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CHARLES V- 

S’IL étoit permis à un écrivain de paffer fous fîlence les j 

faits dont le récit porte quelque ateinte à la réputation des A> - ' 378 . 
grands princes , quel monarque mériteroit mieux que Char- 
les d’éprouver un pareil ménagement ! Mais l’hiiloirc , afyle 
inviolable de la vérité, n’admet point ces ferviles détours , 
quelle abandonne à la baffe adulation des panégyriftes. 

Elle ne doit laiffer rien ignorer de ce qui peut i'ervir à 
l’inilruétion des hommes ; & plus ceux qu’elle célébré fe 
font rendus recommandables par leur génie & leurs vertus, 

Î )lus elle fe preferit la néceffité abfolue de faire remarqué- 
es égarements par lefquels ils ont payé le tribut à l’huma- 
nité. C’eft à regret, qu’en nous conformant aux loix féveres 
de ce trille devoir , nous alons préfenter les événements qui 
Tome VI % * A 
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1 Histoire de France, 

terminent la fin de ce régné. Le lefteur ne vèra pas fans une 
furprife mêlée de douleur , un roi digne à fi julte titre , de 
fon admiration, prêter l’oreille aux fuggeftions dangereufes 
de quelques courtifans, devenir pendant quelques moments 
le jouet d’une ambition qui lui fait démentir les principes, 
par lefquels il s’étoit conduit jufqu’alors , & fe rendre fuf- 
peft d’injuftice par prévention. La même équité qui le 
condane lui doit cependant cet aveu , que s’il fe lama en- 
traîner au-delà des limites que fes propres maximes lui opo- 
foient,cet aveuglement dura peu. Tous les hommes font 
fujets à fe tromper : le fage ne fe diftingue du vulgaire , que 
par l’aveu magnanime de fes erreurs. Keconnoître fincére- 
ment une faute , elt , peut-être , un des plus fublimes éforts 
de la raifon humaine. Les demieres années de la vie de 
Charles V, vont nous ofrir une preuve finguliere de cete 
afligeante vérité. 

Depuis le traité de Guerrande , Jean de Montfort , re- 
connu duc de Bretagne , n’avoit négligé aucune ocafion de 
manifefter fa haine contre la France , & fon atachement 
aux Anglois. Les difgraces multipliées qu’il avoit efluyées ,, 
n’avoient pas été capables d’altérer ces difpofitions. Dé- 
pouillé de fes Etats , fugitif & fupliant à la cour de Londres % 
ce prince préféroit une infortune qu’il croyoit honorable , à 
la pofleffion tranquile de fes domaines , qu’il eût pu fe pro- 
curer en cédant à la néceffité. Le roi ne fe flatant plus de 
l’efpérance de foumettre cete opiniâtreté inflexible , prit enfin 
une réfolution qui fut aprouvée par une partie de ies cour- 
tifans , & que fes plus fideles confeillers n’eurent pas le cou- 
rage de combatre, quoiqu’ils la condanaflent intérieurement. 
Toutes les démarches de ce monarque, la droiture de fes 
intentions , fon amour pour la juftice , & fur-tout cet efprit 
de réflexion qui le rendoit toujours docile à la voix de la 
raifon , doivent faire augurer que fi dans cete circonftance 
il parut n’écouter que les mouvements d’une paflion dont 
il étoit trop fortement préocupé , c’cft qu’il ne fe trouva pour 
lors aucun miniftre allez ami du prince pour opofer à fes 
volontés la noble liberté d’un conleil généreux. Irrité contre 
le duc , qui ne s’étoit que trop atiré cete indignation par fa 
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confiante inimitié , Charles forma le projet de le pouffer à ' ^ 8 

bout , en le privant fans retour de fon patrimoine. Il n’envi- 
fageoit dans une pareille entreprife, que la punition légitime 
d’un vaffal rebele ; punition qu’il crut autorifée par les loix 
du royaume : il ne lui vint pas feulement dans 1 efprit qu’il 
pût rencontrer aucun obllacle à l’exécution d’un deffein que 
tout fembloit juftifier à fes yeux. Comptant fur l’afeélion de 
la nobleffe de la province , qu’il avoit comblée de bienfaits , 
il conçut aifément l’efpoir de la voir s’empreffer d’elle-même 
à féconder par un concert unanime, le coup d’autorité qu’il 
méditoit depuis quelque temps. 

En conféquence de cete réfolution prife dans le confeil , Ajournement 
le duc avoit été cité à comparoître à la cour des pairs , pour duc de 
fe juftifier des crimes de félonie , & autres cas à lui imputés. ' 

L’énumération des chefs d’aeufation étoit contenue dans 
l’atle d’ajournement perfonnel décerné le 20 Juin de Tannée 
1378. L’irrégularité qu’on crut remarquer dès le commen- 
cement de la procédure , fembloit annoncer que fi la cour 
confervoit une ombre de formalité, c’étoit uniquement pour 
couvrir d’une aparence de juftice la violence qu’on exer- 
çoit. Les délais preferits n’étoient pas obfervés ; l’ajourne- 
ment perfonnel fut fignifié à Rennes , à Nantes , à Dinan , 

& dans les autres villes dont le roi étoit en poffeflion. Pour 
donner une valable authenticité à cet aéle judiciaire , il eût 
falu le lignifier à la perfonne même du duc , ou pour le moins 
dans la ville de Breft , la feule qui tînt encore pour lui en 
Bretagne. C’eft ainfi qu’on en avoit ufé à l’égard des deux 
Edouards. D’ailleurs l’ajournement auroit dû être acompa- 
gné d’un fauf-conduit; & le défaut de sûreté difpenfoit le duc 
de fe préfenter. 

Ces confidérations ne ralentirent pas le cours des pour- Lit de Juftice; 
fuites. Le terme de l’ajournement étoit indiqué au 4 Dé- 
cembre : le 9 du même mois le roi fe rendit au parlement 
pour tenir fon lit de juftice. Tous les pairs de France avoient 
été invités à la maniéré acoutumée. La formule de ces invi- 
tations a déjà été raportée fous le régné de Philippe de Va- 
lois , à Tocafion du procès intenté contre Robert d’Artois. 

Le monarque parut aïïis fur un trône éclatant : le dauphin , 

A ij 
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4 Histoire de France, 

alors âgé de dix ans , étoit placé à quelque dillance de lui ; 
les fix pairs éclélialliques , Suivant 1 ufage , remplilToient les 
fiéges rangés à la gauche du roi , & les pairs laïques ocu- 
poient ceux de la droite. Il ne fe trouva que trois de ces der- 
niers , fçavoir, les ducs de Bourgogne , de Bourbon , & le 
comte d’Etampes : les autres s’étoient exeufés fous diférents 
prétextes. Le relie de l’aflemblée étoit compofé des feigneurs 
& des prélats qui fe trouvoient alors à la cour , & des magis- 
trats du parlement. 

Quoique le procès fe pourfuivît juridiquement, à la re- 
quête du procureur du roi , cependant le prince parla lui- 
même fort long-temps , ne fe fiant , dit l’hilfoire de Breta- 
gne , en fon procureur général, d'ajfe ç en dire. Il repréfenta 
es fautes dont le duc s’étoit rendu coupable , fon aliance 
avec l’Angleterre, incompatible avec fa qualité de feudataire 
& de pair de France , l’hommage qu’il avoit rendu aux en- 
nemis de l’Etat , fe s révoltes multipliées , l’audacieux cartel 
qu’il avoit envoyé à fon Souverain, les holHlitéspar lui com- 
mifes, fa retraite en Angleterre, où il ne celïoit d’exciter 
une nation rivale à porter le fer & la flamme dans le foin de 
fa patrie. Après l’expofition de ces atentats , Charles con- 
clut à ce que Jean de Montfort fût déclaré criminel de lèfe- 
majefté ; qu’il fût puni comme tel, & qu’en conlèqucnce de 
cete condanation le duché de Bretagne fût déclaré confis- 
qué , forfait & réuni au domaine de la couronne , ainfi que 
les autres terres par lui polîedées dans le royaume de Fran- 
ce. Lorfque le roi eut celle de parler , le procureur du roi 
fit la Iefture des faits contenus dans l’ajournement. Parmi 
les griefs propofés contre le duc , on lui reprochoit d’avoir 
fait jeter dans la Loire , un prêtre qui portoit à fon cou des 
lettres d’ajournement. Il paroît allez bizare de voir un éclé- 
fiaftique chargé d’une Semblable commiflïon. Après la lec- 
ture de cetafte, le procureur du roi demanda que Montfort 
fût apelé à la porte de la chambre, à la table de marbre, fur 
le peron & à la porte du palais ; ce qui fut à l’inftant exé- 
cuté par un huilfier du parlement, acompagné de deux 
confoillers de la cour, du prévôt de Paris, & de deux no- 
taires. Le duc ne comparoiflant pas, ni perfonne pour lui a 
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le procureur du roi, d’autres difent Canard , avocat du roi, 
donna fes conclufions , précédées du récit des mêmes faits 
alégués déjà parle prince : on aloit prononcer , lorlque le 
procureur de la comtefle de Penthievre dénonça fon opofi- 
tion ; ce qui fufpendit le jugement. L’afaire fut agitée pen- 
dant fix féances confécutives , à la derniere delqueles fut 
prononcé l’arêt qui ordonnoit la confifcation de la perforine 
& des biens de meffire Jean de Montfort , chevalier , n’a guere 
duc de Bretagne : cependant par une claufe exprefle , on ré- 
ferva les droits des enfants de Charles de Blois. Cete reftric- 
tion fut acordée fur les remontrances faites par Gui de Cle- 
der , Raoul de Quéradieuc , Hue DesfolTés , Olivier de la 
Villéon, Geoffoi de la Motte , & Jean le Vayer, députés 
de la comtefle de Penthievre. Pour établir la légitimité des 
prétentions de la maifon de Blois, les députés s’apuyerent 
* fur le droit inconteftàble de Charles de Blois -, droit reconnu 
par le roi de France lui-même , qui l’avoit confirmé en re- 
cevant fon hommage comme duc de Bretagne. Ils repré-» 
fenterent à la cour , que fi la néceflité des circonflances avoit 
contraint la princefle de foufcrire au traité de Guerrande , 
ce traité même , ouvrage de la violence , n’ayant jamais été 
fidèlement rempli par Montfort , ne pouvoit préjudicier aux 
droits de fes entants ; que le roi devoit fe fouvenir que toutes 
les fois quelle lui avoit porté fes plaintes de l’inexécution 
des promefles qui lui avoient été faites, il ne lui avoit jamais 
répondu qu’en la priant de fufpendre fes pourfuites , jufqu’à 
ce qu’il pût y donner ordre , & en l’afliirant qu’il auroit loin 
de conferver les droits de fes enfants : que le traité de Guer- 
rande accepté par elle , pour le bien du royaume , ne devoit 
point fervir d’armes contre elle, encore moins contre fa 
poflérité ; qu’avant ce traité elle avoit tranfporté tous fes 
droits à fon fils aîné , tranfport auquel elle étoit autoriféc 
par la coutume de Bretagne ; qu’aux termes même de ce 
traité , la fucceflion du duché apartenoit aux del'cendants de 
la maifon de Blois , au défaut ae celle de Montfort , & que 
le duc étant condané , par conféquent mort civilement , 
elle devoit rentrer dans tous les droits qui lui avoient été 
léfervés. 


As. 1378. 

Opofition 
de la comtefle 
de Pcmhie- 
vre. 


Digitized by Google 



6 Histoire de France, 

ne Sçauroit disconvenir que ces raifons ne fuflent puifi 
Ruions al - ^ antes : au ^' 1 l’ avocat général ne jugea pas à propos d’y ré- 
gules pour Sc pliquer. A ces moyens d’opofition, on en ajoutoit d’autres 
courte la pro- tirés de la conftitution même , & de la nature du duché de 
ccuuro. Bretagne , Souveraineté absolument indépendante , dont les 
hommages volontaires , rendus par Ses princes , n’avoient 
jamais pu changer l’effence. En éfet, on ne pouvoit aléguer 
de titre plus ancien de la Suzeraineté des monarques Fran- 
çois Sur la province de Bretagne , que l’hommage rendu à 
Philippe Auguftc en 1 201 , par le jeune Artus, à peine âgé 
de quatorze ans. Cete reconnoiflance d’un prince non en- 
core majeur, & Sorcé par Sa fituation de Se Soumettre à toutes 
les démarches qu’on exigeoit de lui , pouvoit-elle autoriSer 
la prétention de Souveraineté que le roi s’arogeoit ? Pierre 
de Dreux, dit Mauclerc , avoit aulTi reconnu le roi de France 
comme Seigneur, en lui rendant hommage ; mais il n’étoit * 
que garde 6 * baillijlre du duché, pour le fus qu’il avoit eu de 
1 héritière de Bretagne. D’ailleurs , les hommages Sur lef- 
quels on fefondoit, n’étoientpas acompagnés du ferment de 
jéautê : ces Sortes d’aftes de loumiflion étoient fimplement 
qualifiés du nom de baijer d’koneur : ceux qui s’y affujétiS- 
foient ne pouvoient jamais Se trouver dans le cas d’être trai- 
tés en criminels de lèSe-majefté, ni pourSuivis comme tels. 
Ces objections étoient SpécieuSes, & l’avocat du roi n’y ré- 
pondit pas plus qu’aux précédentes : toutefois il lui étoit aiSé 
de le faire , en s’armant pour Sa défenSe , des moyens que 
lui fourniflbit le témoignage de l’antiquité , réuni aux coutu- 
mes récentes. De tout temps la Bretagne avoit été regardée 
comme fief relevant médiatement ou immédiatement de la 
Cf 'g- * couronne de France. Suivant Grégoire de Tours , Sous les 
Toun, i.v,c. ro j s d e i a p rem i er e race, Varoch, Souverain de cete pro- 
vince , Se reconnut vafial & tributaire de Chilpéric , contre 
lequel il s’étoit révolté. Il promit par l’acord qu’il conclut 
avec ce prince , de payer à 1 avenir les redevances auxqueles 
la Bretagne étoit aflujétie envers la France. La dépendance 
de cete province étoit donc une opinion reçue dans le fiecle 
où vivoit l’auteur que nous venons de citer. Charles le Sim- 
ple, par le traité fait avec Rollon ou Raoul , premier duc 
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de Normandie , fon gendre , lui céda la Neuftrie & l’hom- 
mage de la Bretagne , qui par ce moyen devint un ariere- 
fiet de la couronne. Une pareille réponfe eût été viélorieufe 
contre Montfort , fans détruire les juftes réclamations de la 
maifon de Blois. Artus , Pierre , & les autres ducs de Bre- 
tagne, n’auroient fait par leurs hommages, que renouveler 
une vaflalité antérieurement établie. 

L’ére&ion de la Bretagne en pairie pouvoit-elle faire aquérir 
un droit nouveau fur cete province ? Les hommages-liges , 

3 ue les ducs avoient rendus en qualité de pairs , pouvoient- 
s changer la nature du {impie devoir de baifer d’honeur , au- 
quel on prétendoit que les fouverains de Bretagne étoient 
uniquement obligés ? Les rois dans toutes leurs lettres avoient 
toujours reconnu que les fervices des ducs de Bretagne ne 
pouvoient être tirés à conféquence , ni préjudicier aux fran- 
chil'es & aux libertés du duché. Les détails où cete difcuf- 
fion nous a entraînés , étoient indifpenfables, puifqu’ils tien- 
nent aux anciennes conftitutions de ce royaume. Nous avons 
raporté les raifons pour & contre, afin que le leèleur puifl'e 
le trouver en état , par lui-même , de prononcer fur cete im- 
portante queftion. 

Le roi dut s’apercevoir, avant même l’ouverture de l'af- 
femblée , que la démarche à laquele il fe portoit n’avoit pas 
l’aprobation générale. La plus grande partie des pairs étoient 
abfents , tels que les ducs d’Anjou & ae Berri , quoique frè- 
res du monarque , les comtes de Flandre & d’Alençon , la 
comtefle d’Artois & la ducheffe d’Orléans ; ce qui vraifem- 
blablement venoit d’un mécontentement fecret , que le ref- 
petl pour Charles empêchoit d’éclater ; mais ce filence an- 
nonçât une difpolition peu favorable à fes vues. Les pairs 
qui alfilferent à ce lit de juftice , prétendoient que puilqu’il 
s’agiffoit du jugement de l’un d’eux , la décifion de la caufe 
leur apartenoit, & non au monarque ofenfé. Iis lui deman- 
dèrent, comme une garantie des privilèges atachés à la di- 
gnité de la pairie, qu’en cas qu’il prononçât une condana- 
tion contre le duc de Bretagne , 6n leur donnât des lettres- 
patentes, parlefqueles Charles reconnût que c’ était fans leur 
préjudice , & fans qu'aucun droit nouveau lui fut aquis , Le roi 
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8 Histoire de France, 

•~^ n i , _ g 1 promit les lettres , mais elles ne furent point expédiées ponr 
lors. Les pairs ne perdirent pas la mémoire de cete inexé- 
cution ; & lorfque lous le régné fuivant , ils furent convoqués 
pour affilier au procès criminel intenté contre le roi de Na- 
varre , ils exigèrent cete déclaration , en protellant que li 
on la leur retufoit , ils fe départiraient de l’alTemblée. Le 
gréfier de la cour drefla ces lettres, qui furent délivrées tant 
auxdits Jeigneurs , qu'au procureur général opofant à cete pré- 
tention. La majellé des rois de France, quifemble les élever 
au-deflus des réglés ordinaires , autoriie le droit qu’ils ont 
d’être juges , même en leur propre caufe ; mais en même 
temps la modération de nos fouverains a toujours été lî gran- 
de , qu’ils n’ont point fait ufage de cete prérogative atachée 
à l’éclat de leur rang , s’interdifant à eux-mêmes la puilïance 
de juger , lorfqu’ils étoient parties contre les pairs fournis à 
la décilion de leur cour. On voit encore ici une fuite de 
l’ancienne coutume féodale , qui ne permet pas que le fei- 
gneur plaidant contre Ion valfal , puiffe être juge , ni affilier 
aux délibérations avec les pairs du fief, qui jugent fans 
lui. 

Hommage Le roi ne laiffoit échaper aucune ocafion d’acroître le 

«lu duc de Ju- nombre de fes partifans , en s’atachant les princes & fei- 
gneurs étrangers , qu’il gagnoit par fes carelies ou fes bien- 
faits. La plupart recevoient de fa libéralité, des penlions an- 
nueles, pour lefqueles ils étoient dans l’ufage de lui dévouer 
leurs fervices avec un certain nombre d’hommes. Le tréfor 
des Chartres renferme une infinité de ces fortes de recon- 
noiflances , lignées par des gens de guerre de tous rangs , 
depuis les fouverains jufqu’aux fimples chevaliers, guerriers 
avides , que l’or de France atiroit des frontières de la Flan- 
dre , du Brabant , elfes rives du Rhin & de l’intérieur de l’A- 
lemagne. Cete coutume pratiquée depuis long-temps, ofroit 
à l’Etat une reffource allez incertaine , & dont l’avantage 
fe faifoit rarement fentir , tandis que cespenlions multipliées, 
impofoient la néceflïté d'une dépenfe éfeélive & continuele. 
Ceux qui obtenoient ces «rentes fur le tréfor , en rendoient 
hommage -, mais il y avoit peu de fonds à faire fur des vaf- 
faux aquis à prix d’argent, L’introduèlion de cete féodalité 

pécuniaire , 
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■pécuniaire , ne pouvoit être utile qu'autant qu'elle ne fe fe- ■’ 

roit pas étendue au-delà des limites du royaume. Guillau- 
me , duc de Juliers & de Gueldre , s’avoua vaffal du roi de 
France, & lui rendit hojnmage envers & contre tous, pour 
fept mille livres de rente : les deux fils fuivirent l’exemple 
du duc leur pere , moyennant une gratification annuele de 
deux mille livres. Nous raportons ces a£les , & la nature Triftr du 
de l'hommage qu’ils contenoient , uniquement pour éclair- dt 

cir le doute qu'on pouroit former fur le témoignage de quel- Gueldre (■> de 
ques-uns de nos écrivains, qui faute de s’expliquer, femblc- 
roient donner à entendre que Guillaume reconnut éfeèfive- 
ment tenir les duchés de Gueldre & de Juliers en fief de la 


couronne. 

Charles ne foupçonnoit pas qu’il dût rencontrer d’o fidu- 
cies à l’exécution de l’arêt qui venoit de condaner Montfort, 
& d’ordonner la réunion au domaine de la couronne, du du- 
ché de Bretagne, qu’il comptoit déjà au nombre des provin- 
ces de fa domination. Des courtifans dateurs lui faifoient 


envifager, comme facile , l’acompliflcment d’un projet dont 
la juftice lui paroifloit évidente. Il ne voulut cependant rien 
précipiter, & l’hiver fe paflà , fans que l’on longeât à faire 


entrer des troupes en Bretagne. 

Le duc informé des melures qu’on prenoit contre lui , 
venoit de renouveler fes anciennes aliances avec l’Anglois. 
Par ce dernier traité , il abandonna au roi d’Angleterre & a 
à fes fuccefleurs , la propriété du château de Breft , en cas ' 
qu’il mourût fans poftérité. Montfort n’avoit alors aucun en- 
fant , de deux mariages confécutifs. Ce traité fut tenu fe- / 
cret , dans l’apréhenlion d’indifpofer la noblefle , qui n’au- 
roit pas vu tranquilement les Anglois déclarés pofTeffeurs 
perpétuels d’une ville qui leur eût en tout temps facilité l’en- 
trée de la province. 9 

Cependant la nouvele de ce qui s’étoit parte dans les der- 
nières féances du parlement , ne fut pas reçue auffi favora- < 
blement que la cour fe l'étoit promis. Déjà l’on commen- 1 
çoit à murmurer , lorfquc Charles qui ne perdoit pas de vue 
l’entreprife projetée, manda le connétable à Paris , ainfique 
Cliflbn , Rohan & Laval. Ces feigneurs étoient alors en 
Tome VL * B 
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10 Histoire de France, 

Bretagne ; ils fe rendirent aux ordres du roi , qui leur ex- 
pofa la conduite qu’il avoit tenue ; l’arêt qui condanoit Mont- 
fort , & qui connfquoit le duché , fut lu en leur préfence \ 
enfuite le prince leur déclara que fon deffein étoit d’envoyer 
incelfamment une armée en Bretagne , fous la conduite de 
Louis de Bourbon, du maréchal de Sancerre , de Jean de 
Vienne , amiral de France , & du feigneur Bureau de la Ri- 
vière : ce dernier étoit alors dans la plus haute faveur. Les 
feigneurs Bretons étoient préparés à ce qu’ils venoient d’en- 
tendre ; mais leur étonnement fut extrême , lorfque le roi 
ajouta que ne doutant point de leur afeftion & de leur fidé- 
lité , il efpéroit qu’ils ne feroient aucune dificulté de remettre 
en fon pouvoir , les places fortes qu’ils ocupoient en Breta- 
gne, afin, difoit-il, de les défendre contre les Anglois. Une 
pareille propofition découvroit manifeftement les intentions 
du monarque. Frapés de cete déclaration imprévue , ils 
baiflerent la tête , cherchant en eux-mêmes une réponfe à 
des demandes fi extraordinaires & fi preflantes. Entraînés 

f )ar la force de la vérité, retenus par le refpeft qu’imprimoit 
a préfence du fouverain , ils balancèrent quelque temps : à 
la fin , ils rompirent le filence , & répondirent en termes gé- 
néraux , •< au ils fcroieru toujours pour fon Jen’ice , ce qu'il leur 
>* feroit pofjîble ». 

Cete afl'urance indéterminée ne paroifloit pas fufilànte : 
on avoit compté fur une foumiflion fans réferve , à laquele 
on vouloit ajouter la force des ferments fur les faints évangi- 
les. La conjonét ure étoit embaraflante ; un refus formel de- 
venoit dangereux. Clilîon étoit le feul de ces quatre fei- 
gneurs , qui pût marquer quelque difpofition à féconder les 
intentions de la cour. Animé a’un reflentiment implacable 
contre le duc , il ne pouvoit s’empêcher de voir avec une 
fatisfa&ion fecrete l’orage qui menaçoit Montfort; mais cete 
haine perfonnele ne l’aveugloit pas fur les fuites de l’entre- 
prife ; il en vouloit au duc , & non au duché. S’il fit la pro- 
mefle qu’on exigeoit de lui , la fuite prouvera qu’il s’étoit ré- 
fervé intérieurement la faculté d’en interpréter l’acomplilTe- 
ment. Les hiftoriens ne marquent point quel fut , dans une 
circonflance fi délicate , l’avis du connétable préfent à cete 
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conférence. Le filence de ce grand homme devoit déciller 
les yeux du monarque ; mais par une fatalité ordinaire , même 
à la cour des meilleurs rois , ceux qui avoient engagé le prin- 
ce à former le projet de s’emparer de la Bretagne, ne man- 
quèrent pas de moyens plaulibles pour le confirmer dans 
cete réfolution , lur-tout en fe fervant du prétexte fi fpé- 
cieux , &: toujours trop écouté , décroître avec la puiflance 
du fouverain , la fplendeur de l’Etat. Le peu d’emprefTe- 
mentque du Guefclin témoigna, ne fit pas pour lors d’im- 
preffion fenfible fur l’efprit du roi ; mais les dateurs faifirent 
cete ocafion de rendre fa fidélité fufpe&e : leurs malignes 
obfervations fe firent écouter , & devinrent l’origine d une 
difgrace plus nuifible aux véritables intérêts de Charles , 
qu’injurieufe à ce héros. 

Le roi paroiflant fe contenter des difpofitions aparentes 
qu’il crut remarquer dans l’aflemblée , fe préparoit à la con- 
gédier, lorfque le feigneur de Laval rompit le filence qu’il 
avoit gardé jufqu’alors. Il dit « que la parenté qui étoit entre 
» Montfort & lui * , ne lui permettoit pas de fe trouver dans 
» un confeil où il fe traitât de priver fon coufin-germain de 
» fon patrimoine; qu’il lui déplaifoit de ce que le duc de 
»* Bretagne étoit en la male grâce du roi ; qu’il efpéroit que 
» cela fe remettroit; que ce qui s’étoit pafle jufqu’alors n’é- 
» toit pas pour en venir à cete extrémité ; enfin , qu’il fu- 
» plioit fa majefté d’y repenfer, & regarder bien par con- 
♦> feil , & à l’aife , ce qui s’en devoit faire , & fans préci- 
» pitation, & par bon avis. A l’égard de la reddition de fes 
» places , il affura qu'il garderoit bien ce qu’il en avoir , & 
» qu’il n’avoit pas befoin de gardes étrangères ». Tout aurre 
eût peut-être regardé une réponfe fi ferme, comme une 
ofenfe faite à la majefté royale ; mais le monarque judi- 
cieux ne s’irrita pas d’une repréfentation que les liens du 
fang rendoient en quelque forte excufable. Il feroit dificile 
de aire lequel des deux étoit le plus digne d’eftime dans une 
pareille circonftance , ou le fujet qui ofoit déclarer fes véri- 
tables fentiments avec une généreufe franchife , ou le fou- 
verain qui l’écoutoit avec modération. 

* Us étoient fils du frire & de la Cœur. 
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Les fcigneurs Bretons prirent congé du roi, qui pour les 
gagner entièrement, leur acorda la confirmation de leurs 
privilèges , & leur prodigua les promettes les plus authenti- 
ques , tant pour lui que pour fes fucceffcurs , de ne donner 
jamais la moindre ateinte aux prérogatives & aux anciennes 
immunités de la nobleffe & du peuple de leur province. Une 
pareille afliirance , qui dans une conjon&ure diférente eût 
peut-être produit un favorable éfet, ne pouvoit couvrir l’in- 
térêt vifible que Charles avoit à ménager les efprits, dans le 
commencement d’une révolution dont les fuites paroifloient 
encore incertaines. 11 fe tint à quelques jours de-là , dans la 
maifon du l’eigneur de Laval , une affemblée compofée des 
mêmes feigneurs qui s’étoient trouvés à l’hôtel de faim Paul. 
On eut foin de n’y admettre que des perfonnes lur la fidélité 
defqueles on pouvoit compter, & que leur propre intérêt 
engaeeoit à garderie filence. 

Laval, apres avoir retrace aux affiliants la lurprife dans 
laquele les propofitions du roi les avoient jetés , ajouta «que 
» connoiffant la fageffe de ce monarque , il 11 e fe feroit ja- 
» mais atendu à fi peu de circonfpeèlion; qu’il penfoit apa- 
» remment que fes afaires étoier.t en tel état, que fes volon- 
» tés dévoient fervir de loi; qu’on avoit fait le procès au duc 
» fans les apeler, croyant qu’il étoit fufifant de les avertir de 
» fe foumettre à l’exécution de l’arêt. Que fi cete réunion 
» tant defirée par le confeil de France avoit lieu, ce feroit 
» inutilement qu’ils auroient livré tant de combats pour fe 
» fouttraire au joug dont les Anglois menaçoient la Breta- 
» gne , puifqu’ils paflbient toujours fous une domination 
» étrangère; que leur pays par ce moyen aloit devenir une 
» province de France, ce qui feroit très préjudiciable à’ 
» leur liberté; qu’il étoit plus avantageux d’avoir afaire à 
» un duc qu’à un roi : le roi , difoit-il, commande par-tout; 
» le duc fouvent prie. 11 rapela par quels degrés on avoit 
» amené les fouverains de Bretagne, que dans l’origine il 
» prétendoit indépendants , à devenir vaffaux de la cou- 
y> ronne , pour s’aroger enfuite le droit de les traiter en cri- 
» mincis de lefe-majefié , pour les profcrire, & pour s’ad- 
» juger leur confilcation, 11 finit en dilànt que fon deflein 


Digitized by Google 


C H A R L E S V. 13 

1* étoit de s’opofer de tout Ton pouvoir à cete entreprife , 
» en proteftant qu’il ne lui ieroit jamais reproché , ni aux 
» liens , d’avoir trahi fon pays , (on parent & l'on lcigneur ». 
Ce dilcours lut écouté des afliltams avec une aprobation 
unanime. Du Guefclin n’avoit point été invité à cete afl'em- 
blée , non que l'a foi parût fufpefte , mais la dignité de con- 
nétable dont il étoit revêtu l’excluoit d’une pareille confi- 
dence. Les feigneurs s’étant réciproquement allurés de leur 
réfolution mutuele , ne jugèrent pas à propos de demeurer 
plus longtemps à la cour, dont le féjour commençoit à leur 
paroître dangereux. 11 étoit à craindre que leur all'ociatioii 
ne tranfpirât, & que ceux qui oblédoient le roi , ne l’enga- 

f ;eaflent à fe fervir de moyens d’autorité pour s’afliirer de 
eurs places en s’aflurant de leurs perfonnes. Que cete 
apréhenfion fût bien ou mal fondée , ils partirent de Paris 
le lendemain du jour de leur afl'emblée , & l'e retireront 
précipitamment en Bretagne , où la nouvele des projets du 
roi, & de ce qui s’étoit pâlie dans le conléil, les avoit déjà 
devancés. 

Après le peu de fuccès de cete première tentative, il étoit 
facile de juger que fi la cour de France ne put réuffir à faire 
entrer dans les vues , une partie des chefs de la noblefle Bre- 
tonne , qui dévoient lui être le plus atachés parles bienfaits 
gu’ils en avoient reçus; ceux de cete même noblefle que de 
femblables raifons ne dévoient pas déterminer , étoient en- 
core dans des difpofitions moins favorables. En éfet la réfolu- 
tion du roi ne fut pas plutôt devenue publique, par les foins 

3 ue les parties intéreflees prirent de la divulguer, qu’on vit 
e tous côtés fe former des confédérations , tant ce la no- 
bldTe que du peuple. Les hifloriens de Bretagne nous ont 
confervé diferens modèles de ces aflbciations. Les ligués 
s’engagèrent fous la foi des ferments, à fe tenir unis & à s’ai- 
der réciproquement pour la confcrvation du droit ducal , con- 
tre tous ceux qui voudroient s’emparer du duché, fans ex- 
ception de perlonne, excepté celui que le droit de la naif- 
fance en rendoit le légitime fouverain. On prit les melûres 
néceflaires pour faire une vigoureufe réfiflance en cas d’in- 
vafion ; on impol'a un tribut de vingt fous par feu fur toute la' 
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province , pour le paiement des troupes ; on créa des ofi- 
ciers généraux pour les commander. Les revenus publics 
furent mis en fequeflre entre les mains d’adminiftrateurs. Les 
Bretons ne fe contentèrent pas de pourvoir à la confervation 
de la province , en fe réunifiant ; ils prirent la réfolution de 
rapeler leur duc; & ce projet acheva de déterminer les peu- 

{ >lesà contribuer de tout leur pouvoir au maintien de la ligue. 
Is n’avoient pas vu fans chagrin que la partie de la nobleffe 

3 ui s’étoit engagée à foutenir les intérêts du roi contre ceux 
e Montfort , avoit en même temps privé la prov ince de la 
préfence de fon fouverain. Ainfi Charles, en (e biffant préo- 
cuper par le defir ambitieux d’agrandir fa domination, per- 
dit en un moment l’afeftion de la plupart des partifans, que 
fa politique & fes bienfaits lui avoient aquis ; &: cete dé- 
fection le priva fans retour des fervices utiles qu'il en aurait 
pu atendre dans d’autres ocafions La comtcffe de Pcnthievre 
elle-même , malgré les liens qui l’atachoient à la France , 
quelques raifons qu’elle eût d’être ennemie de Montfort , l’o- 
preffeur de fa maifon, bele-mere du duc d’Anjou, & plus 
unie encore avec ce prince par une amitié fincere , que par 
cetealiance, ne s’empreffa pas moins que les autres à décon- 
certer les projets du roi. 

On fe hâta de députer vers le duc pour l’afTurer de l’a- 
feCHon de la nobleffe & du peuple, & pour l’engager à re- 
venir dans fes Etats. Les premiers députés qui fe rendirent à 
Londres , étoient Geofroi de Kaerimel , Euftache de la 
Houffaye , & Beaumanoir, feigneur de Grandlieu. Jean de 
Montfort, quoiqu’agréablcment furpris d’une révolution qui 
lui ouvroit l’entrée ae la province, ne jugea pas cependant 
à propos de s’en raporter à ces premières afïurances de re- 
pentir & de fidélité. Il ne vouloit rien précipiter dans une 
afaire d’une tele importance. Il reçut les députés avec les té- 
moignages de bienveillance que méritoit la nouvele d’un 
changement fiheureux & fi peu prévu; mais inflruit par l’ex- 
périence du pafTé , il leur déclara que malgré la confiance 
qu’il avoit en l’afeCHon de fes fujets, afeftion qu’il regardoit 
comme un garant infaillible de fon prochain rétabliffement , 
& quoiqu’il ne doutât pas de la fincérité de leurs promeffes , 
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il étoit cependant réfolu d’atendre pour fe déterminer , qu’il 
vît plus de certitude dans l’exécution d’un fi louable projet. 
11 congédia les députés eu les chargeant d’exhorter fes fujets 
à périmer dans leur bonne volonté, en ajoutant qu’il con- 
noitroit la vérité de leur atachement par la conduite qu’ils 
tiendroient à l’avenir , & qu’il fe flatoit que fi leur retour 
étoit auffi fincere qu’ils vouloient le lui perfuader, ils ne né- 
gligeroient rien pour lui en donner des preuves convaincan- 
tes par les éfets. 

Les députés revinrent en Bretagne avec cete réponfe : à 
leur retour ils aprirent qu’on fe mettoit déjà en mouvement 
dans les diverfes parties de la province. Le roi avoit diféré 
l’exécution de l’arèt jufqu’au printemps. On ignoroit à la cour 
ce qui fe paffoit en Bretagne -, on fut informé feulement qu’il 
s’y étoit tenu diverfes aflfemblées dont le réfultat étoit fecret. 
On avoit fait courir le bruit que la comtefle de Penthievre, 
mécontente du jugement de la cour des pairs , préparait un 
foulévement , & qu’on aloit inceflamment voir ion fils Henri 
de Blois, à la têre d’une armée , pour faire valoir les préten- 
tions de fa maifon. Le duc d’Anjou abufé par ces faufles ru- 
meurs , écrivit à la princefie fa bele-mere, pour la détourner 
de ce dangereux deflein : on ignore quele fut pour lors la ré- 
ponfe de la comtefle. Il y a peu d’aparence qu elle eût formé 
le projet dont on la foupçonnoit -, mais il ell probable qu’elle 
favorifoit fous main le parti de Montfort. Il lui étoit en éfet 
plus avantageux de voir ce prince duc de Bretagne , à la fuc- 
ceifion .duquel fon fils pouvoit prétendre, puiiqu’il n’avoit 
point encore d’enfants, que de contribuer à mettre le roi de 
France en poflefliondu patrimoine de fes ancêtres. Elle difii- 
mula cependant avec le duc d’Anjou, qui lui demandoit de 
fe rendre auprès de lui avec le comte de Penthievre , & s’ex- 
cufa de ne pouvoir répondre à cete invitation, ayant été re- 
tenue à Dinan. Lors que je cuidois monter en mon char , lui 
marquoit-elle dans une de fes lettres, & me partir moi & mon- 
dit fils pour aler à vous , plufieurs de mes coufins , chevaliers & 
écuyers du pays Ù de la ville de Dinan , mes féaux vinrent à 
moi & à lui , & me dirent que je n trois point hors la ville de 
Dinan , ne mondât fils, pour aler à vous en aucune maniéré , & 
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firent fermer les fortes de ladite ville, & que vraie ment je n trois 
point, fi ce n'étott par dejfus les portes. Elle ajouta qu'ils ne 
vouloient point confentir à la laifler partir, filon n’envoyoit 
des otages qui répondirent de fon retour. Lorfque la com- 
tefle de Penthievre écrivoit cete lettre, on atendoit inceflam- 
ment l’arivée de Montfort à Dinan. 

Av. 13-9. Cependant le feigneur de Bourbon, le maréchal de San- 
Mefurcsdu cerre, Jean de Vienne & la Riviere s’étoient rendus paror- 
cu'erre Ur ** dre * a cour » auprès du duc d’Anjou, chargé de la con- 
duite principale de l’entreprife, emploi que du Guefclin n’a- 
voit pas brigué. Ceux qui étoient alors en pofleflion de la 
faveur , employèrent leur crédit pour éloigner le connétable 
du commandement général de l’armée II ala en Bretagne 

Î iour maintenir les villes dans le parti delà France; maison 
ui donna peu de troupes. Il fit fortifier faint Malo, où il fe 
tint pendant l’ouverture de la campagne. Soit que le roi s’i- 
maginât ne rencontrer qu’une foible réfiftance, foit que ce 
monarque voulût fonder les efprits avant que de s’engager 
dans une entreprife qui peut-être commcnçoit à lui paroître 
moins jufte , il eft certain qu’il ne fit.que de médiocres éforts, 
& qui paroiflbient peu répondre à la grandeur du projet. 
Ceux qu’il avoit chargés de la première exécution de lès 
ordres, entrèrent en Bretagne, non comme généraux, avec 
des troupes aflez nombreufes pour faire relpeéler le juge- 
ment que la cour des pairs avoit prononcé, mais plutôt com- 
me des commiflaires qui venoient former une faifie juridi- 
que. Ils étoient munis de lettres-patentes fans nombre, & de 
confirmation des privilèges, expédiées par la chancélerie de 
France, en faveur de la noblelîe & des villes de la province. 
Ils vinrent d’abord à Chantonceaux , efpérant commencer 
leur prife de pofleflion par la ville de Nantes , où comman- 
do» Amauri de Clifion , parent d'Olivier. Les habitants dé- 
clarèrent formélemcnt qu’ils ne foufriroient pas qu’on livrât 
leur ville aux François. Les commiflaires delà cour rebutés 
de cete pfemicre opofition , retournèrent auprès du duc 
d’Anjou. 

importions Pour achever de faire perdre au roi l’afeélion des Bretons, 
sm^vemènt quelques confeiliers plus jaloux de plaire au prince par des 
h-jj ^ avis 
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\ . , * m 
avisintéreffés, que foigneuxde procurer la véritable gloire " 

du fouverain, s’aviferent de lui luggérer d’alfujétir la Bre- 
tagne à l’impofition de la gabele 6 c des autres tributs qui 
pour lors étoient en vogue. Ces exa&ions qui avoient été 
une des principales caulès des difgraces du duc , parurent 
encore plus intolérables de la part d’un prince que les peu- 
ples regardoient comme étranger. Les auociations fe renou- 
velèrent & fe multiplièrent: on leva des troupes -, 011 pour- 
vut à la défenfe des villes , & l’on décerna une nouvele dé- 
putation pour déterminer Montfort à palier en Bretagne. Ces 
députés etoient chargés de la patt de la nobleffe & des prin- 
cipales villes, d’inviter le duc à le rendre aux vœux de les 
fujets, qui foupiroient unanimement après fon retour. Mont- 
fort fit aux envoyés le plus favorable accœuil: la conjoncture 
paroifloit trop avantageufe pour ne pas la faifir avec em- 
preffement ; il ne s’agifloit plus que de délibérer fur les 
moyens d’en ménager le fuccès. Il crut cependant ne devoir 
rien décider fans l’avis du roi d’Angleterre & de fon con- 
feil , qui le confirmèrent encore dans ces difpofitions. Il 
prit congé de la cour de Londres , & fe rendit à Southam- 
pton où il s’embarqua. Robert Knolles , Hue Caurelée , 
Thomas de Percy, oc quelques chevaliers l’acompagnoient 
avec cent hommes d’armes & deux cents archers. Ce fut 
avec ce peu de troupes, mais avec l’aiïùrance d’être bien- 
tôt affilié d’une partie des forces de l’Angleterre, qu’il entra 
dans l’embouchure de la riviere de Rance près de laint Malo. 
Cetoit le troifieme jour du mois d’août de l’année 1379. Le 
vaifleau qui portoit le duc pafla à la vue des fortifications 
de faint Malo. Le connétable qui pour lors-étoit en cete ville, 
l’aperçut du haut des murailles. Quelques écrivains croyant 
rendre cet événement plus célébré en l’acompagnant d’un 
prodige , comme fi les faits importants avoieat befoin du 
fecours du merveilleux pour fraper les hommes , ont alluré 
que le jour de l’embarquement du duc à Southampton , le 
flux de la mer fe renouvela trente-trois fois entre deux fo- 
leils , dans le port d’Hennebond. O11 raporte ici cete parti- 
cularité, plutôt comme un monument de la crédulité luper- 
flitieufe de ce fiécle , que comme un fait atefté. Le merveil- 
Tome VI, * C 
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leux difparoîtroit cependant , fi l’on en croit le témoignage 
de quelques auteurs modernes , qui ont remarqué de nos 
jours de l'emblables irrégularités dans la Tamifc. Quoi qu’il 
en foit de la certitude ou de la faufleté de ce prétendu pro- 
dige , qui auroit intérompu le cours de la nature pour figna- 
ler le rapel de Montfort , cet événement ofre d’ailleurs un 
fpeélable allez intéreflant, & capable de fixer l’atention du 
lefteur. 

Le duc de Bretagne avoit été contraint d’abandonner fes 
Etats par la défeéfion de la nobleffe, le foulévement des villes 
& la révolte prefque générale de la province. Privé du pa- 
trimoine de les ancêtres , & ce qui devoit le toucher plus 
fenfiblementjchargé de la haine de fes fujcts, il avoit traîné 
dans l’exil le reflentiment de fes pertes & tous les dégoûts 
atachésà l’infortune. L’exemple de ce prince témoigne d’une 
maniéré frapante, qu’il n’elt point de bonheur ni de difgrace 
à l’épreuve du temps. Pendant cete longue abfence, les et- 
prits aliénés s’étoient infenliblement raprochés ; le fouvenir 
des anciennes injures , afoibli par l’éloignement, avoit fait 
place à des fentimentsplusdoux;& par une révolution allez 
ordinaire au coeur humain, le peuple extrême en tout, d’une 
averfion qui paroifloit invincible , avoit pafle aux tranfports 
de la plus tendre afeéiion. lis ne voyoient plus dans Montfort 
qu’un prince dépofledé par la violence , viéHme de l’oprefi- 
non , profcrit injufiement : ils plaignoient le fort de la Bre- 
tagne près de palier fous un joug odieux ; ils fe reprochoient 
leur révolte ; ils s’acufoient eux-mêmes des maux dont ils 
étoient menacés ; malheurs auxquels la feule préfcnce de 
leur fouvcrain pouvoit remédier. Âuffi-tôt que la nouvele de 
ce prochain retour fut rendue publique , on vit acourir des 
diferentcs parties de la Bretagne une infinité de gens de 
toutes comptions. Les bords de la Rance étoient remplis d’un 
peuple innombrable 3 ils s’avançoient jufqu’au milieu des 
flots , comme s’ils euflent voulu hâter le moment qui aloit 
leur rendre un prince qu’ils chérifloient. Le vaifleau qui por- 
toit le duc parut ; les rivages retentirent déclamations de 
joie &: de cris de tendrefle -, tous fe proflernerent , ceux 
même qui s’ étoient jetés dans l'eau: ils teudoient les mains vers 
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lui; ils le fupüoient avec des torrents de larmes, de pardon- 
ner leurs erreurs partees ; ils reconnoifloient qu’ils avoient 
été féduits ; ils déteftoient les auteurs de leur révolte. Ce 
jour fut fans doute le plus beau de la vie de Montfort , fans 
même excepter celui où la viétoire le couronna dans les 
plaines d’ Aurai. Le duc mit pied à terre , il a dura le peuple 
de fon afe&ion , en l'exhortant à perfiiter dans les mêmes 
fentiments : il ajouta qu’ils reconnoitroient bientôt la diféren- 
ce qu’il y a de vivre fous l’empire d’un prince légitime , ou 
fous une domination étrangère. 

Tous les événements fembloient alors concourir à favori- 
fer le duc de Bretagne : à peine étoit il entré dans l’embou- 
chure de la riviere de Rance , qu’une partie de la flote Ef- 
pagnole parut à la hauteur de faint Malo. LesCaftillans em- 
pêcheront le partage des bâtiments de tranfport fur lefquels 
on avoit chargé quantité de vivres, de munitions de guerre, 
& le tréfor du duc : ils aloient devenir la proie des ennemis, 
lorfque Hiie de Caurelée ou de Kaverlé , voyant le prince 
en fureté , força le pilote du vaifleau oui le portoit , de tour- 
ner la proue. Envain le pilote éfrayéde la hardiefle de l'en- 
treprile , lui repréfcnta ta grandeur du danger , l’intrépide 
Anglois lui fit de fi terribles menaces , qu’il obéit. Caurelée 
s’avance vers les Efpagnols : il fond fur eux avec la rapidité 
d’un éclair : cete ataque imprévue les étonne & les oblige 
d’abandonner la pourfuite des bâtiments du duc, qui profitent 
de cete diverfion pour entrer dans la Rance , tandis que fes 
archers faifant pleuvoir une grêle de traits , tiennent les 
Caftillans en refpeft. Lorfqu’il voit fa petite flote en fureté , 
il fait lui-même fa retraite en bon ordre , & vient recevoir 
les remerciments & les félicitations de Montfort , qui , dit 
l’hillorien de Bretagne, n’oublia jamais cet important fervi- 
ce. Cete aéfion héroïque fe partent à la vue d’un illurtre 
fpeélateur. Du Guefchn du haut des tours de faint Malo , 
admira la manœuvre courageufe de Caurelée ; il lui donna 
devant tout le monde les éloges qu’elle méritoit: il ne pou- 
voir s’empêcher de faire des vœux pour la confervation d’un 
fi brave guerrier. On dit même qu’il ajouta qu’il aimeroit 
mieux voir périr tous les François &: les Caltillans , qu’un 
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chevalier fi généreux. Le héros Breton 11’étoit pas capable de 
former un louhait fi peu lenle ; fa conduite & fon caraéfere 
démentent cete imputation odieufe } mais les envieux de la 
gloire de ce grand homme profitèrent de ces bruits défavan- 
tageux pour le perdre dans l’efprit du roi. 

Le duc reçut à Dinan les aflurances d’atachement & les 
ofres de fervice des principaux feigneurs de la Bretagne. Le 
connétable de Rennes * lui amena des troupes, ainfi que les 
feigneurs de Laval, de Châtillon & de Montfort. Le vicomte 
de Rohan , l’un des plus zélés partifans de Charles de Blois, 
oubliant fon ancien refîentiment, acourut à la tête de quatre 
cents lances. La comtefle de Penthievre vit ce même Mont- 
fort qu’elle avoit jufque-là toujours regardé comme un ufur- 
pateur; elle eut de fréquentes conférences avec lui, & té- 
moigna partager fincérement la joie commune qu’infpiroit 
fon retour. Ces heureufes difpofitions engagèrent le duc à 
déclarer dans la première afiemblée qui fut tenue à Dinan , 
que fon deffein étoit d’ataquer les François & de les préve- 
nir j avis qui fut embrafle avec un aplaudiflement unanime. 
Les feigneurs fe lcparerent pour aler chacun de leur côté , 
le difpofer à éfeêfuer leurs promelïes. La ville de Vannes fut 
choifie pour le rendez-vous des troupes, tandis que le prince 
parcourant la Bretagne , gagnoit des villes & le concilioit de 
nouveaux partifans. 

Si dans le commencement le roi s’étoit flaté de l’afeêlion 
des Bretons, cete fubite révolution lui caul'a une défagréable 
furprife : il dut fans doute ouvrir les yeux ; mais il n’étoitpas 
facile de remédier au mal. Abandonner une entreprife for- 
mée avec tant d’éclat, c’eût été marquer une inconftance 
capable de porter ateinte à la réputation du gouvernement - y 
on n’auroit pas manqué d’atribuer à foiblelTe, ce qui dans le 
fond eût peut-être été un retour de jullice. Il faloit foutenir 
une démarche à laquele on s’étoit porté avec trop de préci- 
pitation. Le duc d’Anjou reçut l’ordre de s’aprocher des 
frontières de la Bretagne avec des troupes , tandis que le 
connétable revint de laint Malo à Pontorfon , où il ellayoit 
de raffembler des forces. Excepté le petit nombre de cour- 
tifans acoutumés à ne voir rien que de légitime dans les 
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aflions des princes, il elt prefque démontré que la conduite 
du roi à l'égard du duc de Bretagne avoit peu d’aprobateurs. 
Les plus zélés ferviteurs du monarque paroifloient ne s’em- 
ployer à féconder fes vues, que par cete obligation d’obéif- 
fance que le devoir prefcrit , mais dont le cœur déplore la 
néceflité. Le duc d’Anjou , en exécutant les ordres de fon 
frere , fongeoit dès-lors à ménager la réconciliation du duc. 
Les amis de du Guefclin ne pouvoient s’empêcher de le blâ- 
mer de porter les armes contre fa patrie. Ce grand homme 
lui-même éprouvoit une répugnance fecrète à s’aquiter de 
la commiflion que fa charge lui impofoit. 11 auroit defiré 

3 u’ on eût employé fa valeur contre tout autre que contre le 
uc de Bretagne , fon fouverain naturel. 11 obéit cependant, 
mais le roi le mit bientôt tout-à-fait hors d’état de le fervir 
utilement. La fortune de du Guefclin parvenu à la première 
dignité du royaume , avoit atiré auprès de lui une multitude 
prodigieufe de noblefle; la plupart étoient fes parents ou fes 
amis; tous étoient fes compatriotes. Plufieurs de ces gentils- 
hommes voyant la guerre alumée contre leur duc, fe retirè- 
rent du ferviee de France. Le roi piqué de leur défertion, 
fit publier une ordonnance qui enjoignoit à tous les Bretons 
qui ne voudroient pas fuivre fon parti , & porter les armes 
contre Montfort, de fe retirer inceflamment. Le connétable 
fe vit par ce moyen abandonné d’un nombre confidérable 
de guerriers & de chefs du premier mérite. Cliflon fon com- 
pagnon d’armes lui refloit ; mais Cliflon lui-même perdit les 
partifans dont il foupçonnoit le moins la défection. 11 fit la 
première épreuve de ce changement, lorfqu’il voulut efl'ayer 
une fécondé tentative pour s’emparer de Nantes. Il fe croyoit 
bien afluré des habitants ; mais ils ne le laiflerent pas long- 
temps dans cete opinion , il eut la mortification de les voir 
embrafler ouvertement le parti de Montfort. Obligé de fortir 
précipitamment de la ville , il ne remporta que la mortifica- 
tion d’une tentative infruftueufe. La plupart des villes de 
Bretagne avoient fuivi l’exemple de Nantes. Le duc s’apro- 
cha de Rennes, dont les habitants vinrent le recevoir en pro- 
ceflion,avec toutes les démonflrations de joie ordinaires en 
de femblables circonitances. Cliflon s’étant aproché'de Guer- 
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rande dont les portes lui furent fermées , & voyant toute la 
province en armes , vint joindre le connétable à Pontorfon, 
où les ducs d’Anjou & de Bourbon s’étoient déjà rendus. 
C’étoit-là que s’affembloient les troupes françoifes deftinées 
à entrer en Bretagne. 

Le rendez-vous de l’armée Bretonne avoit été indiqué à 
Vannes. Tandis qu’elle s’y formoit, Jean de Beaumanoir à 
la tête de deux cents lances , pénétra en Normandie , prit 
quelques châteaux , ravagea impunément les campagnes , 
& ramena fes gens chargés de dépouilles des cantons qu’il 
avoit parcourus: cet avantage, quoique foible, fit concevoir 
au duc les plus flateufes efpérances. 11 conduifit fes troupes 
de Vannes à Dinan. Rien , peut-être , n’indique d’une ma- 
niéré plus fenfible la méfintelligence fecrète qui commen- 
çoit à germer parmi ceux qui étoient à la tête des afaires , 
& ce vice caché, qui de la cour du prince, perce & s’infinue 
dans les parties les plus éloignées , que la conduite des trou- 
pes françoifes dans le cours de cete guerre. Aux premières 
nouveles que le duc, avec une partie des forces de la Bre- 
tagne, s’aprochoit de Pontorfon , l’armée du duc d’Anjou fe 
débanda. Ce prince voyant la défertion de fes troupes, fit 
propofer à Montfort une trêve d’un mois; elle fut acceptée. 
On convint d’employer le temps de cete fufpenfion à termi- 
ner le diférend, dont l’acord fut remis à l’arbitrage du duc 
d’Anjou, du comre de Flandre & des feigneurs de Laval, 
de Rohan , de Montafilant & de Beaumanoir. Ce compro- 
mis fut figné par la comtefle de Pcnthievre, Henri fon fils, 
& par les leigneurs Bretons. Le duc d’Anjou promit de faire 
agréer au roi ce que les arbitres décideroient. Il fit garantir 
fa promette par Charles de Navarre, par le duc de Bourbon 
& par le connétable : cete promette , toutefois , fut défa- 
vouée. C’eft à cete époque que l’on peut fixer la difgrace 
de du Guefchn. 

Ce n’étoitpas envain que ce héros, en acceptant la digni- 
té de connétable, avoit fuplié le roi de fermer l’oreille aux 
raports qu’on pouroit lui faire , & de ne le condaner jamais 
fans l’avoir entendu. II eût été à fouhaiter que le monarque 
eût toujours confervé le fouvenir de la promette qu’il lui fit 


Digitized by Google 



An. 


* 379 - 


Chamb. des 
Comp. Aient, 
D. fol, tôt. 


Charles V. 23 

pour lors. Le feigneur Bureau de la Riviere jouïlToit de la 
plus grande faveur fous les dernieres années du régné de 
Charles V. L’hiitoire ne nous aprend point par quel moyen 
il étoit parvenu à cet excès de crédit auprès d’un prince fi 
éclairé : ii elt allez probable qu’il s’étoit rendu agréable par 
des complail'ances & des témoignages d’un atachement à 
toute épreuve ; démonftrations de zele qui ne font que trop 
fouvent mifes en balance avec les fervices réels , & récom- 
pcnfées également. Il étoit comblé des bienfaits de fon maî- 
tre. Une leule libéralité du roi , naturélement économe , fu- 
fira pour nous aprendre à quel point il lut étoit cher. Charles 
lui donna pour une feule fois , la ville & la chârélenie de 
Saint-Sauveur-le- Vicomte, la baronnie d’Auvers &lesfei- 
gneuries de la Baftide , de Beuzeville & de Nehanhou. Que 
méritoient ces héros qui avoient prodigué leur fang pour le 
falut de l’Etat & pour la gloire du prince, fi de femblables 
largefles étoient le partage d’un courtifan ? Encore du-moins 
eût-on pu lui pardonner fa fortune, fi content & véritable- 
ment reconnoifiant des bontés de fon roi , l’ambitieux favori 
n’eût pas tramé la perte d’un héros à qui la France devoir la 
confervation & fa gloire ! 

La Riviere n’eut pas honte d’acufer le connétable devant 
le roi , d’avoir favorifé fous main le duc de Bretagne. L’acu- 
fation étoit abfurde ; mais que penfer des plus grands hom- 
mes? Charles eut la foiblefle d’y ajouter foi; & fans exami- 
ner la noirceur de cete impofture , il écrivit au connétable en 
termes ofenfants pour la fidélité de ce héros. Du Guefclin 
pénétré d’un afront fi fenfible , renvoya, dit on, fur-le- 
champ l’épée que l'a majefté avoit remile entre fes mains en 
lui confiant le commandement des armées. 

La difgrace du premier oficier de la couronne ne pouvoit Réparation 
être un myftere ignoré: à peine fut-elle divulguée, qu’il s’é- 6jie au en- 
leva un murmure général en faveur de ce grand homme. nct /^’ 
C’étoit le cri de la nation qui vengeoit le mérite outragé. 

Le fire de la Riviere, auteur de ce revers injurieux , fe vit 
chargé de la haine publique; il put compter pour ennemis, 
tous Tes admirateurs de celui dont il avoit ofé fe rendre l’acu- 
fateur. Du Guefclin étoit l’idole de tous ceux qui aimoient 
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-- t • • la patrie. La fupériorité de Tes talents militaires, fa franchife,' 
* 379 ' fa générofité , la modeftie,avoient éteint tous les fentiments 
de jaloulie que fon élévation auroit pu exciter. Ceux même 
qui par leur naiflance & par leur courage auroient pu pré- 
tendre aux mêmes honeurs, l’aimoient autant qu’ils l’efti- 
moient. Les princes du fang , les plus grands feigneurs du 
royaume , témoins & compagnons des exploits du connéta- 
ble , repréfenterent au roi avec cete liberté qu’autorifoit leur 
rang & la fincérité de leur atachement , la grandeur de la 
perte que l’Etat aloit faire. Charles reconnut qu’on l’avoit 
trompé ; il fe repefttit de fa crédulité. Il avoit l’ame trop éle- 
vée pour rougir de la réparation: il crut au contraire qu’elle 
ne feroit jamais trop prompte ni trop entière. Les ducsd’An- 
jou & de Bourbon alerent de la part du monarque défabufé, 
trouver du Guefclin à Pontorfon. Connétable , lui dit le duc 
d’Anjou, en l’abordant, le roi nous envoyé à vous , moi , & 
beau coujin de Bourbon , parce que vous ave\ été mal content 
<£ aucunes paroles quil vous a mandées ; c’efl à fçavoir qu'on lui 
a donné à entendre que vous tenie £ la partie du duc de Bretagne , 
* & vous deve^ être bien lye & joyeux , quand teles chofes vous 
mande, lefqueles le roi ne crut oneques. Vée^-cii épée d’honeurde 
votre ofice ; repreneq-la , le roi le veut, Ci vous envene^avec nous. 
Du Guefclin reçut avec une refpe&ucufe fcniîbilité cete in- 
vitation honorable ; il paroifloit cependant perfifter dans le 
deflein de fe retirer. Ha beau couftn , reprit le duc d’Anjou, 
ne faites point ceci , & ne le mette f point en votre tête. Le duc 
de Bourbon n’employa pas des inltances moins prelïanres , 
auxqueles le connétable répondit; Monfeigneur de Bourbon , 
j’ai été en votre compagnie dans les plus grands faits de ce royau- 
me,& vous & moi avons décha jfé le duc de B retagne de fon pays, 
qu’il n’y avoit que un chajlel. Il efl mal à croire que je me jujfe 
raliè à lui : & quant à ce que vous me requére £ de demeurer, vous 
êtes le fieur du royaume , qui plus m’ ave ^ fait de plaifr, & que 
je croirots plus volontiers, & à qui je fuis plus tenu après le roi; 
mais je vous jure & promets par ma foi , de ce que je vous ai dit, 
vous n’en trouverez point le contraire : vous ftp liant que l’amour 
• que vous aveç toujours eue à moi, vous ne vouliez point oblier ; 
çar où que je fois, je vous fendrai de corpfet de chevance , & no- 
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ilierai jamais les plaifirs que vous me avej faits. Après cete ^ = 
réponfe, il pria le duc de fe fouvenir de celui qui lui avait ” ' ’ ,9 ' 
joui ce méchant tour. 

Le deflein du connétable étoit, dit-on , de palier en Ef- Repréfenta- 
pagne, après avoir fait accepter fa démiflion ; & l’on ajoute 
que le duc de Bourbon à fon retour dit au roi : Monfeigneur, au roi. 
vous faites aujourd’hui l’une des plus grandes pertes que vous ,biJ - 
feijles pteça long-temps : car vous perdeq le plus vaillant ckeva- 
lier & le plus preudhomme , que je cuidajfe oncques ; mais voici 
de fon état, ù ont mal fait ceux qui ont commencé ceci. Il cil 
dificile cependant de fe perfuader que les chofes ayent été 

g ouflees à cete extrémité. Loin de penfer avec l’hiftorien de 
retagne « que ceux qui aflurent que du Guefclin reprit le- 
» pée de connétable, ne connoiffoient pas fon caractère » ; 
la connoiflance même de ce caraètere ferme , mais géné- 
reux , porteroit à croire qu’il n’opofa point aux prières de 
fon roi , une opiniâtreté inflexible. Cete raifon morale ne fe- 
roit pas toutefois lufifante pour combatre l’opinion que l’on 
vient de raporter, s’il fe trouvoit des preuves évidentes de 
l’abdication de du Guefclin ; mais aucun monument n’en 
produit de témoignage certain. FroilTard, la grande chroni- 
que, n’en font aucune mention. Les dépôts publics n’éclair- 
cilfent pas davantage cete particularité intéreflante durcgne 
de Charles V. La aémilTion abfolue du connétable devroit 
avoir été confervée dans le tréfor des chartes, où l’ufage 
étoit de dépofer ces fortes d’aftes : elle ne s’y trouve point. 

Elle devroit pareillement être infcrite dans les regiftres de la 
chambre des comptes : on peut encore aflurer qu’on l’a cher- 
chée inutilement dans les mémoriaux de cete cour , où l’on 
trouve celle du connétable de Fiennes fon prcdécdTeur , 
ainfi que les autres qui l’ont précédée, & les fuivantes. La 
remifedecete démiflion dans cesdépôts étoiteflenciélement 
néceflaire : on n’en découvre aucun veftige; il eft naturel de 
conclure de-là qu’elle n’a jamais exifté , & que du Guefclin 
continua de pofléder la dignité de connétable jufqu’àfa mort. 

La difgrace cju’il eflùya eft un fait que l’on peut regarder 
comme avéré. Sa perfévérance invincible à ré lifter aux féli- 
citations d’un roi qu’il refpeèfoit & qu’il aimoit, paroît peu 
Tome VI. *D 
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vraifemblable , encore moins le projet de fa retraite en Ef- 
pagne. Il s’étoit défait par échange des biens qu’il tenoit 
dans ce royaume, de la reconnoiflance & delà libéralité de 
Henri de Tranftamare : d’ailleurs ce monarque venoit de 
mourir, dans le temps même qu’il faifoit partir une flote pour 
apuyer l’entreprife au roi de France contre la Bretagne. 

Il feroit à fouhaiter que l’hiftoire de ce temps nous donnât 
des lumières plus certaines fur les dernières circonftances de 
la vie du connétable , ou que pour l’honeur du roi , on igno- 
rât entièrement que ce grand nomme, à la fin d’une cariere 
fi glorieufe , eût effuyé une mortification fi peu méritée. Un 
exemple de févérité qu’on exerça dans le même temps, peut 
être encore regardé comme une fuite de l’indifpohtion de 
Charles V contre du Guefclin. Parmi les Bretons qui avoient 
combatu en Italie pour la querele des papes , Silvejlre Budes, 
parent du conné tarde, s’étoit fignalé par des exploits qui te- 
noient du prodige : à la tête de quatre cents lances, il avoit 
forcé les partages du Piémont, & ouvert au pontife le che- 
min de Rome. Lorfque le fchifme divifa l’églife , il s’étoit 
ataché à Clément , pour lequel il s’empara du château S. 
Ange, qu’il tint contre les forces d’Urbain & des Romains. 
Dans une autre ocafion il vint fondre fur la capitale du monde 
chrétien , renverfa tout ce qui ofa lui réfifter, marcha droit 
au capitole où la noblelfe Romaine s’étoit aflëmblée, en fit 
un carnage afreux, & fe retira en bon ordre. Lorfque Clé- 
ment eut abandonné l’Italie, Budes vint le trouver, comptant 
fur une réception proportionnée à fes lcrvices ; mais mal- 
heureufement pour le guerrier Breton, il lui étoit arivé dans 
un befoin d’argent , pour payer la folde que le pape avoit 
promife à fes troupes, de s’emparer de quelques mulets char- 
gés de vaiflele d’or & d'argent. Ces mulets apartenoientau 
cardinal d'Amiens , Jean de la Grange , connu & détellé en 
France par fes déprédations dans les finances qu’il avoit ad- 
minilfrées. Quoiqu’il y eût long-temps que l’afaire fe fut 
paflee, l’avare & vindicatif prélat ne i’avoit pas oubliée; il 
fit arêter Budes dans Avignon, & le fit conduire chargé de 
chaînes jufqu’à Mâcon où il eut la tête tranchée. Le conné- 
table irrité de l’exécution de fon parent, jura de s’en venger. 
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On dît que le roi répondit aux plaintes qui lui furent portées 
à propos de cete exécution, que s’il était mort innocent , on 
devoit être moins fâché de fa mon que s’il étoit coupable , puifque 
détoit le mieux pour fon ame , & le moins deshonorant pour fa 
famille : réponle qu’on eût pu fe difpenfer de mettre au nom- 
bre des paroles remarquables de Charles V. 

Ce fut vers le temps de la trêve conclue entre le duc d’An- 
jou & Montfort, que du Guefclin revint à Paris, & fut char- 

f é des opérations de la guerre dans les parties méridionales 
e la France, où plufieurs chefs de compagnies Angloifes 
avoient pénétré, rançonnant & ravageant les provinces jul- 
que dans la haute Auvergne. Le duc de Bourbon dont ils 
menaçoient les domaines , avoit engagé le roi à confier au 
connétable le foin de les réprimer. En prenant congé du mo- 
narque, du Guefclin ne put lui difiimuler la fatisfacrion qu’il 
reffentoit de n’être plus obligé de porter les armes contrefes 
compatriotes. Je vous fuplie , lire , ajouta-t-il, de prendre en 
bonne part ce que je vous dirai : je ne fçdis fi je retournerai du lieu 
où je vais ; je fuis vieilli & non pas las ; mais je vous fuplie très- 
humblement , s'il y a moyen , que vous fajfie ^ la paix avec le duc 
de Bretagne , & auffi que vous le laijfie ^ en paix fe foumettant à 
fon devoir ; car les gens de guerre du pays vous ont très bien fe- 
couru à toutes vos conquêtes , & peuvent encore faire , s’il vous 
plaît vous en fervir. Charles faillira « qu’il penfoit lui-même 
• depuis long temps à terminer cete guerre , & prendroit 
t> l’ocafion , s’il s’en préfentoit d’honête moyen ». 11 partit 
avec cete efpérance confolante. Comme il ne fe trouve plus 
avoir part aux événements de la fin de ce régné, il ne paroît 
pas hors de propos de placer ici ce qui refte à raporter de la 
vie de ce grand homme -, dans le deffein d’épargner au lec- 
teur la peine de revenir fur fes traces après l’avoir perdu de 
vue. 

Du Guefclin , pour fe conformer aux ordres qu’il avoit re- 
çus , entra dans la Guienne où il reprit quelques châteaux. 
À l’ouverture de la campagne de l’annee fuivante , il ala 
trouver à Moulins le duc de Bourbon qui le combla de ca- 
reffes : entr’autres préfents il lui donna une coupe d’or 
émaillée de fes armes , & le pria d’accepter un colier d’or 
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de fon ordre de l’Efpérance *. En quitant la cour du duc , il 
3 5 traverfa le Bourbonnois, pénétra dans l’Auvergne , & vint 
mettre le fiége devant le château neuf de Randan : c’eft une 
petite forterefle fituée à quelques lieues de Mende , dans le 
Gévaudan , entre les fources du Lot & de l’Ailier: cete place 
dont le nom jufqu’alorsétoit peu connu , eit devenue célè- 
| bre dans notre hîftoire , par la perte que la France fit devant 
fes murs , du plus grand de fes généraux. Du Guefclin , qui 
fuivant l’ufage de ce temps , avoit fait ferment de ne point 
décamper qu’il ne l’eût prife , prefloit le fiége avec une vi- 
vacité extraordinaire, lorfqu’il fut ataqué d’une maladie qu’on 
jugea mortele dès les premiers jours. Il vit les aprochcs de 
fa fin , avec cete fermeté intrépide qui ne l’abandonna ja- 
mais , & qui cara&érifoit la trempe de fon ame. Il s'aquita 
des devoirs facrés de la religion , avec la piété fincere d’un 
héros chrétien. Environné de ces braves guerriers avec lef- 
quels il avoit vieilli dans les combats , il Tes confoloit de la 
perte qu’ils aloient faire : le fcul regret qu’il leur témoigna , 
fut de fe trouver dans l’impuiflance de recommander digne- 
ment leurs fervices au roi : il les exhorta dans les termes les 
plus forts , à perfifter dans leur atachement , & leur recom- 
manda fur toutes chofes de ne jamais faire la guerre que con- 
tre ceux qui avoient les armes à la main, d épargner les la- 
boureurs , les femmes , les vieillards , les enfants que leur 
foiblefle expofoit fans défenfe. Il témoigna publiquement le- 
regret qu’il avoit de n’avoir pas toujours été fidele à ces ma- 
ximes dans fa jeunefle. Après leur avoir dit le dernier adieu, 
il ne retint auprès de lui que fon compagnon d’armes, Oli- 
vier Cliffon. Mejfire Olivier , lui dit-il , je fens que la mort 
maproche de près , & ne vous puis dire beaucoup de chofes. Vous 
dire f au roi que je fuis bien marry que je ne lui ai fait plus longr* 
temps fervice , de plus fidele neuffé-je pu , Q fi Dieu m en eût 

* Louis II , duc de Bourbon , à fon retour iï Angleterre , où il avoit parte fep* 
années en otage , inrtirua un ordre de chevalerie qu'il apela l’ordre militaire de 
l’Ecu d’or , & par la fuite , de l'Efpérance. L'Ecu portoit pour infeription ce mot , 
Allen. La repréfentation de cet écu fe voyoit encore au commencement de ce 
fiecle dans la chapele du château de Moulins, & dans la chapcle du petit Bour- 
bon , au louvre i Paris. Hifl. eincr. de Umaijua de Fr. I. xxill , c. iv. Du Cang x 
Clef 
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donné le temps , 'f avais bon efpoir de lui vider fon royaume dé 
Jes ennemis d’ Angleterre. lia de bons J'erviteurs qui s'y employè- 
rent de memes éjets que moi ; & vous , mejpre Olivier , pour le 
premier. Je vous prie de reprendre Cépée qu’il me commit quand 
il me donna Cépée de connétable , & la lui rendre ; il feaura bien 
en difpofer , & Ja ire élection de perfonne digne. Je lui recomman- 
de ma femme & mon frere, & adieu, je n’en puis plus . Le fier 
Cliflon concerné , les yeux baignés de pleurs qu’il dévoroit, 
l'enfible à la douleur , peut-être pour la première fois de la 
vie , n’avoit pas la force de répondre à ion ami mourant : il 
reçut fes derniers foupirs. Le bruit de cete mort fut le lignai 
de l’afli&ion générale ; le camp retentit de gémiflements. 
Les gens de guerre donnèrent des larmes à la perte de leur 
chef , de leur pere , de leur compagnon : les ennemis eux- 
mêmes, admirateurs de fon courage, 11e purent s’empêcher 
de rendre juihee à fa mémoire. L’honeur fingulier qu’ils firent 
à fon ombre , mérite d’être raporté comme un monument 
de générofité digne des temps héroïques. Les Anglois alfié- 
gés avoient promis de fe rendre au connétable, s’ib n’étoient 
pas fecourus à certain jour indiqué : quoiqu’il fut mort , ils 
ne fe crurent point difpenfés de lui tenir parole. Le comman- 
dant ennemi , fuivi de fa garnifon , fe rendit à la tente du dé- 
funt : là fe prollernant devant le cercœuil , il dépofa les clefs 
de la place. 

Quatre jours avant fa mort, du Guefclin avoit mis ordre 
à les afaires , avec cete tranquilite que les plus grands dan- 
gers ne pouvoient altérer. On conferve encore le teftament 
de ce grand homme , & le codicile qu’il y ajouta le lende- 
main. S’il reftoit quelque doute fur la faufleté de la démilîion 
qu’on lui atribue, ces deux aftes * datés des 9 & 10 Juillet 
1380 , devant cajlcl neuf de Randan, dans lefquels il prend le 
titre de connétable de France x fufiroient pour détruire toute 
incertitude à ce fujet. 

Suivant les dernieres volontés du connétable, on portoit 


Les originaux de ces deux pièces raportées dans le fécond volume des mé- 
mo.rcs & pièces juftificativcs pour fervirà l’hirtoire de Bretagne, fe trouvent 
le premier , en la ma.fon de Bcrufort , le fécond .parmi les titres honorifiques de 
U niarion de Ouemene , au chateau du Verger. Cote R. 7. 
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■ i " ' : fon corps en Bretagne , pour l’inhumer dans l’églife des do- 

,379 ‘ miniquains de Dinan, où il avoit choili fa fépulture. Le roi fit 
afêter le convoi , & ordonna qu’il prit la route de l’abaye 
de faint Denis. Il traverfa une partie de la France : cete 
marche lugubre fit par-tout verfer des larmes ; par-tout on 
célébra des fervices funéraires , & on lui rendit les mêmes 
honeurs qu’on auroit pu rendre au monarque. On ne voulut 
point augmenter l’afliélion incroyable dont les Parifiens 
étoient pénétrés, en faifant palier par leur ville les relies in- 
fenfibles d’un guerrier qu’ils regardoient comme leur Dieu 
tutélaire : mais cete précaunon fut inutile, ils bordèrent les 
chemins où cete trille pompe étoit atendue ; iis la fuivirent 
en l’acompagnant de leurs regrets & de leurs fanglots. Les 
ducs d’Anjou, de Berri, de Bourgogne & de Bourbon, vê- 
tus de deuil, les autres princes, les plus grands feigneurs , 
une foule de noblefie & de peuple alfillerent aux obféques. 
Le roi lui fit élever un maufolée placé au pied de la fépultu- 
re qu’il avoit choifie pour lui-même. On lit fur fa tombe cete 
modelle épitaphe, dont la noble fimplicité forme un contralle 
fingulier avec ces fallueufes infcriptions , qui grâces à la va- 
nité des modernes , furchargent la cendre de ces morts ob- 
fcurs dont la célébrité ne s’étend pas au-delà des limites de 
leur vie. là gijl noble homme mejjirc Bertrand du Guefclin , 
comte de Longueville & connétable de France , qui trépajfa au 
chajlel neuf de Randan en Givaudan , en la fénéchaujpe dcBeau- 
. Caire , le 13 e jour de juillet 1380. Prie{ Dieu pour lui. Les ofi- 
ciers & domelliques du connétable , après lui avoir rendu 
les derniers devoirs, vinrent prendre congé du roi. Le mo- 
narque ne put foutenir leur préfence : aum-tôt qu’il les aper- 
çut, il détourna la tête pour dérober les marques de douleur 
que lui arachoit cete trille vue : il ne voulut pas les voir ; il 
leur fit diltribuer des récompenfes. Un grand monarquemé- 
rite qu’on l’admire : celui qui joint à cete grandeur une ame 
fenfible , mérite qu’on l’aime. 

Eloge de Du Guefclin mourut âgé de foixante-fix ans : pour faire 
du Guefclin. fon éloge, il faudroit rapeler prefque tous les événements 
glorieux de ce régné; ouvrage de fa conduite & de fa valeur. 
La France , avant lui, n’avoit pas produit de général qu’on 
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pût lui comparer : la fuite de l’hifloire nous ofrira des euer- - . 

riers François égaux, oc non lupeneurs a ce grand homme. 

Si parmi cete foule de héros connus dans nos annales, il étoit 
permis d’en choilir un pour le placer à côté de lui , le grand 
1 urenne feroit peut-être celui qui paroîtroit le plus propre à 
être mis en paralèle avec le bon connétable ,• car ce il ae ce 
nom que nos aïeux apeloient du Guefclin, long-tempsaprès 
fa mort. Turenne, aidé des connoiflances d’un fîécle plus 
éclairé, étoit fans doute plus habile capitaine que Bertrand; 
mais on peut dire à la gloire de ce dernier , qu’il tira de fon 
propre fond tout ce quil fit voir de génie militaire dans un 
temps où Part de la guerre étoit encore dans fon enfance: il 
eff peut-être le premier de nos généraux qui ait découvert & 
mis en pratique l’avantage des campements , des marches 
fçavantcs , des difpofitions réfléchies ; manœuvies négligées 
par nos aïeux , & que même ils faifoient gloire d’ignorer. 

Avant , & long-temps après lui, on ne fçavoit que fondre 
avec impétuofité furl’enneini ; onfe batoit fans prefque ob- 
ferver d’ordre: la fortune décidoit de l’événement. Bravoure, 
modeftie , générofité, tout fe trouve égal entre nos deux hé- 
ros. Turenne fit diftnbuer fa vaiffelle cPargent à fes foldats ; 
du Guefclin vendit fes terres pour payer fon armée : la plus 
bele campagne de du Guefclin, & celle de Turenne fe ref- 
femblent : ils aimèrent tous deux également leur patrie & 
leur fouverain ; ils les fervirent utilement : illuftrés par les 
mêmes vertus, ils éprouvèrent des contradiftions par des 
raports ou des intrigues de quelques courtifans qu’ofufquoit 
l’éclat de leur mérite ; ils fçurent dédaigner ces frivoles ma- 
nèges. Enfin après une révolution de trois fiécles, ces deux 

f uerriers, l’honeurde la France, entre lefquels tant de qua- 
tés héroiques ont mis une refTemblance nnguliere , fe font 
trouvés réunis prefque fous la même tombe , auprès des fou- 
verainspour lefquels ils avoient combatu. Après la mort de 
du Guefclin on vit un phénomène qui de vroit être moins rare, 

& que malheureufement l’ambition 11e fe pique gueres de 
renouveler. La première place de l’Etat vacante , point de 
brigue pour la remplir. Le choix du roi flotoit incertain entre 
Cliil'on, le maréchal de Sancerre, & le lire de Couci. Char- 
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” les parut fe déterminer en faveur de ce dernier •, mais le gentil 

An. 1 3 “9- c f l£va l' ler } dit un hiftorien contemporain, s’en excufa , ne vou- 
lant pas entreprendre fi grand jaix que de la connétablie, & di- 
foit quemejjire Olivier de Clijjon étoitplus foufifant pour l’être i 
que nul. Sancerre & Cliflbn opofoient la même modeftie au 
choix que le monarque vouloit faire d’eux, ajoutant qu’après 
les grandes chofes qu’avoit exécutées le connétable, ils n’o- 
foient fe dater de répondre à l’atente du prince & de la na- 
tion , dans un emploi d’une tele importance : d’autant plus 
dignes de ce fuprême honeur, qu’ils n’avoicnt pas l’orgueuil 
de croire le mériter. Ce ne fut qu’au commencement du 
régné fuivant que Cliflbn accepta cete dignité. 

Les hortil'i- 11 eit temps de reprendre la fuite des ataires de Bretagne 
tés recoin- intérompues par une digreflion qui trouvera fon exeufe dans 
Bretagne. * a rctpcct que la nation conlervera toujours pour la mémoire 
de du Guefclin. La fufpenfion d’armes conclue entre le duc 
d’Anjou & Montfort, étoit limitée par un terme trop court , 
pour que les médiateurs choilis de part & d’autre, euflentle 
temps de ménager un acommodement. Les hoililités re- 
commencèrent : Cliflbn ayant raflemblé quelques troupes. 
Siège de ala former le fiége de Guerrande , près de l’embouchure de 
Gnerrande. la Vilaine. Il fit venir de l’artillerie pour hâter la réduction 
de la place. Tandis qu’il s’ocupoit des préparatifs de cete 
entreprife, on atendoit l’arivée de la flote Efpagnole fur les 
côtes de Bretagne , lorfque ce fecours fut retardé par la mort 
de Henri de Tranjlamare. Ce prince, difent quelques hifto- 
riens Efpagnols , mourut empoifonné par des botines infec- 
tées d’un venin fubtil que lui donna un feigneur Mahoméran 
réfugié à fa cour, fous prétexte qu’il avoit encouru ladifgrace 
de Mahomet, roi de Grenade. On prétendit que le roi Mu- 
lulman avoit chargé ce perfide de le fervir de ce flratagême 
pour abréger les jours d’un prince dont il redoutoit la valeur 
• & le génie. A peine Henri eut-il mis ces fatales botines , 

qu’il le lentit ateintmortélement; il ne s’ocupa plus que du 
foin de fe préparer à finir chrétiennement: il voulut, par une 
dévotion dont l’ufage fubfiftoit encore, expirer en habit re- 
ligieux : il mourut vêtu en dominiquain. Quoi qu’il en foit 
des particularités de cete mort , l’Efpagne perdit en lui un 

grand 
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f rancl monarque, & la France un fidele & généreux alié. 
,’amirante de Caftille étoit à la hauteur de bantander: ce 
fut là qu’il aprit la mort du roi $ il ne crut pas devoir conti- 
nuer fa route fans avoir reçu les ordres du nouveau monar- 
que. C’étoit Dom Juan , fils & fuccefleur de Henri : ce prin- 
ce héritier de l’atachement de fon pere pour la France, man- 
da aufli-tôt à fon amiral de ne point intérompre fa marche , 
& de fe hâter d’ariver fur les côtes de Bretagne , pour fécon- 
der les opérations de la guerre dans cete province. Cliflon 
venoit de fe retirer allez confus d’avoir manqué le projet 
de l’entreprife furGuerrande , lorfque les vaifleaux Caftillans 
parurent. Les habitants non contents de s’être défendus cou- 
rageufement contre Cliflon , ravagèrent les terres que ce 
feigneur pofledoitdansle diocèfe de Nantes. Les Efpagnols 
voulurent tenter à leur tour le fiége de Guerrande; mais ils 
fe retirèrent fur l’avis que le duc fe difpofoit à fecourir cete 
place. Ils ne furent pas plus heureux devant S. Nazaire, qu’ils 
n’oferent ataquer, par le bon ordre que le gouverneur Jean 
d’Uft avoit établi dans la ville. Trois cents Efpagnols ayant 
mis pied à terre, furent repoufles par Guillaume du Chaftel 
à la tête de feize chevaliers Bretons , & ils fe rembarquèrent 
précipitamment. Dans une fécondé defeente , Jean de Ma- 
leftrat, avec dix lances, leur tua trente-cinq hommes de 
cinquante-cinq qu’ils étoient, & fit les autres prifonniers de 
guerre. Ces tentatives malheureufes infpirerent tant de ter- 
reur aux Caltillans, qu’ils n’oferent plus rien entreprendre , 
fe contentant de croil'er à la vue des côtes de Bretagne , où 
ils prirent quelques barques chargées de troupes Angloifes. 

Malgré le foible fuccès de cet armement, le roi lenfible 
à la bonne volonté du nouveau roi d’Efpagne , l’envoya fé- 
liciter par fes ambafladeurs , fur fon avènement à la cou- 
ronne. Ces députés étoient en même temps chargés de re- 
nouveler & confirmer les anciennes confédérations entre la 
Caftille & la France. 

Le duc atendoit cependant de jour en jour l’arivée du fe- 
cours que le roi d’Angleterre lui avoit promis avant fon dé- 

I jart. Ce fecours étoit en éfet parti de Southampton ; mais 
a flote qui le portoit, obligée deux fois de relâcher fur les 
Tome VI. * E 
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côtes d’Irlande, batue par une tempête horrible, rentra dans 
le port d’où elle étoit fortie , brifée des fatigues de la mer , 
& confidérablement diminuée par la perte de plufieursvaif- 
feaux que les flots avoient fubmergés. 

Dans le même temps que Montfort faifoit foliciter à la 
cour de Londres de nouveaux fecours , & qu’il ménageoit 
l’efprit de fes lujets pour les engager à voir fans inquiétude 
les forces de l’Angleterre fe joindre à fes troupes, il ne né- 
gligeoit rien de tout ce qui pouvoit contribuer de plus en 
plus à lui aflùrer l’atachement des principaux de la noblefle. 
Outre les confédérations publiques & les traités généraux , 
il en fit de particuliers avec plufieurs feigneurs : il fongea 
fur-tout à fixer dans fon parti, d’une maniéré irrévocable, le 
vicomte de Rohan, chef d’une maifon puiflante, dont le cré- 
dit entraînoit le plus grand nombre des fuffages. Il exigea 
pour cet éfet un ferment particulier de ce feigneur , de le 
fervir envers & contre tous, fans en excepter perfonne , & 
fpécialement contre Olivier ClifTon. La conduite du duc , en 
cete ocafion, découvre à quele extrémité il étoit réduit: car 
avant que de contrafter cet engagement avec le vicomte , 
il fe précautionna du fubterfuge abufif d’une proteftation, ref- 
fource humiliante de la foiblefle & de l’infidélité. Se croyant 
déchargé de l’obligation de tenir fes promeffes par un aéia- 
veu clandeftin , il déclara dans un acte qui fut tenu fecret , 
que tout ce qu’il acordoit au vicomte de Rohan , étoit con- 
tre fa confidence & le bien du pays , mais qu’il ne lui ofoit 
refujer , uniquement dans la vue d’empêcher ce feigneur, 
qui avoit un très grand crédit dans la province, de lui nuire, 
& d’entraîner les autres feigneurs dans le parti du roi. Il ajou- 
toit dans cete même proteftation , que le vicomte portoit les 
fceaux de Bretagne, & faifoit l’oficede fa chancélerie , non 
pas du bon gré dudit duc. Quel bien pouvoit produire cet hu- 
miliant aveu ? 

Le comte de Flandre s’étoit jufqu’alors employé avec 
aflez peu de fuccès à terminer l’acommodement remis à fon 
arbitrage. Quoique les parties intéreflees euflent agréé fa 
médiation , ainfi que celle des autres arbitres, il paroitque 
la cour de France fe rendoit dificile fur la forme que l’on 
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donnèrent à la décifion de cete afaire. Après la démarche 
authentique à laquele on s’étoit porté , il n’étoit pas aifé d’y 
renoncer , fans compromettre en quelque forte l’honeur du 
gouvernement. Les Bretons crurent lever cet obflacle en 
adreflànt au roi une requête au nom de la province : on fe 
perfuada qu’un pareil acte pouroit être regardé comme une 
réparation proportionnée aux fujets de plaintes que le mo- 
narque avoit contre Montfort. Les Etats aflemblés pour cet 
éfet, le feigneur Brient de Lannyon, chevalier , fut chargé 
de préfenter au roi de France les très humbles remontrances 
des prélats , clergé, nobles hommes , villes & communautés de ^ ^ 
la Bretagne. Ils luplioient le roi d’être perfuadé que ce n’é- comp fl a '12 
toit point par mauvaife volonté qu’ils avoient encouru fon am.T.Laytt - 
indignation : ils l’affuroient de leur dévouement à l'avenir. “ £ - n ‘ ’ 9 ' 
Très redouté feigneur , ajoutoient-ils , vous plaife avoir regard 
à la Jimplefle des Bretons , & vous fouve/iir de la douce parole 
que notre Seigneur dit à monjîeur S. Pierre , que non pas fept 
fois feulement pardonnafl , mais plus. Enfin ils afluroient le 
roi qu’il devoit tout fe promettre de la reconnoiffance & de 
la fidélité des Bretons , s’il vouloit leur acorder , ainfi qu’à 
leur prince , un généreux pardon , & garder l’honeur , état 
& héritage du duc & de la province de Bretagne. Il paroît 
que le roi, qui depuis le commencement de ce diférend, 
avoit fait de férieufes réflexions fur la dificulté de fon entre- 
prife , & fur fa précipitation, ne defiroit qu’une voie hono- 
rable de la terminer. Il reçut les députés des Etats avec bien- 
veillance : il répondit que pour le bien de la paix , il étoit 
difpofé à recevoir en grâce Montfort & fes fujets , & à leur 
acorder l’oubli du pafie , malgré les fautes qu’ils avoient 
commifes : que le duc avoit remis la décifion de fes intérêts 
au comte de Flandre , & que de fon côté il vouloit bien s’en 
raporter à ce qui feroit réglé par ce prince. 

Quoique les difpofitions refpeèfives femblaflent préfager Momforr en- 
un acommodement prochain, Cliflon n’en continuoit pas 
moins la guerre 3 il venoit de s’emparer de la ville de Dinan dres. 
où il s’étoit fortifié. Le duc de fon côté, qui ne vouloit pas lh,d ' 
que fa deftinée dépendît entièrement du zele inconfiant de 
fes fujets, & de la clémence du roi, fongeoit à s’apuyer d’un 
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fecours qui pût le mettre en état de n’accepter que les con- 
ditions auxqueles il voudroit bien fe foumettre. Le feigneur 
de Beaumanoir , Eultache de la Houflaye , Etienne de 
Guy on , Mathieu Raguenel , Jean Valori, Jean de la Cha- 
pelle , & Richard Clerk fes ambafladeurs , paflerent en An- 
gleterre, pour engager la régence de ce royaume à lui four- 
nir des forces plus nombreules, & à l’aider plus éficacement 
qu’on n’avoit fait jufqu’alors. Les ambafladeurs Bretons ne 
manquèrent pas de faire valoir à la cour de Londres l’ata- 
chement du duc , & de repréfenter le befoin preflant qu’il 
avoit d’être affilié puiflamment. Le confeil de Richard n’a- 
voit à opofer à cete néceffité , que l’état d’épuifement où le 
trouvoit alors l’Angleterre. Rien peut-être n’eft plus capable 
de faire fentirles inconvénients auxquels un empire eft ex- 

E ofé par l’ambitieufe manie d’étendre fes conquêtes & les 
mites de fa domination. Croiroit-on qu’après le glorieux 
régné d’Edouard III, fon fuccefleur fe trouva prefque hors 
d’état de fecourir fes aliés , & qu’on fut obligé de recourir à 
des expédients qui découvraient toute la foiblefle d’une ad- 
miniftration imprudente? Onconclut un nouveau traitéavec 
les envoyés du duc. Cete ligue ofenfive & défenlive envers 
& contre tous, fpécialement contre le raide France, ne con- 
tenoit (ju’une répétition de ce qui avoit été réglé dans vingt 
confédérations précédentes. On promit de faire partir incef- 
famment une armée compofée de trois mille hommes d’ar- 
mes , & d’un pareil nomore d’archers. Thomas de \Vode- 
ftok, comte de Bukingham , oncle du jeune roi, fut nommé 
pour commander ces troupes. 

L’exécution des promettes de la cour de Londres ne put 
être acompagnée de cete célérité qui prépare & garantit le 
fuccès des entreprifes. Les Anglois manquoient d’argent 
pour payer l’armée, ce qui en retarda la levée , & de vaif- 
féaux pour la tranfporter en Bretagne. Les Anglois étoient 
bien éloignés alors de cete fupériorité qu’ils ont afeêlée dans 
d’autres temps : nos forces navales ne leur permettoient pas 
de nous difputer l'empire de la mer. Le petit nombre de bâ- 
timents dont ils pouvoient dilpofer, n’étant pas Affilant au 
paflage d’une armée conlidérable , il fut réfolu que le trajet 
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des troupes fe feroit à diverfes reprifes -, & dans le deflein 
de l’accelérer autant qu’il feroit poffible, on choifit pour ces 
embarquements réitérés, les ports deSandwich& de Douvres, 
féparés de Calais par l’endroit le moins large de la Manche. 
La feule foiblefie de la marine Angloife , pouvoit déterminer 
à prendre ce parti, puifqu’outre les inconvénients du retard , 
on expofoit les forces deftinées pour la Bretagne , au danger 
prefque infaillible d’une diminution cOnfidérable avant que 
d’y ariver ; diminution que les Anglois avoient confiamment 
éprouvée toutes les fois qu’ils avoient entrepris de traverfer 
l’intérieur desprovinces de France. Ce premier obfiacle ainfi 
levé , il fut queftion d’affembler des troupes , & d’afligner 
un fond pour le paiement : il falut engager une partie des 
revenus au roi, & donner outre cela les bijoux de la cou- 
ronne. L’obligation de recourir à de pareils expédients étoit 
un indice fenfible de la mauvaife adminiftration & du dés- 
ordre des finances fous la minorité de Richard ; défordre 
trop négligé , quoiqu’il foit le principe deftruéteur de tout 
gouvernement, & qui préparoit déjà les révolutions qui dé- 
voient bientôt agiter l’Angleterre. 

Tandis qu’on formoit ces préparatifs en Angleterre , les 
cours de Paris & de Londres eflayoient réciproquement de 
s’éblouir par des ofres & des négociations. L evêque de 
Baieux , Énguerrand de Coucy , la Riviere & Arnaud de 
Corbie furent nommés par le roi , pour s’aboucher vers les 
frontières de Picardie avec les plénipotentiaires de Richard: 
mais Charles ayant été inftruit de la réfolution prife dans le 
Confeil Anglois, & du nouveau traité conclu avec Montfort 
contre la France, 11e jugea pas à propos d’envoyer les dé- 
putés à une conférence infruétucuié. L’Angleterre ne man- 

3 ua pas de s’élever contre cete prétendue mauvaife foi; car 
ans toutes les afaires publiques, il eft affez ordinaire d’en- 
tendre celui qui a le plus de tort, crier à l’infidélité contre 
fon adverfaire : impoilure ufée que la politique devroit dé- 
daigner , puifque perfonne n’en eft la dupe. Le gouverne- 
ment d’Angleterre fe plaignit dans un manifeile, a avoir été 
joué par les François , & de fe voir dans la néceffité de re- 
commencer la guerre plus vivement que jamais ; & cete 
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proclamation eil poftérieure aux mefures prifes pour ata- 
quer la France , & à l’engagement formel d’en acomplir 
l'exécution. 

Le duc de Bretagne alluré déformais d’être puilfamment 
affilié par l’Angleterre , n’étoit pas fans inquiétude : il s’a- 
gilfoit de faire agréer ce fecours au peuple & à la noblelfe 
de Bretagne $ moins difpofés que jamais à voir leur prince 
entretenir une correfpondance trop intime avec une nation 
qu'ils ne pouvoient s’empêcher de regarder comme enne- 
mie. Le roi informé de l’aliance que le duc venoit de renou- 
veler, & des préparatifs de la cour de Londres, profita de 
cete découverte, pour détacher les principales villes du parti 
de Montfort. La ville de Nantes fut une des premières à fé- 
conder les intentions du monarque. Jean de Bueil fçut mé- 
nager avec tant d’adrelfe, l’cfprit des habitants, qu’ils ju- 
rèrent de ne jamais favoriler les ennemis de la France , & 
fe fournirent volontairement à payer une amende de deux 
cent mille florins en cas qu’ils violaflfent leur ferment. A cete 
première sûreté , Charles ne crut pas inutile de joindre la 
terreur des armes Ipiritueles : il écrivit aux Bretons pour les 
avertir que s’ils ouvroient leurs portes aux Anglois, ils s’ex- 

I îoferoient à la rigueur des excommunications fulminées par 
e pape Urbain V , contre les compagnies & ceux qui les 
favorifoient. Ces lettres produifirent tout l’éfet qu’on en ef- 
péroit. Les Nantois aflurerent qu’ils n’acorderoient l’entrée 
de leur ville qu’aux troupes Françoifes, en cas qu’ils fulfent 
ataqués par les Anglois. Quelques autres villes & plufieurs 
feigneurs excités par les intrigues de la cour de France , 
commençoient à partager ces difpofitions fecretes , tandis 
que le duc afluré de voir incelfamment ariver l’armée An- 
gloife , fe tenoit tranquile à Vannes, fans avoir le moindre 
loupçon du changement qui fe préparoit. 

Cependant l’armée deltinée pour la Bretagne s’étant raf- 
femblée dans les environs des ports de Douvres & de Sand- 
wich , pafla fucceflivement à Calais , où fe rendit le duc de 
Bukingham qui devoit la commander. On étoit alors à la 
fin du mois de Juillet. Les principaux chevaliers des troupes 
Angloifes , avant que de commencer les opérations de la 
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campagne , s’obligèrent entre eux , par les ferments qu’ils ^ 
étoient en ufage de faire lorfqu’ils entroient en France. Ces 
ferments confiiloient à fe promettre un fecret inviolable fur 
le plan de leur marche & de leurs entreprifes, & à ne con- 
clure jamais de traité particulier avec les ennemis, fans l’a- 
veù du roi. On ne raporte cete circonftance que parce que 
le dernier de ces ferments fembleroit donner à entendre 
que ces capitaines , indépendants de droit , pouvoient con- 
traéfer particuliérement avec leurs adverfaires; liberté à la- 

Î uele ils renonçoient lorfqu’il s’agiffoit d’une expédition en 
rance. 

Sur le bruit de la marche des Anglois , Scùntpy Sc Beau - 1 . 3r I ^" ct ^ n de 
vilhers , gouverneurs d’Ardres& de Boulogne, raitemblerent gjoifc. C 
à la hâte environ deux cents lances : ils furent joints par les 
commandants de quelques autres petites places. Ce corps, 
quoique peu nombreux , fariguoit déjà l’ennemi dès les pre- 
miers pas , en empêchant les fourageurs de s’écarter. Le roi 
en même temps envoya ordre au feigneur de Coucy , de 
former un corps de troupes pour couvrir & fortifier les 
places de la Picardie & du Vermandois. Le comte de Bukin- 
gham prit fa route par les frontières du Boulenois , s’arêta 
un demi jour à conndérer les fortifications de Saint-Omer , 
fans ofer l’ataquer non plus que Thérouenne , entra enfuite 
dans l’Artois , marcha en orare de bataille à la vue des rem- 
parts d’Arras , où déjà le brave Enguerrand de Coucy étoit 
acouru à la tête d’une partie de la noblefle des environs. 

Les François brùloient du defir de combatre, & le feigneur 
de Coucy difoit en parlant des ennemis : Il e/l aparent qu’ils 
demandent bataille , ce qu’ils auront , fi le roi notre Jîre nous 
veut croire , avant qu’ils aient acompli leur voyage : mais 
Charles fidele à fes maximes , avoit réfolu d’obferver tou- 
jours la même conduite. Il en avoit fait une expérience trop 
avantageufe dans les incurfions précédentes, pour la démen- 
tir par une précipitation dangereufe. Il réitéra les ordres pré- 
cis de n’engager aucune aftion décifive. 

Coucy voyant que les ennemis prenoient la route de la 
Picardie , jeta des troupes dans Péronne & dans Bray-fur- 
Somme , pour garder les paflages de la riviere de ce nom : 
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lui-même il s’avança vers Saint-Quentin, dans la vue de cou- 
vrir le Vermandois. Les Anglois pafferent la riviere à Clery- 
fur-Somme, traverferent le Vermandois , le Laonnois & le 
Soiffonuois ; & ayant franchi la riviere d’Aifne , entrèrent 
en Champagne , & fe répandirent aux environs de Reims. 
Dans ces temps malheureux , les funeftes loix de la guerre 
ne refpe&oient que les droits établis entre des brigands cou- 
verts de fer. Le palTage d’une armée étoit le plus redoutable 
fléau ; les habitants des campagnes éperdus & fuyant vers 
les villes avec leurs femmes & leurs enfants , chargés de ce 
qu’ils pouvoient ravir à la fureur du foldat , voyoient en pleu- 
rant leurs moiffons arachées ; & la fumée s’elever des toits 
de leurs habitations que les flammes dévoroient. La dévafta- 
tion, le carnage , l’incendie indiquoient par-tout les traces 
d’une foldatefque avide & cruele , qui fembloit triompher 
des outrages dont elle acabloit l’humanité gémiffante. ren- 
dant le court efpace d’une femaine , les Anglois brûlèrent 
jufqu’au fol , foixante vilages dans les environs de Reims. 
Les habitants de cete ville fauverent une partie des moiffons 
qui étoient encore fur pied , en fourniffant des vivres aux 
ennemis : ils décampèrent, & ayant refait le pont de Condé- 
fur-Marne, qu’on avoit détruit, ils vinrent facager & brûler 
la ville de Vertus qui fe trouva dans l’impuiffance de fe ra- 
cheter. Ils continuèrent leur marche , pafferent à gué la 
Seine, & fe préfenterent devant Troies, où le duc de Bour- 

f ogne les atendoit acompagné de deux mille chevaliers , 
ans l’intention de leur livrer bataille. Le prince avoit en- 
voyé le feigneurde la Trémoille au roi, pour obtenir la 
permiffion ae combatre. Ce feigneur n’étoit pas encore de 
retour lorfque les ennemis parurent. 

Le comte de Bukingham fit ranger fon armée en bataille, 
& envoya défier le duc par deux hérauts d’armes, apelés 
Chandos & Aquitaine. Vous ire { à Troies , leur dit-il, & par- 
lerez Aux feigneurs , & leur dire f que nous fommes iffus d' An- 
gleterre pour faire faits d’armes , & là où nous les cutàons trou- 
ver , nous les demandons ; & pour ce que nous fçavons qu'une 
partie de la fleur de lys & de la chevalerie de France repofe là 
dedans , nous fommes venus ce chemin; & s’ils veulent rien dire t 
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ils nous trouveront fur les champs en la forme & maniéré que 
vous nous laijfe^ & quon doit trouver Jes ennemis. Les deux 
hérauts chargés de faire cete déclaration de la part du gé- 
néral Anglois , ainfi que de celle des principaux feigneurs 
qui avoient affilié au confeil de guerre , fe rendirent aux 
portes de Troies dans le moment qu’une partie des troupes 
défiloit pour aler fe poller dans un fort de bois , conllruit 
à la hâte , à peu de diftance des remparts. Il y eut une ef- 
carmouche allez vive ; & les François voyant qu’il n’étoit 
pas poffible de défendre une fi foible citadele , fe retirèrent 
dans la ville. Pendant cete aèlion le duc de Bourgogne , 
armé de toutes pièces, tenant une hache d’armes en fa 
main , étoit hors des murs , paffant les troupes en revue à 
mefure quelles fortoient ou rentroient. Cete confufion em- 
pêcha les hérauts de s’aquiter de leur commiffion. On ne 
pouvoit pas d’ailleurs accepter le combat , fans avoir reçu 
de nouveaux ordres du roi. On les renvoya le lendemain 
fans leur donner de réponfe décilîve & par écrit , fuivant 
l’ufage , ainfi qu’ils le demandèrent. On prelfa même leur 
départ , dans l’apréhenlion que les habitants animés contre 
les Anglois , ne violalfent le droit des gens , en faifant périr 
des meffiigers , dont le minillere étoit réputé facré par les 
loix de la guerre. Comme jufqu’à préfent l’hiltoire ne nous 
a pas fourni de circonllance où l’emploi des hérauts d’armes 
fût marqué d’une maniéré fi précife , nous efpérons que le 
leéleur ne nous fçaura pas mauvais gré de raporter ici l’o- 
rigine & les fonctions de ces oficiers : cete digreffion , d’ail- 
leurs , fufpendra pour quelque temps le récit malheureufè- 
ment trop uniforme des opérations militaires. 

L’inflitution des hérauts & rois d’armes, efl auffi ancienne 
que la monarchie. L’emploi de ces minillres d’un prince & 
d’un peuple guerrier , répond à ce qu’étoient chez les Ro- 
mains les féciaux & les peres patrats. Ils étoient diflingués en 
trois claffes , chevaucheurs , pourfuivants , & hérauts a armes , 
fournis au commandement d’un chef nommé roi d'armes . 
Ceux qui fe deflmoient à cet état ne parvenoient aux difé- 
rents degrés de l’ordre , que fucceffivement & après un 
certain nombre d’années de fervice dans les cours & dans 
Tome Fl. * F 
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les armées. Les chevaucheurs commençoient à fe former 
aux exercices de leur profefiion , par les fondions les plus 
pénibles , quoique les moins importantes. 11 faloit qu’ils 
fulTent toujours prêts pour acomplir les commiflions dont il 

f laifoit à leur feigneur de les charger. Lorfqu’il commandoit 
armée , ils l’environnoient pour recevoir fes ordres & les 
porter aux troupes : fi ces ordres étoient trop compliqués 
& plus intéreflants , c’étoit alors l’afaire des pourfuivants 
d’armes. Ces oficiers fervoient d’aides-de-camp aux géné- 
raux. Lorfqu’un chevaucheur étoit admis à l’état de pourfui- 
vant, il faloit qu’un héraut le préfentât au feigneur , en lui 
demandant quel nom il vouloit lui donner. Apres que le fei- 
gneur lui avoit impofé un nom , le héraut qui tenoit le réci- 
piendaire de la main gauche , l’apeloit par fon nouveau 
nom , & lui verl'oit fur la tête une coupe remplie de vin & 
d’eau qu’il tenoit de l’autre main. Cete afperfion faite , il 
prenoit la tunique du feigneur, qu’il pafldit au cou du pour- 
fuivanr, & par une bizarerie allez finguliere , il obfervoit 
que la tunique fut placée de travers , en forte que les deux 
manches .tombafTent l’une fur la poitrine, & l’autre entre les 
deux épaules. Le pourfuivant devoit toujours porter ainfi 
cete forte d’habillement , jufqu’à ce qu’il fût parvenu au 
grade de héraut. Ces oficiers portoient toujours fur eux l’é- 
culîon des armes de leur feigneur : à la diférence des fimples 
coureurs qui l’atachoient à leur ceinture , les chevaucheurs 
le portoient fur le bras droit; les pourfuivants fur le bras 
gauche , & les hérauts fur la poitrine. On ne parvenoit à ce 
dernier grade , qu’après avoir exercé fept années celui de 
pourfuivant. 

L’ufage étoit de recevoir les hérauts , foit à la guerre dans 
un jour d’aélion , foit aux couronnements des rois & des 
reines , foit dans la folennité d'un tournois. Le prince après 
avoir fait publiquement l’éloge de la fidélité, de la diligence, 
de l’honêteté & de la diferétion de fon pourfuivant , décla- 
roit qu’il l’agrégeoit au nombre de fes hérauts. Le plus an- 
cien des hérauts lui diftoit alors le ferment qu’il répétoit 
après lui. Ce grade ennoblifloit le récipiendaire ; fon fei- 
gneur lui donnoit ordinairement une terre ou un fief, &: 
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défignoît les armes ou le blafon qui dévoient lui être pro- 

E res dans la fuite ainfi qu’à fa poftérité. En recevant ce grade, 

: nouveau reçu changeoit encore de nom , & il prenoit le 
plusfouvent celui de quelque province ou dufeigneur même. 
L’emploi des hérauts d’armes confiftoit principalement à re- 
préfonter la perfonne du prince dans les diférentes négocia- 
tions dont ils étoient chargés ; traités de mariages entre les 
grands , proportions de paix , défis de bataille. C’eft pour 
cete raifon qu’ils étoient revêtus des mêmes habits que les 
feigneurs auxquels ils étoient atachés ; & la confidération 
dont ils jouïflbient, étoit proportionnée à la qualité du prince 
dont ils étoient oficiers. ils afliiloient généralement à toutes 
les allions militaires , aux combats en champ clos , aux tour- 
nois , aux mariages , aux couronnements des rois , aux fêtes 
publiques , & généralement à toutes les folennités oii nos 
aïeux mêloient toujours un apareil guerrier. 

Ces divers oficiers, chevaucheurs , pourfuivants, & hé- 
rauts, étoient fubordonnés aux rois d’armes, dont on ne 
peut mieux faire connoître les prérogatives & l’emploi , 
qu’en raportant le précis de ce qui fe pratiquoit à la récep- 
tion du premier des rois d’armes : c’étoit celui qui avoit 
l’honeur de repréfenter le roi de France : on le nommoit 
Montjaye.Le jour choifi pour cete cérémonie, qui étoit or- 
dinairement celui de quelque fête folennele , le récipien- 
daire fe rendoit au palais oh le roi étoit pour lors : les valets 
de chambre du prince l’atendoient dans l’apartement qui lui 
étoit deftiné : on le revêtoit des habits royaux comme la 
perfonne du roi même. Lorfque le monarque étoit près de 
fe rendre à l’églife ou à la chapele de fon palais pour en- 
tendre la mefle , le connétable de France, ou à fon défaut 


les maréchaux, conduifoient l'élu précédé des hérauts & 
rois d’armes des diférentes provinces , qui pour lors fe trou- 
voient à la cour : ils le plaçoient vis-à-vis le grand autel , 
fur une chaire couverte d’un tapis de velours , au-defibus 
de l’oratoire du roi , à l’afpeét duquel il fe le voit de fa 
chaire , & fe mettant à genoux devant lui , prononçoit le 
ferment cpe le connétable ou le premier maréchal lui dic- 
toit. Après le ferment le connétable lui ôtoit le manteau 
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An ,r,r r °y aI » pfcnoit une épée ^ es mains d’un chevalier , la pré- 
fenroit au roi qui s’en fervoit pour conférer l’ordre de che- 
valerie au récipiendaire , s’il n’étoit pas chevalier. Le con- 
nétable prenoit enfuite la cote d’armes portée par un autre 
chevalier, au bout d’une lance; il la donnoit au prince qui 
en revêtoit lui-même l’élu , en lui difant : Mejjtre tel .... . 
par cete cote & blason couronné de nos armes , nous t établirons 
perpétuèlement en l ofice de roi d’armes. En lui poiant fur la tête 
la couronne, qui lui étoit préfentée avecla même cérémonie, 
il prononçoit ces paroles : Notre roi d'armes , par cete cou- 
ronne nous te nommons par nom Montjoye , qui ejl notre roi 
d'armes , au nom de Dieu , de Notre-Dame Ja benoite mere , & 
de monfeigneur S. Denis notre patron. Les hérauts & pour- 
fuivants répétoient alors par trois fois : Montjoye S. Denis » 
Le roi rentroit dans fon oratoire , le roi d’armes fe plaçoit 
fur fa chaire , où il demeuroit aflis pendant tout le lervice. 
divin , tandis que des rois 6c hérauts d’armes tenoient le 
manteau royal étendu contre le mur derrière lui. Le roi 
d’armes, après l’ofice, fuivoit le roi au palais ,. où les tables 
étoient dreffées pour le fellin ; il prenoit place au haut bout 
de la fécondé table , & pendant le repas il étoit fervi par 
deux écuyers , & avoit une coupe dorée. Quelquefois, mais 
rarement, le roi d’armes étoit admis à la table du roi, lorf- 
qu’il étoit de naiflance à prétendre un pareil honeur. Il ne 
s’en trouve que deux exemples dans notre hiftoire ; le pre- 
mier eft celui de Robert Dorfin , fous Dagobert ; & le fé- 
cond, de François de Roufly , roi d’armes fous Philippe- 
Augufte. A la lin du repas le roi fe faifoit aporter la coupe 
dorée qui avoit fervi à meflire Montjoye , & mettoit en or 
ou en argent la fomme dont il vouloit le gratifier. On pre- 
noit enfuite les épices & le vin du congé , & le roi d’armes 
avant que de fe retirer , préfentoit au monarque celui des 
hérauts qu’il choififloit pour fon Alaréchal d’armes. Montjoye 
paré de fa cote d’armes & la couronne en tête, fe rendoit 
à fon hôtel , toujours efeorté du connétable ou des maré- 
chaux, & des hérauts & pourfuivants. Un des valets de 
chambre du roi l’atendoit dans fon apartement , & lui pré- 
fentoit de la part du prince une couronne & un habillement 
complet de chevalier. 
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• Ces oficiers , & le roi d’armes fur-tout , jouïfloient de 
privilèges & d’exemptions fans nombre ; leurs perfonnes 
étoient facrées-; également employés pendant la paix pen- 
dant la guerre, amis & ennemis avoient pour eux le même 
refpeéf. La plupart des commilfions où il faloit repréfenter 
le iouverain ou la nation , leur étoient confiées. Ils s’obli- 
geoient , entre autres choies , par ferment , à procurer en 
toute ocafion , & à conferver l’honeur des dames Se demoi- 
leles : fi vous entende { blâmer quelqu'une, étoit-il dit dans 
leurs llatuts , vous honétement les reprendre Ils dévoient im 
lècret inviolable à tout le monde; enforte qu’ils n’excitoient 
la défiance d’aucun parti : il ne leur étoit pas même permis 
de révéler les entreprifes fecrétes des adverfaires de leur 
feigneur, lorfqu’une fois on les avoit confiées à leur diferé- 
tion. Ils furent fournis à l’infpe&ion du grand écuyer de 
France, lorfque cete charge fut inrtituée.Ce fut fous le régné 
de Charles VI quelle commença à être connue. Le premier 
titulaire fut Jean Goyon de la maifon de Matignon , auquel 
fuccéda le fameux Poton de Xaintrailles. 

Une des plus importantes fonctions des rois & des hé- 
rauts d’armes intérefloit particuliérement la noblelle du 
royaume. Les hérauts dreiToient dans chaque province un 
état des feigneurs & gentilshommes de leur département. 
Ces états contenoient les noms , fumoms , blafons, timbres 
& noblefle des fiefs. Tous les trois ans les rois d’armes des 
provinces s’artembloient , & remettoient au roi d’armes 
Montjoye leurs états particuliers, dont il compofoit un nobi- 
liaire général. Par ce moyen le fouverain pouvoit en tout 
temps être inftruit exaftement du nombre des gentilshommes, 
de leurs revenus ; en un mot , de la fituation aéluele de fa 
noblefiè. Il elT: artez étonnant qu’une pratique fi utile , & fi 
redoutable aux ufurpateurs du titre de noble , foit abolie , 
& qu’on n’en retrouve de vertiges que dans des fiecles où 
régnoient encore le defordre & l’ignorance. 

C etoit par le moyen de ces oficiers d’armes répandus 
dans toutes les parties du royaume, qu’on pouvoit connoître 
les forces que chaque province étoit en état d’opofer à l’en- 
nemi. On les raffembloit avec facilité : ce lecours prélent 
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; — dans toutes les parties du royaume que les Anglois parcou- 

An. i3«o. ro j ent ^ f ervü i t à réprimer leurs fréquentes invalîons , en les 
harcelant fans celle ; & l’on trouvoit le fecret de les détruire 
prefque fans les combatre : conduite fage dont le roi ne 
s’écarta jamais pendant tout le cours de l'on régné ; car dans 
le temps que l’armée du comte deBukingham ravageoit les 
environs de Troies, il envoya des ordres précis au duc de 
Bourgogne impatient de combatre, d’éviter abfolument une 
bataille générale. 

Les Anglois Les Anglois voyant qu’ils 11e pouvoient engager les Fran- 
v rsMi ürcr Ç°’ s ^ teiucr l’événement d’un combat décifif, furent con- 
g„ e ' ' c ‘ traints, par le défaut de vivres & de fourages , de décamper 
& de pourfuivre leur route. Lorfqu’ils eurent pafle la riviere 
d’Yone, ils traverferent rapidement le Gatinois, la BeaulTe , 
dans l’intention de gagner la Bretagne , par le Maine. Ils 
furent toujours pourfuivis dans leur marche par les ducs de 
Bourgogne & de Bourbon , dont les troupes grolfilïoient à 
tous moments. Déjà l’armée Françoife compofée de fîx 
mille hommes d’armes , fe trouvoit au moins égale en force 
à celle des ennemis. Tous ne refpiroient qu’apres la bataille, 
& l’on dépêchoit couriers fur couriers au roi , pour obtenir 
permiflion de la livrer. A toutes les demandes qu’on adreffoit 
au monarque à ce fujet, il ne répondoit autre chofe que ces 
paroles : Laiffe ^ les Anglois faire leur chemin , ils fe déga fie- 
ront par eux- mêmes. Tant de modération irritoit encore l’im- 
patience naturele des François; & tous d’un commun acord 
étoient dans la ferme réfolution de combatre les ennemis 


avant qu'ils euflent pafle la riviere de Sarre , qui fépare les 
provinces d’Anjou & du Maine , lorfque les nouveles de la 
maladie du roi , vinrent ocuper les chefs de l’armée de foins 
plus intéreflants pour leur ambition. 

Maladie du Charles d’une complexion extrêmement délicate, ne s’é- 
*• toit confervé jufqu’alors , que par le régime d’une vie fobre 

& réglée. Ce prince fi cher à la nation, reftaurateur de l’E- 
tat, l’objet de l’amour des peuples, le modèle desfouverains, 
touchait à la fin d’une cariere trop courte pour le bonheur 
de la France. Empoifonné dans fa jeunefle par le roi de Na- 
varre , il n’avoit réfifté que par une efpece de prodige , à 


Digitized by Googli 


Charles V. 47 

l’aélivité d’un venin dont la violence l’avoit d’abord réduit 
à l’extrémité. Il avoit été pour lors fi dangereufement ma- 
lade , que les cheveux & les ongles lui étoient tombés, & 

? u’on avoit longtemps defefpéré de fa vie. L’empereur 
iharies IV , ion oncle , informé de fon état , lui envoya ion 
médecin, qui paifoit pour le plus habile homme de l’Europe, 
& qui juftifia fa réputation dans cete cure : il fauva le 
prince , & le rétablit , ne lui laiflant d’autre incommodité 
qu’une fiftule au bras droit , laquele fervoit d'iiî'ue à la ma- 
lignité des humeurs. Il lui prcfcrivit en partant un régime 
conforme à fon tempérament , en l’avertiflant de ne jamais 
fonger à fermer cete fiftule : filât , lui dit-il , que cete petite 
jtflule laffera le couler , & fécnera , vous mourre ^ fans point de 
rente de i mais vous aure ^ quinze jours ou plus , pour vous ad- 
vijer & penjèr de l’ame. Le roi, dit Froifiard, porta cete fiftule 
pendant vingt-deux années. Suivant cete opinion, il faut 
que le déteftable Navarrois ait commis cet afreux paricide 
précifément dans le temps de fa réconciliation avec le dau- 

[ )hin , duc de Normandie , en 1 3 5 8 , lorfque ce prince prit 
a qualité de régent. Quoi qu’il en foit, ( car cet atcnrat 
atefté par plulieurs écrivains contemporains, n’eft point dé- 
montré par les pièces du procès criminel intenté contre le 
roi de Navarre , ) la France touchoit au terme de fa gloire 
& de fcs profpérités : elle aloit perdre fon roi. 

Charles fentit les avant-coureurs de fa fin , avec la réfigna- 
tion d’un chrétien & le courage d’un héros : il avoit allez 
vécu pour fa gloire , trop peu pour le bonheur de l’Etat. Il 
prévit tous les dangers de l’avenir qu’il laiflbit apres lui : le 
fort de fa famille, celui de fes fujets l’ocupoient également. 
Il adora les décrets de la Providence , fupérieurs à tous les 

Ï irojets de lafagefle humaine : il ne négligea pas cependant 
es précautions qu’il crut néceftaires , laiflant à l’Arbitre des 
rois le foin d’ordonner des événements. 

La jeunefle de fon fils livroit les rênes de l’Etat à des 
mains étrangères : il s’agifloit de régler la forme de l’admi- 
niftration pendant une minorité que la jaloufie du gouver- 
nement pouvoit rendre orageufe. Auquel des trois princes 
fes frétés confier le dépôt dangereux de la régence ? Il 
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" i-'~cT" conno '^" olt géncrofité du duc de Bourgogne ; mais il re- 
' doutoit l’on ambition : le duc de Berry , diilipateur, incon- 
fidéré, paroiffoit peu propre à remplir les l'oins qu’exige la 
conduite d’un Etat. Le duc d’Anjou à qui la régence, comme 
aîné , fembloit apartenir de droit, que même il avoit délîgné 
dans d’autres temps , étoit encore à Tes yeux plus fufpeft 
que les deux autres. Le caraèlere dur de ce prince, fon ex- 
- trême avidité pour l’argent, la foif du commandement qui 
le dévoroit , donnoient au roi les plus vives alarmes. Il 
n’ignoroit pas que le duc avoit formé un projet qui ne 

f ouvoit s’acorder avec l’intérêt & la tranquilité de l’Etat, 
canne, reine de Naples, venoit depuis deux mois de l’a- 
dopter pour l'on fucceffeur. C’étoit une fuite de ce malheu- 
reux fchifme qui déchiroit l’églife & fcandalifoit la chré- 
tienté. Urbain VI, irrité de ce que la reine s’étoit fouftraite 
à fon obéilfance , l’avoit déclarée fchifmatique , hérétique , 
criminele de lefe-majelté ; & pour la punir de fes atentats , 
il l’avoit dépofée , confifqué les Etats , & fuivant l’ufage , 
excommuniée. Après avoir fulminé cete fentence , il apela 
au trône de Naples, Charles de Duras, furnommé de la Paix. 
Jeanne qui n’avoit point d’enfants de tant de mariages infor- 
tunés, crut conjurer l’orage en s’affurant du fecours d’un 
prince piaffant : elle choilit pour cet éfet le duc d’Anjou , 
à la perluafion du pape Clément , qui confirma cete adop- 
tion peu de temps avant que le roi tombât malade. Le duc 
ébloui de l’éclat d’un trône, fans fonger aux obftacles , avoit 
accepté , malgré le fentiment de fon frere , qui prévoyoic 
fagement qu’une pareille entreprife ne pouvoit qu’être oné- 
reufe à la France. Lui confier la régence dans une pareille 
circonffance , c’étoit remettre entre fes mains les trélors & 
les forces du royaume, pour l’aider h fatisfaire fes ambitieux 
defirs. Cete raifon détermina le roi à préférer les ducs de 
Bourgogne & de Berry , & s’il n’étoit pas pofiible d’exclure 
entièrement le duc d’Anjou, à limiter du-moins fon autorité 

E ar le contre poids de celle qu’on acorderoit à fes freres. 

orlque Charles s’aperçut par la fupreffion de cete fiftule 
qu’il portoit au bras , que fa mort étoit prochaine, il manda 
les deux freres de Berry 6c de Bourgogne , 6c le duc do 

Bourbon t 
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Bourbon , frere de la feue reine fon époufe. Le monarque ■ ^ i g * 
mettoit fur-tout fa confiance dans la vertu de ce dernier. 

C’étoit Louis II , duc de Bourbon , le prince le plus eltimable 
de fon temps. Tandis qu’on apcloit les freres à la cour , le 
duc d’Anjou reçut l’ordre de ne pas quiter fon apanage , 
fous prétexte de veiller à la sûreté de cete province dont les 
Ang lois s’aprochoient. 

Autant qu’on le peut conjeélurer par la conduite du roi 
pendant fa demiere maladie , fon dclfein n’étoit pas de laif- 
fer le gouvernement de l’Etat à la diferétion du duc d’An- 
jou ; mais il prévit qu’il feroit dificile de le priver de la ré- 
gence, qui iembloit lui apartenirde droit, comme au pre- 
mier prince du fang.Ily a même toute aparence que le mo- 
narque ne crut pas l’exclufion poffible , puifqu'il ne fongea 
pas à révoquer les lettres-patentes du mois d’Oélobre 1 374, Trifor Ai 
par lefqueles , en cas qu’il mourût avant la majorité de fon ohart.^L^ai» 
ül s , il nommoit régent du royaume le duc d’Anjou , qui '^Rccaull Jn 
même prêta ferment en cete qualité. C’ell donc une erreur ordonnances, 
de la part de quelques historiens , qui ont avancé que ces tom ' 
lettres furent luprimées.Nul veftigedans les dépôts publics, 
qui annonce cete fupreffion;ce qui efl une preuve prefque 
certaine , quoique tacite , qu’elle ne fut point faite. Charles, 
avant que de mourir , ne changea rien aux difpofitions qu’il 
avoit réglées lorfqu’il donna 1 édit pour la majorité des rois. 

Tout ce qu'on peut préfumer qu’il ait ajouté ù ces difpofi- 
tiens , regarde la tutele & non la régence : cete diftinttion 
a été précédemment obfervée. Il av oit chargé de la tutele 
& du gouvernement des finances, la reine affiliée des ducs 
de Bourgogne & de Bourbon. Cete princeffe n’étoit plus : 
il eft allez vraifemblable que le duc de Berry fut afTocié 
verbalement aux deux princes , pour partager les fonélions . 
de tuteurs. Ces fonélions diminuoient conlidérablement l’au- 
torité du régent, puifqu’outre la perfonne du roi, elles em- 
braffoient l’adminiflration des finances ; & le roi, fans doute, 
n’avoit mandé fes deux freres, & le duc de Bourbon, qu’afin 

a u’ils fe trouvafTent en pofleffion au moment de fon décès, 
u pouvoir qu’il leur confioit , & que le duc d’Anjou n’y 
pût opofer aucun obllacle. Mes beaux freres , leur dit-il , 

Tome VI, * G 
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par ordonnance de nature, je fens bien que je ne puis longuement 
vivre i je vous recommande & charge mon fils Charles , & en 
ufe ^ ainfi comme bons oncles doivent ufer de leur neveu , & vous 
en aquite { loyaument : confeille^-le en toutes fies afaires ; toute 
ma fiance gît en vous : l’enjant efl jeune & de léger efprit. 

Le monarque qui connoifloit la fougue du tempérament 
de ce jeune prince , fembloit dès-lors prévoir les dangers 
auxquels la foibleffe & l’inégalité qui fe remarquoient dans 
fon cara&ere , pouvoient un jour expofer l’Etat. Il recom- 
manda aux ducs de le faire couronner inceffamment , de 
fonger à ménager pour lui quelque grande aliance , en le 
mariant avec une princeffe d’Allemagne , & cela dans la 
vue de balancer le crédit que l’Angleterre cherchoit à fe 
donner , en procurant au jeune Richard un femblable ma* 
a(1 riage. La cour de Londres éfeêfivement négocioit alors 
j , l’union du roi avec Catherine, fille de l’empereur Louis de 
Bavière. Cete aliance n’eut pas lieu -, mais l’année fuivante , 
ce prince époufa la princeffe Anne , foeur de l’empereur 
o. Vinceflas. Charles exhorta de plus fes freres à terminer l’a- 
faire de Bretagne le plus avantageufement qu’il feroit pof- 
fible, ainfi qu’à ne rien négliger pour ramener l’efprit des 
Bretons, qu’il reconnut l’avoir fervi utilement pendant le 
Chamtr. des cours de fes guerres. Il les chargea d’abolir les impofitionsj 
M ‘ m - & pour accélérer l’acompliffcment d’un fi louable deffein , 
Recauil des il & dreffer l’édit de cete fupreffion , qui fut fignée le jour 
même qu’il mourut. Ce fut ainfi que ce monarque s’ocupa 
jul’qu’aux portes du tombeau , de la félicité de l’Etat & du 
fbulagement des peuples. 

Quelque précis que fuffent les. ordres donnés pour tenir 
le duc d’Anjou éloigné de la cour , ce prince ne fe crut obligé 
d’y déférer qu’autant que la maladie du roi laifferoir encore 
quelque efpérance de retour. Il n’ignoroit pas ce qui fe tra- 
moit contre fes intérêts : il avoit des partifans fecrets jufque 
dans le confeil d’Etat , où l’atente prochaine d’un nouveau 
gouvernement commençoit à jeter desfemencesde divifions. 
Des meffagers chargés de lui porter des nouveles de la fitua- 
tion des afaires & de la fanté du prince , couroient fans ceffe 
entre Paris & Angers où il réûdoit pour lors. Informé que le 
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monarque avoit à peine quelques jours à vivre , il partit avec 
précipitation , & ariva prefqu’au moment qu’il rendoit les 
derniers foupirs. Ce fut le 1 6 Septembre à midi , que la 
France perdit un fouverain qui ne s’eftimoit heureux que 
par le pouvoir de faire la félicité publique. Je ne trouve les 
rois heureux , difoit-il à un courtifan qui lui vantoit le bon- 
heur de la puiffance fuprême , quen ce qu’ils ont le pouvoir 
de faire du bien. Sentiment digne du meilleur & du plus grand 
des princes , & qui fut l’ame de toutes fes attions. Charles 
mourut au château de Beauté fur Marne , âgé de quarante- 
quatre ans, dans la dix-feptieme année de fon régné. Il mé- 
rita le fumom d eSage, auquel la voix publique ajouta ceux 
de Riche & d’ Heureux : fon bonheur fut le fruit de fa fagefle. 
Il conferva jufqu’au dernier moment de fa vie la tranquilité 
d’un cœur droit, & la confiance d’une ame chrétienne, pé- 
nétrée des fublimes vérités de la religion. Il fut générale- 
ment regreté de fesfujets, & les regrets loin de sefacer, 
s’acrurent par les calamités des temps qui fuccéderent au 
petit nombre d’années qu’il régna: les peuples n’eurent que 
trop fouvent lieu d’en faire une longue & aouloureufe com- 
paraifon. Malgré les guerres prefque continueles qu’il eut 
à foutenir, il trouva des refTources infinies dans fon écono- 
mie. La nation fuporta fans murmurer le poids des impofi- 
tions, perfuadée de l’utilité de l’emploi. S’il n’y a point d exa- 

S érarion dans le récit des écrivains de ce fiécle, il fe trouva 
ix-fept millions dans l’épargne ; ce qui reviendroit à plus 
de cent foixante & dix millions de notre monnoie. On eft 


étonné que ce roi ait pu acumuler cet immenfe tréfor pen- 
dant le court efpace qu’il gouverna , & cela fans avoir re- 
cours à ces mutations de monnoies fi fréquentes fous fes pré- 
déceffeurs ; car l’argent fixé à cent fous le marc au com- 
mencement de fon régné , n’éprouva de variation que fous 
le régné fuivant. Ces richefles fembleroient faire foupçonner 
ce monarque d’une précaution excefîive , & qui dut être 
onéreufe au peuple ; mais cete idée s’éfacera fi l’on fe tranf* 
porte dans ces temps dificiles, & fi l’on fe rapele la fituation 
déplorable où il trouva le royaume , & les contradiftions 
fans nombre qu'il effuya pour fe procurer des refTources 

Gÿ 



Digitized by Google 



An. 1380. 

Enfants du 
roi. Scs obfc- 
qucs. 

Grande Ckr. 
Chron. MS. 


p Histoire de France, 

allurées, &: toujours prêtes à fubvenir aux befoins de l’Etat. 

Charles laifi'a trois enfants de fon unique mariage avec 
Jeanne de Bourbon ; Charles , dauphin , qui lui fuccéda } 
Louis duc d'Orléans* & Catherine de France, mariée à 
Jean de Berry, comte de Montpenfier, fécond fils du duc 
de Berry. Les obféques du roi turent retardées jufqu’au 4 
Otlobre : fon corps pendant cetintervale avoit été enfeveli , 
& dépofé dansl’églile de l’abayede S. Antoine. On atendoit 
pour lui rendre les derniers devoirs l’arivée des princes fes 
rreres,qui retinrent à Melun le dauphin & le duc d’Orléans, 
fous prétexte de la contagion qui régnoit alors dans Paris & 
aux environs. 11 y a toute aparence que le deffein des ducs 
de Berry, de Bourgogne & de Bourbon, étoit de s’emparer 
de la perfonne de ces jeunes princes , dans la crainte d’être 

{ )ré venus par le duc d’Anjou. Cete démarche annonçoitdéja 
es troubles qu’aloit exciter entre les princes l’ambition de 
gouverner. Les quatre ducs s’étant enfin rendus à faint An- 
toine , acompagnerent à pied la pompe funebre jufqu’à No- 
tre-Dame; & le fur-lenclcmain le convoi prit la route de 
S. Denis. Charles fut inhumé “ dans la chapele qu’il avoit 
fondée, où repofoient les corps de la reine Ion époufe &de 
du Guefclin. Suivant fes dernieres volontés, fon cœur fut 
porté à la cathédrale de Rouen , & fes entrailles à l’abaye 
deMaubuiffon, à côté de la fépulture de fa mere , Bonne de 
Luxembourg, fœur de l’empereur Charles IV. 

Lorfqu’on tranfportoit le corps de l’abaye de S. Antoine 
à l’églife N. D. les écoliers de I’Univerfite prirent querele 
dans la marche , avec les fergents de Hugues Aubriot , pré- 
vôt de Paris : cete rumeur fut excitée à l’ocafion du droit que 
le reéleur prétendoit de marcher à côté de l’évêque de Paris. 
Les écoliers fe rangèrent autour de leur chef ; les archers 
d’Aubriot les repoufferent. Plufieurs étudiants furent arêtés 
dans le tumulte , & renfermés au Châtelet : ils furent relâ- 
chés dans la fuite ; mais cete violence atira au prévôt des 
ennemis qui ne contribuèrent pas peu à préparer la honteufe 


* On lit cete épitaphe for fon tombeau : « Ci git le roi Charles-le-Quint , fage 
t> & éloquent, qui régna feireans, cinq mois & lept jours, & qui trépana) au 
o de grâce M. CCC. LXXX. le foizieme jour de foptcmhrc. 
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difgrace qu’il eflfuya au commencement du régné fuivant. 

Aux réunions raportées durant le cours de ce rogne , il 
eft à propos d’ajouter l’aquifuion que fit le roi, de l ue d’Q- 
léron, qu’il unit irrévocablement au domaine. Cete union 
étoit d’autant plus importante , ainfi que celle de file de Ré, 
qu’elle ôtoit aux ennemis la faculté de s’y établir , & de for- 
mer des entreprifes contre la Rochele. 

Amédée, comte de Savoie, remit au roi tous les châteaux 
& domaines lîtués en-deçà de la riviere d’ilére , qui lui 
avoient été réfervés fuivant les termes d’une tranlaélion 
précédente. Il reçut feize mille florins d’or pour le prix de 
cete ceflion , au moyen de laquele cete riviere fervit dé- 
formais de limites natureles pour féparer la Savoie du Dau- 
phiné. 

L’afe&ion finguliere que Charles portoit à l’ordre des cé- 
leftins établis à Paris par fes picufes libéralités , l’engagea 
quelques années après à fonder un monaflere des mêmes 
religieux dans la ville de Mantes. Plufieurs autres églifcs 
furent enrichies de fes dons. Entr’autres préfcnts , il gratifia 
la cathédrale de Rouen d’une reprélentation de la fainte 
Vierge en argent , ornée de pierres précieufes , que le cha- 
pitre promit par ferment de ne jamais aliéner. La fondation 
de la fainte chapele du bois de Vincennes doit être mife au 
rang des établifîcments religieux de ce régné , quoique fon 
inftitution n’ait été folidement réglée qu’au commencement 
du régné fûivant. Cete chapele compofée d’un tréforicr , 
d’un grand chantre & d’un chapitre à l’inftar de la fainte 
chapele du palais, fut fondée fous le titre de chapitre delà 
fainte Trinité. Les fonds deftinésà l’entretien furent aflignés 
fur toutes les confifcations échues ou à écheoir dans tout le 
royaume , & fur les biens de plufieurs Juifs fugitifs. 

On peut raporter ici comme un établiflement non moins 
utile que les précédents, celui du couvent de faint Antoine , 
nommé aujourd’hui le petit S. Antoine , avec des fonds fufi- 
fants pour l’entretien de plufieurs religieux de l’ordre de faint 
AuguiHn , confacrés au fervice des peltiférés, connus fous 
le nom de malades du feu S. Antoine. Ce mal étoit une efpece 
de feorbut fort commun alors , & qui caufoit de fréquentes 
mortalités dans Paris. 
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Cete ville recevoit tous les jours de nouveaux acroifle- 
ments. La préfence prelque continuele des fouverains , des 
princes de leur fang & des plus grands feigneurs , y adroit 
une foule prodigieufe d’habitants ; le roi en avoir étendu les 
limites par une nouvele enceinte. Un peuple nombreux ret 
féré dans des maifons peu commodes , des rues étroites , 
prelque enfevelies fous la hauteur des édifices , dévoient 
rendre mal fain le féjour de la capitale ; mais ce qui devoit 

{ dus que toute autre chofe , contribuer à la coruption de 
air , c’étoit le peu de foin qu’on avoit d’en maintenir la 
falubrité par l’exattitude d’une police vigilante. On regar- 
doit alors comme une ordonnance févere celle qui prelcri- 
voit aux bourgeois , fous peine d’une légère amende , l’obli- 
gation de faire enlever une fois par femaine, les immondices 
qui fe trouvoient devant leurs portes : c’étoit à qui s’exemp- 
teroit de ce devoir j au point qu’il arivoit fouvent que les 
rues étoient impraticables ; & le gouvernement fe trouvoit 
fans celle dans le cas de réitérer fes ordres toujours mal exé- 
cutés. La fage adminiftration de notre police , en remédiant 
à ces inconvénients , a fait difparoître la plupart des maladies 
épidémiques dont les anciennes chroniques nous ont tranf- 
mis les noms. Nos aïeux afligés de ces maux , au-lieu d’em- 
ployer les moyens que la propreté auroit pu leur procurer 
pour s’en garantir , étoient dans l’ufage de s’adrefler à quel- 
que faint , qui dès-lors devenoit le patron déclaré de la con- 
tagion régnante. De-là le feu divin ou le feu facré, le fende 
la l’ainte Vierge , de faint Ambroilè , &c. Le feu faint An- 
toine étoit une maladie éprouvée depuis long-temps : un 
gentilhomme de Dauphiné, nommé Gallon , inllitua dans 
l’onzieme fiéde un ordre de perfonnes dellinées au foula- 
gement de ceux qui en étoient tourmentés. La lettre T. ata- 
chée fur l’habit, formoit la marque dillinélive de cet ordre. 
Il ne faut pas oublier parmi les maladies contagieufes , une 
efpèce de folie épidémique qui fe fit fentir fous ce régné. 
Ceux qui en étoient ataoués fe couronnoient de fleurs , & 
fe prenant par la main aanfoient en rond , jufqu’à perdre 
connoilïançe : ils devenoient excelîivement enflés. On ne 
trouva d’autre remede à cete maladie que de ceindre avec 
des bandes ceux qui en étoient ataqués. 
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Tout ufage qui flatoit la piété du monarque étoit agréé. ~ As ' t 8o ' 
Philippe de Maizieres, confeiller de Charles V, folicita l’abo- ' 3 
lition de la coutume qui refùfoit le facrement de pénitence 
aux criminels condanés à mort. Le roi en fit la propolition Mém. de lit- 
au parlement : on ignore queles furent les raifons qui empê- t., 7 , 
cherent pour lors d admettre une pratique fi conforme à la p ' offert, de 
charité du chriftianifme. Ce ne fut que fous le régné fuivant M - k 
que la cour acorda cete grâce à l’inftance de Pierre de BtuP 
Craon. En matières crimineles , l’ufage fubfiftoit toujours 
de permettre aux acules de fe purger par l'épreuve du duel, 
dans certains cas ; & cete coutume ne fut abolie que fort 
long-temps après : il fe préfentera dans la fuite plufieurs oca- 
fions d’en retracer les fingularités. C’eft fous le régné de 
Charles V que la tradition place un fait qui paroît incroyable 
par fa bizarerie. Un gentilhomme foupçonné d’un aflailinar, 
fut obligé de combatre en champ clos , contre le chien du 
dçfunt , qui le vainquit , &: lui aracha l’aveu de fon crime. 

Depuis quelques temps on commençoit à ne graver fur Rédu&lon 

les fceaux que trois fleurs de lys , au-licu de l’écu ièmé de Nombre 

fleurs de lys fans nombre, dont ils portoient l’empreinte, de trois. 
L’opinion la plus commune place l’origine des armoiries aux Armoiries, 
premières croifades ; quoique celle qui fait remonter cete DuTUUt. 
pratique julqu’au temps de l’inftitution des tournois , ofre Faucket. 
pour le moins autant de vraifemblance. Les figures fyinboli- Mcm ' l “" 

3 ues empreintes fur les enfeignes & fur les armes, ont fervi 
e tout temps de marques diitinéiives dans les armées : l’an- 
tiquité nous en fournit des exemples chez prefque toutes les 
nations de l’Univers. Mais fans nous égarer dans des digref- 
fions étrangères, contentons-nous d’aprécierle petit nombre 
de conjeéf ures raifonnables qu’on peut former fur l’introdu- 
éfion des armoiries françoifes , & fur les temps où elles de- 
vinrent héréditaires dans les familles. Lorfque les Francs 
firent la conquête des Gaules, leur armée étoit compofée 
de diverfes nations réunies, dont chacune devoit néceflaire- 
ment avoir un fignal de raliement : celui du chef étoit l’éten- 
dard général. De cet ufage que le befoin de fie reconnoitre 
dut neceflairement établir parmi un peuple guerrier, aflocié 
pour la conquête, mai$ divifié en plufieurs troupes, il feroit 
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- A dificile d’en conclure que les particuliers fe foient égale- 

’ ' >0 °' ment atribué des marques diftinftives , fur-tout lorfque la 
maniéré de combatre n en préfente pas une rail'on indifpen* 
fable. Si cete coutume prévalut , elle ne dut probablement 
être adoptée que vers le temps où les François commencè- 
rent à 1e couvrir entièrement de fer. Il falut recourir à des 
indices extérieurs, pour fe pouvoir faire reconnoître des fxens 
dans la confufion des combats : or cet ufage elt bien anté- 
rieur au temps des premières croifades , entreprifes à la fin 
de l’onzieme liécle. Ce fut feulement à l’ocafion de ces guerres 
faintes que les lignes fymboliques, jufque-là vraifemblable- 
ment arbitraires, devinrent fixes & héréditaires dans les fa- 
milles. Au moyen de ces fréquentes migrations, la noblefle 
Françoile fe trouvoit pour ainli dire partagée. Les guerriers 
établis en Afie , jaloux de l’honeur de leur fang, avoient un 
intérêt vilible à conferver la mémoire de leur origine, tant 
pour fe fa re refpeéter dans leurs nouveles conquêtes , que 
pour laifTer à leur pollérité les moyens de fe faire reconnoî- 
tre dans leur ancienne patrie. 

Tout ce qui pou voit fervir à conftater cete illuftration , 
devoit être recceuilli précieufemenr. Les figures gravées fur 
les écus , les emblèmes devinrent pour les enfants des titres 
propres à julhfier leur naillance. Ce fentiment doit paroître 
d’autant moins con|etlural , qu’il ell apuyé par les faits* Ce 
n’eft qu’au temps des croifades , à la vérité , qu’on voit les 
mêmes armes commencer à fe perpétuer dans les familles j 
mais longtemps avant l’époque de la première de ces expé- 
ditions , on découvre des vertiges qui femblent prouver d'une 
manière inconteftable la coutume pratiquée de fe diftinguer 
par des figures fymboliques , qui ciev enoient des lignes par- 
ticuliers & propres à ceux qui les adoptoient. Non-leulement 
ces lignes ornoient les armes ; mais les fceaux même en por- 
toient 1 empreinte. De fept fceaux apofés à l’afte des con- 
ventions matrimoniales entre Guillemine , fille de Gallon , 
vicomte de Béarn , & Sanche , infant de Callille , deux qui 
spiûl. T. j. fe fiant trouvés entiers, repréfentoient , le premier, un écu 
Mif eHm. f ur lequel on voyoit gravé un laurier: le fécond, un écu cou- 
îooo. pe par des bares tranlverlalçs. Un peut reconnoître certai- 
nement , 
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nement , fur-tout dans le dernier, des figures employées en- 
core dans le blafon de nos jours. Cet acte elt de l’an 1038 
de l’ere efpagnole , qui répond à l’an 1 000 , fuivant notre 
maniéré de compter *. L’univerfalité du fentiment fuivi par 
le plus grand nombre des modernes fur l’origine de nos ar- 
moiries exigeoit qu’on aportât cet exemple. A l’égard des 
armes de France, outre les préfomptions raportées dans le 
cours de cete hiitoire , des anciennes armoiries fous les deux 
premières races , on découvre encore des traces de cet ufage 
fous la rroifieme. Philippe U Bel invellitAdam deValle- 
monde d’un fief chargé d’une redevance de deux arçons de 
foie , l’un aux armes de France , l’autre aux armes de Clovis. 

Si l’ufage du blafon étoit dû aux croifades, Philippe IV 
étoit trop voifin de ce temps pour que l’origine en fût igno- 
rée. Robert de France, frere d’Henri I, prit en recevant la 
Bourgogne en apanage, l’ancien écu de cete province ; c’é- 
toient des bandes d’or & d’azur bordées de gueules. Tous les 
autres princes de la maifon de France prirent les armes de 
celles dont ils épouferent les héritières , jufquc vers le temps 
du régné de Louis VII. Ce prince eft le premier de nos mo- 
narques qui ait employé les fleurs de lys comme armes de 
France, pour fcéler les aftes du gouvernement. II fit gra- 
ver fur le fceau royal l’empreinte d’une fleur de lys : ulage 
continué par Philippe Augulte. Dans la fuite on employa les 
fleurs de lys fans nombre , que quelques princes cependant 
réduifirent à trois pour le fccl fecret, qui par fa petitefle en 
admettoit dificilement une plus grande quantité. Enfin la 
coutume de n’en graver que trois for les fceaux prévalut pen- 
dant le régné de Charles V. Un des motifs les plus plauhbles 
de ce changement , fot la dévotion de ce prince à la lainte 
Trinité j dévotion qui paroît dans une infinité de pieux éta- 
bliflements fondés lous fon régné. On continua cependant 
de fe fervir quelquefois du fceau femé de fleurs de lys fans 
nombre, & même allez avant fous le régné fuivant ; tant il 


* Ce monument eft bien antérieur à cete chartre de 1071, revêtue d’un fccatt 
fur lequel Robert, comte de Flandre, eft repréfenté à clicval, tenant l’épée d’une 
main, 8c.de l'autre un écu portant l’empreinte d’un lion. Mabillon, mim. de lit{ 
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eft vrai qu’il eft peu d’ufages ou de changements dont l’ori- 
gine Toit certaine ; une fucceflion lente & prefqu’impercep- 
tible, en dérobe prefque toujours la connoiffance. 

Charles, à l’atabilité qui lui étoit naturele , joignoit le- 
don de la parole : il étoit éloquent autant qu’on pouvoit l’être 

E tour Ton fiécle. Il aimoit les fciences , il les protégeoit } il 
es cultiva lui-même pendant tout le cours de fa vie, per- 
fuadé quelles contribuoient non-feulement à la gloire de 
l’Etat, mais encore au bonheur de la nation qu’elles éclai- 
roient, & dont elles adoucifloient les mœurs. Les clercs ou 
la fapience , difoit ordinairement ce grand prince , l’on ne peut 
trop honorer , & tant que fapience fera honorée en ce royaume r 
il continuera à prof périt è ; mais quand déboutée y fera , il déchéra. 
Les connoilTances humaines étoient alors d’autant plus efti- 
mées , qu’elles étoient plus rares , & que le goût de l'étude 
encouragé par Charlemagne, éteint fous fes defcendants, & 
fous les premiers rois de la troifteme race , commençoit â 
peine à renaître. Les ouvrages qui nous relient , monuments 
de la litérature de ce fiécle , ne donnent pas fans doute une 
idée bien avantageufe de cete fapience des clercs , fi eftimée 
par Charles V ; mais ces monuments paroifiënt d’un grand 
prix, lorfqu’on les compare aux productions groffieres des 
fiécles antérieurs. Le roi n’avoit rien épargné pour fe procu- 
rer une nombreufe coleCtion des meilleurs ouvrages. On 
concevra aifément que cet aflemblage exigeoit une dépenfe 
confidérable , des foins infinis , fi l’on fait réflexion qu’on 
ignorait alors le fecret de multiplier les livres par le fecours 
de l’impreflion , art qui ne fut découvert que vers le milieu 
du fiécle fuivant. Un manuferit étoit un éfet précieux : on le 
léguoit comme une partie confidérable de fucceflion. Mar- 
guerite de Sicile laifla par fon teftament , un bréviaire au 
roi de Sicile fon pere. On confervoit foigneufement dans> 
les églifes , un bréviaire commun , enfermé dans une cage 
de fer , pour la commodité des prêtres qui manquoient de 
livres -, 6c ce bréviaire étoit expofe dans le lieu le plus éclairé, 
afin que plufieurs écléfiaftiques puflent réciter leur ofice en 
même temps. 

» On peut regarder Charles V comme le véritable fon- 
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* dateur de la bibliotéque du roi » , dit le judicieux auteur, ^ 
qui le premier a fçu donner à nos annales une forme aufli 
inftruétive que nouvele. » Le roi Jean pofledoit à peine Abrcpchron. 
♦> vingt volumes , que fon fucceffeur augmenta jufqu’à neuf ie M kPréfi- 
♦» cents ; cole&ion qui paffoit alors pour immenfe : ces neuf HàuuU ' 
♦> cents volumes , fous la régence du duc de Bedfort , après 

» le régné de Charles VI , furent eftimés valoir 2.3 13 1 . 4L 
*» Ce prince acheta cete bibliotéque pour le prix de 1 zoo 1 . 

« moitié environ de l’eftimation. Cete fomme fut payée à 
♦> l’entrepreneur dumaufolée de Charles VI & d’Ifabeau de 
» Bavière. Les livres furent tranfportés à Londres : cepen- 
» dant on retrouve encore aujourd’hui plufieurs de ces volu- 
** mes foit qu’ils aient été confervésdans quelques-unes des mai- 

* fons royales, foit qu’ils aient été raportés d’Angleterre par le s 

*>.foins des fçavants éclairés , auxquelsla gardeae ce précieux AMr/ chnï 
** dépôt a été confié dans des temps poftérieurs ». C’ejl Je ces ™ t l ' Fr f n J h % r 
foibles commencements , continue l’auteur que nous venons de M. UPnfiLnt 
citer, » que s’eft formée la bibliotéque royale , dont il au- Hc ’ ,aut > 

» roit été alors dificile de prévoir l’état & la grandeur : elle ' 3 
*> fut confidérablement augmentée par les foins de Louis 
» XII & de François I , à mefure que les lettres & le goût 
*> des fciences s’étendirent dans la France fous la protection 
» de ces princes: mais c’eft principalement fous les régnés de 
» Louis XIV & de Louis XV, qu’elleaété portée à ce degré 
» de magnificence & d’immenfité, qui la rendent aujourd’hui 
» la plus riche & la plus précieufe bibliotéque de l’Europe ». 

Parmi les livres raffemblés par Charles V, il y avoit quan- Livres <Taf- 
tité d’ouvrages qui traitoientde l’aftrologie judiciaire, feien- 
ce ridicule & méprifable , le fcandale de la philolophie : on * Itu, 
la regardoit alors comme la plus fublime des connoiflances 
humaines. C ’étoit la fuperftition du peuple & des grands; & 
le crédule monarque partageoit l’erreur de fon fiécle. Il fit 
traduire tous les livres qui avoient raport à cete étude. L’a- 
ftrologie étoit en fi grande vénération , qu’elle avoit fubju- 
gué la méd cine ; fcience qu’on ne peut aflurément aujour- 
d'hui taxer d’une crédulité fuperlbtieufe. La plupart des mé- 
decins étoient aftrologues. Le pere de Chriftine de Pifan , 
phyficien du roi , avoit une oierveUleufe connoiflânee de 

Hij 
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l’influence des allres fur les maladies du corps humain , & 
fur les afaires de ce monde. Un Jcavant maitre ajlronomien 
avoit prédit à ce prince que le dauphin Ion fils aurait dans fa 
jeuneffe moult à faire, & ichaperoit de grands périls & aventures. 
11 étoit au lit de la mort extrêmement agité de la terreur de 
cete prédiftion. On peut juger du refte delà nation par cete 
foiblefle puérile d’un monarque elhmé à julle titre l’homme 
le plus fagc de fon royaume. Il fonda en faveur de maitre 
Gervais Chrétien, médecin & ailrologue, un colege confa- 
créà l'étude de l’aflrologie & de la médecine. Il eut foin de 
pourvoir cete maifon d’altrolabes , d’équateurs , de l'pheres, 
& de tous les autres inllruments néceliaires à ce genre d’é- 
tude. Il eft humiliant pour l’efprit humain, qu’il ait talu une 
révolution de plufieurs fiécles, pour abolir ces vains préju- 
gés , enfants de l’ignorance & de la curiofité. A la honte de 
notre efpece , nous aurons fouvent ocafion de voir fous les 
régnés fuivants l’aftrologie judiciaire en honeur*. 

Il elt certain que fi l’on, n’avoit traduit que des livres de 
cete efpece , l’étude des lettres n’eût fcrvi qu’à multiplier les 
erreurs ; mais dans le même temps , des fçavants plus heu- 
reux , s’apliquerent à des ocupations moins frivoles. Le roi 
Jean, ainfi qu’on l’a raporté, avoit fait entreprendre des ver- 
fions de quelques auteurs latins , tels que Sallurtc & Tite- 
Live. Charles fit traduire ce dernier , fans doute avec plus 
d’élégance & d’exaélitude. A ces tradu&ions fuccéderenr 
celles des commentaires de Céfar, de Suétone, de Valere- 
Maxime , de Jofephe. Nicolas Orefine, outre la verfion d’un 
traité de la fphere , donna celle des livres de morale &: de po- 
litique d’Ariftote : Evrard de Conti , médecin du roi , tradui- 
fit les livres des problèmes du philofopheGrec. On fut rede- 
vable de la rhétorique de Cicéron à Jean d’Antioche, & des 
métamorphofes d’Ovide à Philippe de Vitry, évêque de 

* L’aftrologie judiciaire , perfonnifiée , s’exprime aiirfi dans le fonge du vieux 
Pellerin : a Les grands clercs , les grandes chapes & chaperons fourés , & les 
» grands princes féculiers , n’ofcroient rien faire de nouvel fans mon comman- 
» dement & ma faillie élection Ils n’ouroient châteaux fonder, 11e églifes édi- 
» fier , ne guerre commencer , ne entrer en bataille , 11e vêtir robe nouvele , 
» ne donner un joyau, ne entreprendre un grand voyage, ne partir de l’hoftel », 
Sauge du vieux Pellerin de Ph, de Muigiirei. h. 1 , col. 62. 
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Meaux , qui entreprit cet ouvrage pour Jeanne de Bourbon , 
époufe de Charles V. Les fables d’Efope avoient été précé- 
demment rendues en françois fous le titre de befliaire, Les 
plus célébrés & les plus utiles de ces traductions furent celles 
de la cité deD;eude faint Augultin, de la Bible par Raoul de 
Prefles, avocat général & maître des requêtes, qui renou- 
vela auffi celles des homélies & des dialogues du pape faint 
Grégoire. Ce fut à l’ocafion du dernier de ces ouvrages , 
que les Grecs donnèrent à ce pontife le nom de Grégoire Dia- 
logue. Les décrétales des papes & les inftituts de Juftinien 
parurent auffi en langue vulgaire. 

La crainte de fatiguer les leCteurs d’une ennuyeufe énu* 
mération, nous engage à fuprimer les titres de plufieurs ou- 
vrages inconnus ou méi 
dorce quelques vies d 
ce fiécle ; un traité des 

échecs, les ltatuts de diférens monalieres , mis en vers fran- 
çois, pour la commodité des religieux qui n’entendoientpas 
le latin, Scc*. 

Les fçavants protégés par le roi, ne s’en tinrent pas aux 
travaux bornés des traducteurs. On vit bientôt paroitre une 
multitude de productions litéraires en diférents genres, fur- 
tout en morale & en politique. Une des plus fingulieres , & 
qui mérite le plus détention , en ce quelle nous initruit des 
opinions qu’on commençoit alors à fe former lur la diftinCtion> 

• C’cft ainfi que s'exprime un traduéleur de la réglé de S. Auguftùv, en com* 
mençant Ton ouvrage : 

« Pour l’amour de vous , très chers frères , 
j> En François ai traduit ce Latin , 

» J’ai mis ou langage vos meres , 

» Les mandements laint Auguftin. 

On peut juger du mérite de la plupart de ces traductions , par l'opinion qu'erv 
avoit un auteur contemporain. If reprefente les auteurs originaux fe plaignant de 
l’ignorance des traducteurs qui leur faifoient dire des choies auxqneles ils n'a- 
voient pas longé. Il ajoute de lui-mème : « OU qu heureufe eût été la condition. 
y> des livres, s'il n’y avoir pas eu de tour de Babel , parce qu’alors n'y ayant eu 
« qu'un font langage l'ur la terre , il n’eût pas été beloin de traduire aucun ouvra- 
« ge » 1 Rich. de Bury , philobiol. C 14 . L’étude de la langue Latine lleurilfoit toute- 
fois dans nos Univerfités. Il y eut même des communautés de tilles où l’on cn- 
feignoit cete langue. Elifabeth, fille de Charles, comte de Valois, l’aprit cher, 
les dominicaines de PoilTy. Bill. chartr. mern. Je lin , 


jrifés de nos jours ; tels que la légende 
es faints, ajultées à la fuperftition de 
nobles & du peuple , félon le jeu des 
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^ des droits eflenciels des deux puiflances, c’eft le fonge du 
‘ 13 Vergier $ ouvrage atribué à Raoul de Prefles , dont le feul 
titre, tel qu’il étoit infcrit dans l’ancien catalogue de la biblio- 
téque royale , peut donner une idée claire & précife. Voici 
comment il elt énoncé : Un livre apelé le Songe du Vergier, 
qui ejl d'un avis comment le pape ne doit avoir connoijjance en ce 
qui touche le temporel ni la jujlice du roi. L’auteur de cet ou- 
vrage dédié à Charles V, introduit deux perfonnages allégo- 
riques , fous le nom de reines , nommées la puiflance fpiri- 
tuele & la puiflance temporele , qui difputent de grandeur & 
de prééminence devant le roi. Ces deux puiflances foutien- 
tient leur caufe par l’organe de deux avocats: celui de la puif- 
fance fpirituele eft un clerc, & celui de la puiflance tempo- 
rele ellunchevalier. Leclerc afirmequelepape a toute-puif- 
fance , non-feulement fur les confciences des fouverains , mais 
encore fur leurs Etats. Après avoir déclaré qu’il ne vouloit 
point s’armer des arguments frivoles dont quelques fophiftes 
s’étoient déjà fervis , tels que ceux-ci ; que Dieu avoit créé 
deux luminaires , le grand & le petit, voulant défigner par- 
là le pouvoir écléfialiique & l’autorité féculiere ; qu’il étoit 
dit dans l’écriture , in pnncipio Deus creavit cælum & terram y 
& non pas in principüs , pour montrer que le ciel & la terre 
dévoient obéir au feul fiége de Rome : l’orateur entre en ma- 
tière, & s’éforce de prouver que Jéfus-Chrift étant feigneur 
de toutes chofes temporeles & fpiritueles , faint Pierre en 
qualité de grand vicaire de ce Dieu rédempteur, ainfi que 
les pontifes qui lui avoient fuccédé, dévoient exercer le 
même pouvoir & jouir des mêmes prérogatives. Le cheva- 
lier défenfeur de l’autorité laïque, répondoit qu’il faloit dis- 
tinguer deux temps dans la vie de Notre-Seigneur; le temps 
d’humilité qui précéda fa mort , & le temps de gloire qui 
fuivit immédiatement fa réfurre&ion. Que la puiflance illi- 
mitée fur les êtres fpirituels & immatériels, éternel atribut 
de la divinité , n’apartenoit qu’au régné de gloire d’un Dieu 
îout-puiffant : que lorique Jéfus-Chrill fit choix de faint 
Pierre pour fon vicaire , c’étoit uniquement pour le repré- 
fenter en fon état d’humilité fur la terre ; état dans lequel le 
Sauveur du monde , loin d’afcêler aucune prétention d’au» 
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torité fur les afaires temporeles & fur les princes , avoit re- 
connu lui-même que fon royaume n’étoit pas terreftre, & 
s’étoit fournis le premier au pouvoir fouverain , en difant : 
Rende f à Céfar ce qui apartient à Céfar. Tele elt une partie 
des moyens alégués réciproquement par les deux avocats. 
Cet ouvrage au relie apuyé fur une infinité de partages tirés 
de l’écriture fainte, des peres de l’églife , du droit civil , des 
décrétales , de l’hirtoire , femé de digreflions altrologiques , 
& de raifonnements fur la connoirtance & fur le pouvoir des 
démons, annonce que l’auteur pofledoit une grande partie de 
l’érudition de fon temps. Les longs démêlés entre Philippe U 
Bel & Boniface VIII , & la querele encore récente de Louis 
de Bavière & de Jean XXII , engagèrent les fçavants à trai- 
ter cete queftion. 

On confervoit à la bibliotéque de Charles V, des cartes 
de géographie enluminées de diverfes couleurs , fuivant le 
goût du temps. La connoiflance de la vertu de la pierre d’ai- 
man, avoit mis nos navigateurs en état d’entreprendre des 
voyages de longs cours. Les Diépois commercèrent à la 
côte de Guinée , dès le quatorzième fiécle , où l’on prétend 
que la mémoire de leur douceur & de leur humanité s’ert: 
confervée par tradition chez les habitants. On fait honeur à 
Robert , roi de Naples , d’avoir perfectionné la bouflole, en 
fufpendant l’aiguille fur un pivot vertical, au-lieu qu aupara- 
vant on fe contentoit de la mettre dans l’eau, fur de la paille , 
ou fur du linge auquel on donnoit la figure grofliere d’une 

Î grenouille. Un dominicain , millionnaire , qui avoit parte la 
igné, adrefla fes découvertes à Philippe de Valois. On ne 
peut atribuer qu’à l’efpece d’engourdiüement où l’ignorance 
avoit alors plongé les plus puirtantes nations de l’Europe , le 
peu d’ardeur qu’on témoigna de fuivre ces premières con- 
noirtances du monde nouveau. Ce religieux afirmoit dans 
fon ouvrage , non-feulement que les peuples chrétiens ne 
formoient pas la vingtième partie des habitants de l’universj 
mais encore que l’exiflcnce des antipodes n’étoit pas une 
fable. Cependant l’opinion contraire prévalut toujours, & 
l’on continua de traiter d’hérétiques, ceux quicroyoient que 
le globe de la terre pouvoit être également peuplé. Cet an- 


Géographie: 
Mcm. <U lu\ 


De mirjbiG • 
bus munJi. 


Digitized by Google 



An. 1380. 


H: fl. de l'V- 
-niverjîtè , du 
Moulay , T. 4, 
p. 410 (y fuiv. 


Hiûoire. 


64 j Histoire de France, 
cien préjugé tenoit à tant d’autres , qu’il falut que les navi- 
gations de Colomb, d’Améric Vefpuce , & les conquêtes 
étonnantes de Cortez , forçaient , pourainfx dire , l’incrédu- 
lité jufque dans fes derniers retranchements. De quelqu’uti- 
lité que la géographie eût été pour l’étude de l’aftronomie , 
elle ne fit toutefois que peu de progrès , malgré l’eflime que 
Charles V faifoit de cete derniere fcience. On étoit pour lors 
télement enclin à confondre les objets moraux & phyfiques , 
que l’Univerfité de Paris , dans des remontrances au pape , 
ait qu’il ne faloit pas compter la Grece au nombre des par- 
ties de l’Europe , parce qu’elle étoit fehifmatique. 

La multitude des chroniques de ce fiécle , dont la plupart 
fe trouvent encore aujourd’hui dans plufieurs de nos biblio- 
téques , témoigne que les gens de lettres s’atachoient à tranfi 
mettreàlapolléritélaconnoifiancederhiftoirejmais il ne pa- 
roîtpas qu'ils fongeaffent à profiterdesexcélents modelés que 
leur fourniflbiem les bons écrivains de la Grece ou de Rome. 
Il ne nous refteroit de ce temps que des annales hiftoriques 
d’une fécherefle infipide , ou de froids panégyriques furchar- 
gés d’ornements, tel que celuide Chriltine Pifan,fi Froiflard, 
s’élevant au-deflus de fes contemporains par la beauté de fon 
génie , ne nous eût laide une hiuoire aulîi inftrucfive qu’a- 
gréable. Cet écrivain, naturel & fouvent fublime, peint les 
faits en les racontant. Quele eflime nos aïeux ne devoient- 
ils pas faire de fon ouvrage , puifqu’il interefle encore aujour- 
d’hui malgré la barbarie du ftyle ! On aime cet air de fincé- 
rité avec lequel il convient de fes fautes : cete franchife naïve 
fait exeufer jufqu’aux inexactitudes qui lui échapent aflez 
fouvent. Quelqu’éloigné qu’il foit de nos jours , il peut être 
compté dans le petit nombre d’auteurs originaux que la Fran- 
ce a produits. Les paflages de cet écrivain inférés dans plu- 
fieurs endroits de cete hifèoire, peuvent donner aux lefteurs 
une idée de la tournure de fon efprit, & de fa maniéré de 
fentir & d’exprimer les fujets qu’il traite *. 

* On a quelquefois aeufé ect auteur de partialité en faveur de l’Angleterre 
finis le prétexte fpècieinc qu’il étoit atachéàla reine Philippe de Haynaut, époufe 
d’Edouard III ; Ù l’on remarque éteclivcmem lorfqu’il parle de ce monarque 6c 
de fon fils , qu’il ne peut dégiiifer le penchant qui le porte à mettre leurs allions 

Froiflard , 
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Froiflard , au mérite d’excélcnt hiftorien , joignoit le ta- 
lent de la poëfie. 11 compofa plufieurs poèmes a’un genre 
qui paroît aujourd’hui convenir allez peu au caraftere de cha- 
noine & de prêtre dont il ctoit revêtu , mais qui fe trouve en 
quelque forte excufé par la grofliéreté des mœurs de fon 
liée le. Ces poèmes dictés & ordonnés par l’aide de Dieu & d’a- 
mours , c’elt ainfique s’exprime un ancien intitulé des poëiies 
de Froiflard , étoient le paradis d’amours, le temple d’honeur, 
la fleur de marguerite; plufieurs lais amoureux, paftorales, 
la prifon amoureufè , chanfons royales en l’honeur de Notre- 
Dame , l^liété de l’épinete amoureufe , balades , virelais &c 
rondeaux , le plaidoyer de la rofe & de la violete. Ces chants 
royaux, balades, rondeaux, paftorales, étoient fort à la 
mode fous le rogne de Charles V. Dans la foule des rimeurs 
de ce fiecle , la poëfte françoife peut s’honorer d’un illuftre 
amateur & verfificateur lui-même : c’étoit Vinceflas de Lu-, 
xembourg , duc de Brabant , qui fit recœuillir par Froiflard, 
fon fecrétaire , plufieurs chanfons , virelais & balades , que le 
gentil duc y dit-il, fit en fon temps. Ce rccœuil fut nommé le 
roman de Meliador. Le beau lexe témoigna aufli quelque 
empreflement à cultiver les mufes. Chrilunc de Pifan, éle- 


dans le jour le plus favorable ; mais il n’cft pas néceflaire d'être né Anglois pour 
admirer ces deux héros. Voici le témoignage que lui rend un fçavant & judicieux 
académicien. « De toutes les nations dont Froiflard parle dans l’on hiftnire , il y 
» en a peu qu’il n'ait quelquefois délignées par des épitiietes odieufes. Selon lui , 
«les Portugais font bouillants & quéreleurs; les Elpagnols, envieux, hautains, 
» mal-propres; les Ecolfois, perfides St ingrats; les Italiens, aflaflins St emtioi- 
« (tanneurs; les Anglois, vains, glorieux , méprilants , cruels. On ne trouvera 
« aucun trait contre la nation Françoife : au contraire cete brave nation fe loutint 
« toujours par la vigueur de fa chevalerie , qui ne fut jamais télement acablée 
« de les infortunes , qu’elle ne trouvât encore des reflburces dans fon courage. 
» Il eft vrai que le roi d’Angleterre St le prince de Galles femblent être tant qu'ils 
» vécurent , les héros de fon hiftoirc ; mais quel eft le François de bonne foi , qui 
« ne foit forcé de donner à ces princes les plus grands éloges? D'ailleurs notre 
«hiftorien ne rend-il pas jullice à l’intrépidité des rois Philippe de Valois Sc 
» Jean 11 ? Rien peut-il égaler les louanges qu’il donne tant à la (agefle qu a l'ha- 
« bileté de Charles V « ? Ce témoignage en laveur de la fincéritè de Froiflard, 
rendu par tut Ecrivain autli profond qu’éclairé , doit dilïiper tout foupçon de 
partialité ; cete efpece de juftitication eit d'autant plus importante, que Froiflard , 
quoiqu’aflez fouvent fiijet a des inexactitudes contre lelqueles il finit fie tenir en 
garde , eft cependant prefque le l'eul guide fuivi pour le fond de l’hiftoire des 
rognes de Philippe de Valois, de Jean II, de Charles V, & d’une partie de 
(Çiiarles VI. 

Tome VI. * I 
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~ aV ~ i~ 8 Ô~ V ^ e ^ ans S 0 ^ 1 ^ es f c i ences P ar ^ es f°* ns Thomas de 
' 5 Pifan fon pere , aftrologue du roi , ne fe difiingua pas moins 
par fes vers que par Tes ouvrages en profe. Cete dame com- 
pofoit avec une facilité furprenante : elle affure elle-même 
qu’en fix années elle avoir produit quinze volumes , fans 
compter fes moindres ouvrages. Une abondance fi prodi- 
gieufe étonne; mais la lefture des compofitions de ce fiécle 
fait difparoître la furprife. On ne trouve dans la plupart de 
ces poèmes ni delfein ni coreftion : une imagination grof- 
fiere & déréglée tenoit lieu de génie : nul reîpeft pour la 
langue, qui commençoit cependant à s’aflujétii^quelques 
loix adoptées par les écrivains en profe , & négligées par les 
Poètes. 

Il faut pour furmonter le dégoût qu’ils inlpirent , s’armer 
de la patience la plus courageule. Leurs grands poèmes font 
ordinairement fondés fur quelque fonge , pendant lequel 
l’auteur voit agir plulieurs perfonnages allégoriques avec lef- 
quels il s’entretient lui-même fous le nom d afteur. Le grand 
fuccès du roman de la Rofe, ouvrage dans lequel on rencon- 
tre de temps en temps des beautés de détail, avoit mis en 
vogue cete efpece de ficfion ; & nos aïeux encore trop peu 
éclairés, & trop timides pour oferêtre inventeurs, croyoient 

3 u’on ne pouvoit manquer de réuflir , en prenant pour mo- 
de un poème qui faiioit les délices de la nation. Mais de 
tous ces ouvrages en vers , les plus infuportables font les chro- 
niques générales & les hiftoires particulières rimées en dé- 
pit de la raifon. Tout y eft défiguré, bon fens, vérité, dé- 
cence : les fables les plus abfurdes y font perpétuélement 
mêlées avec les événements altérés dans prefque toutes les 
circonftances par la licence éfrénée de ces écrivains aufli 
ridicules qu’ennuyeux. Leurs poèmes religieux ofroient en- 
core des traits plus révoltants. La crainte d’une prolixité fafti- 
dieufe , & plus encore celle de s’écarter des bornes prefcri- 
tes, nousimpofe filence fur des matières qu’on ne peut trai- 
ter avec trop de refpeft. L’ignorance & la grofliércté des 
fiécles où ces monftrueux ouvrages furent compofés, peu- 
vent à peine en faire excufer l’indécence. 

Quelque mal-adroits que fuffent ces écrivains , il faut ce- 
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pendant convenir qu’on voit de temps en temps fortir du ca- 
hos informe de leurs productions, quelques étincelesqui dé- 
cèlent le génie. Ils faififToient allez heureufement les images 
que la nature leur prél'entoit , l’aménité riante du printemps, 
l’émail d’une prairie , la fraîcheur d’un bocage, le chant des 
oifeaux , le murmure agréable d’un ruiffeau ou d’une fon- 
taine; les amufementsde l’amour, les tranfports d’efpérance, 
de joie ou de volupté que cete pailion infpire : c’ell à la pein- 
ture naïve de ces objets détachés qu’ils réullifl'oient, ignorant 
abfolument l’art d’en former un enfemble intéreflant. 

Soit que la poëlîe françoife exigeât une plus grande per- 
fe£Ho% foit que le génie tardif d’une langue non encore for- 
mée , opofàt des obltacles trop dificiles à furmonter ; il eil 
certain que nos progrès dans le plus fublime des arts, étoient 
alors au-delTous du médiocre. Nos inlîpides vérificateurs , 
fans core&ion, fans goût, dénués de grâces, bégayoient à 
peine des poèmes informes, dans un idiome que les entra- 
ves de la mefure & de la rime rendoient encore plus barbare, 
tandis que l’Italiepouvoit déjà fe glorifier d'avoir produit des 
poètes dont elle fait aujourd’hui les délices. Le Dante mort 
au commencement de ce fiecle , avoit joui dans fa patrie 
d’une réputation qui s’y conferve encore. Il fut inhumé 
avec une magnificence égale à la pompe employée pour 
les plus grands feigneurs ; on obferva la cérémonie finguliere 
de l’enfevelir en habit de poète * : aparemment que ceux 
qui s’apliquoient à la poëfie étoient dans l’ufage de fe diftin- 
euer par des vêtements particuliers. Le Dante fut bientôt 
iuivi au fameux Pétrarque. La fontaine de Vauclufe, les char- 
mes de l’incomparable Laure, font immortalifés par les chants. 
L’amour & la gloire échaufoient alternativement fon génie : 
il fcmble cependant que la gloire lui étoit encore plus chere 
que fa paflïon pour Laure ; car le pape lui ayant ofert des 
avantages confidérables en cas qu’il voulût s’unir avec elle , 
il refufa les bienfaits de fa fainteté , dans l’apréhenfion que 
les plaifirs de l’hymen n’éteigniffent fon ardeur poétique. 
Confidéré pendant tout le cours de fa vie , comme le plus 


* Pu fepelito à grand honore in hjiiu di Poetj. Villani , Ub. 9 , c. 3 1 . 
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^ eau S^ n * e de l’Europe, il fut honoré de l’eftime & de la fa- 
V 13 miliarité des plus grands princes. Unfeul trait fufira pour 
faire juger de la liberté avec laquele il traitoit les fouverains- 
L’empereur Charles IV le lolicita vivement de lui dédier un 
ouvrage : Je ne puis , dit-il, vous rien promettre , qu autant que 
vous aurer Je véritable granJeur, & moi de loifir. Rome renou- 
vela en fa faveur l’ufage de couronner les poètes, intérom- 
pu depuis la ceflation des combats capitolins. Pétrarque re- 
çut dans cete capitale la couronne de laurier *, ayant aupa- 
ravant l'outenu devant Robert, roi de Sicile, un examen qui 
dura trois jours. L’ufage étoit dans ces fortes de cérémonies, 
de répandre des parfums fur le récipiendaire. Une^mme 
imprudente verfa fur la tête de Pétrarque une bouteille d’eau 
forte qui le rendit chauve. En recherchant un pareil hotieur, 
il avoit peut-être en vue de fe mettre à couvert de la fou- 
dre , à l’ombre du laurier poétique. En éfet l’art des vers 
avoit deux ennemis redoutables dans la fuperllition & dans 
l’ignorance. Plufieurs perfonnes s’imaginoient que pour réuf- 
fir dans un genre fi dificile, il faloit être forcicr : quiconque 
faifoit des vers, étoit auffi-tôt foupçonné de magie & d’héré- 
fie. Parmi ces perfécuteurs, on fait fur-tout mention de frere 
de Solipodio, dominicain, revêtu du titre de grand Inquifi- 
VuitPitrjr ■ teur, qui fut long-temps la terreur des poètes **. Pétrarque fit 

qiu tparSquar- 

vi'w. * Voici qucle ctoit la formule dont on fe fervit dans cete cérémonie : « Nous 

«comte & fénateur. pour nous & notre colégue , déclarons François Pétrarque, 
«grand poète & hiftorien, & pour marque fpéciale de fa qualité de poete, 
» nous avons mis de nos mains, fur fa tète, une couronne de laurier, lui don- 
« nant par la teneur des préfentes , & par l’autorité du roi Robert , du fénat & du 
« peuple Romain , dans fart poétique comme dans l'art hiftorique , & générale- 
» ment dans tout ce qui apartient auxdits arts, tant dans cete très fainte ville que 
» partout ailleurs, la libre & entière puifi'ancc de lire, difputer, St d’interpréter 
« les livres anciens , d’en faire de nouveaux , St de compofcr des poèmes , qui , 
« Dieu aidant, dureront dans les fiécles des fiécles. Aient. Je lin. Tant. 10 , Pneix 
• « Lettre Mi. Différé. Ju ReJ'nel ». 

** La licence des poètes, qui dans leurs ouvrages traitoiem les gens d’églife 
avec allez peu de ménagement , avoit excité contre eux le zele des inquifitcurs; 
St ce fut peut-être pour fe venger de ce tribunal , que Jean de Mohun , l’un des 
auteurs du roman de la Rofe, choifit pour fa fépulttire, l’églife des jacobins, 
auxquels par tellament, il légua un cofre-fort , qu’il chargea fon exécuteur tella- 
mentaire de ne leur remettre qu’après qu'ils lui auraient rendu les derniers de- 
voirs. On lui fit èfeèVtvcment depompeufes funérailles: il fin inhumé en bienfai- 
teur; mais apres l’ouverture du cotre, qui ne renfermoit que des ardodes , fur 
leiqueles 011 avoit gravé des figures de géométrie (St d’arithmétique , le poete fin 
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Charles V. 

préfent de fes livres à la république de Venife, & devint 
le fondateur de la bjbliotéque de cete ville. Quoique cet 
homme célébré doive fia naiflance à l’Italie , la France ce- 

E endant a quelque droit de s’intéreffer à la gloire : fa famille 
annie de Florence , s’étant retirée dans la Provence, il y fit 
fes premières études, & acheva de perfectionner fon éduca- 
tion dans l’Univerfité de Montpellier. 

Le progrès des arts qui doivent leur naiflance au feu de 
l’imagination, eil à-peu-près le même chez tous les peuples. 
Quelques peintres atirés de la Grece par le fénat de Floren- 
ce , vers la fin du treizième fiécle , avoient formé des éleves. 
Giotio fut un des premiers artifles qui commencèrent à faire 
fleurir l’école de r Italie. On voit encore fur la porte de faint 
Pierre de Rome , un tableau de mofaïque qui excita l’admi- 
ration de fes contemporains. Les Florentins éleverent fur 
fon tombeau une ilatue de marbre qui le repréfentoir au na- 
turel. Nos peintres françois aprirent des italiens à deflîner 
avec plus d’exaêtitude -, mais ils ne s’apliquerent d’abord 
qu’à peindre des objets détachés, dont l’imitation facile pou- 
voit être heureufement exécutée fans le fecours du génie. 
Leur plus grand mérite conliifoit dans la délicareffc de la 
main. Les miniatures & les vignetes de ce fiécle , qui nous 
font parvenues, confervent encore tout l’éclat des plus vives 
couleurs : les arbres, les fleurs , les oifeaux , les infectes , font 
rendus avec la régularité la plus fcrupuleufe , mais fans au- 
cune ordonnance. A l’égara des figures humaines, conteuts 
d’en terminer les contours, de rendre les habillements dans 
la plus grande vérité, & de pouffer leurs recherches jufqu’à 
tracer lèrvilement les cheveux les plus déliés, ils l'embloient 
ignorer qu’il fût poflible d’exprimer les pallions , en animant 
les’vifages & les mouvements du corps. Ne pouvant réuflir 
adonner de l’aêtion àleursperfonnages,ils eurent recours à 
l’écriture pour indiquer les fujets qu’ils vouloient repré- 
fenter. Cet expédient , qui à la honte du génie françois, fut 
longtemps en vogue parmi nous, eft dû à la mauvaife plaifan- 

riré du tombeau magnifique que fa feinte libéralité lui avoir aquis : il eût été privé 
«Je Sépulture, fi le parlement, informé «le ce Scandale, n’eût ordonné qu’on l’cu- 
térat «lans le tlottre de cete églil’e. Faucha , Rech. J ni. de Paris ,T.i, L.X,y. y 9. 
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terie deBufimalco peintre de Florence. Un de Tes amis le con- 
sultant fur les moyens de donner de l’expreffion à fes tableaux, 
le malicieux Florentin lui confeilla de faire Sortir les paroles 
de la bouche de fes figures, par des rouleaux où elles leroient 
écrites. L’artiile ignorant Suivit fidèlement cet avis ridicule: 
il trouva des aprobateurs , & l’on s’emprefla de l’imiter. 
Cete invention bizâre aportée en France, vint fupléer à 
l’incapacité de nos peintres gothiques. On ne vit bientôt 
plus que des tableaux par demandes & par réponfes ; &pour 
plus grande fureté, on eut grand foin d’infcrire fous chacune 
des figures, les noms de ceux qu’elles dévoient représenter. 
Nous voyons encore dans quelques tableaux , & fur-tout 
dans des tapifleries antiques , des monuments de ce goût 
barbare , qui charmoit alors la fimplicité de nos aïeux. On 
ne peignoit encore qu’en détrempe : la peinture à l'huile n’ell 
que du fiecle Suivant. 

Les monuments de fculpture que le temps a refpe&és , 
nous aprennent que cet art n’avoit fur la peinture au- 
cune fupériorité. C’ell toujours le même défaut de goût, 
d’intelligence, d’ordre, & une ignorance abloluedes raports 
que les objets représentés doivent conferver entr’eux. On 
remarque cependant une patience infinie , & quelquefois 
de la délicatefle dans les bas-reliefs & autres décorations 
dont nos anciennes églifes font Surchargées. La piété de nos 
aïeux fc fignaloit dans la coufiruéfion de ces édifices, dont 
la plupart fubfillent encore aujourd’hui, On ne peut s’em- 
pêcher de convenir que malgré l’ignorance où l’on étoit des 
régies , de la noble fimplicité , de la Sage diflribution & de 
l'élégance de l’architeifure grecque & romaine , nos tem- 
ples gothiques ofrent des beautés d'un genre qui leur eft par- 
ticulieril’élévation, lahardieflè des voûtes 11’ont point été fur- 
paflees par les modernes. L’antique majeilé de ces vaifleaux 
Sacrés infpirent une certaine horreur religieufe, qui Semble 
nous avertir & nous pénétrer de la Sainteté des mylteres 
qu’on y célébré. A l’égard des autres édifices de ce Siècle , il 
ne faut y chercher ni agrément ni commodités. Dans la plu- 
part des maifons particulières, on ne recevoit le jour que 
par des ouvertures défendues des injures de l’air par des vo- 
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lets de bois, & quelques careauxde papier ou de cannevas. 
Le verre ne s’employoit qu’avec une grande économie. Un 
vitrage oblcurci par les peintures, étoit un objet de luxe ré- 
fervé pour les habitations des gens riches, les hôtels des fei- 
gneurs & les palais des rois. Ces grands bâtiments flanqués 
de tours , étoient compofés d’un rez-de-chaufiee , d’un pre- 
mier étage divifé en l'aies d’une grandeur immenfe , déco- 
rés de lambris & de dorures. On pratiquoit au-deflus de ce 
premier étage de petits apartements apelés galetas. La fim- 
plicité des meubles répondoit à celle des édifices *. Les prin- 
ces, cependant, avoient des apartements de parade , où l’on 
voyoit briller les ornements précieux : les draps d’or & d’ar- 
gent, le velours, le damas, le latin, des tapis, des deux 
ou dais relevés en broderie , décotoient les lits & les ellra- 
des. Les petits miroirs de verre étamé étoient forts rares : 
l’ancien ulage des miroirs de métal poli l'ublilla encore long- 
temps. La reine Anne de Bretagne , époufe de Louis XII , en 
avoit un de cete derniere efpece. Les apartements des rois 
& des princes étoient couverts d’ardoifes ou de tuiles ; on fc 
contentoit de chaume pour les autres parties du bâtiment**. 

La plupart des oficiers du roi fe trouvoient logés dans le 
palais pendant le temps de leurfcrvice. Quoique la cour de 
France fût alors bien éloignée de cete fplendeurqui annonce 
de nos jours la majefté du premier monarque de l’Europe 3 


* Los ftégcs ordinaires des chambres , & même do la chambre d» roi , ainfi que 
de celle de la reine , croient des efcabelcs , des bancs, des formes & des tr étaux 3 
il n’y avoit que la reine qui eut des chaifes de bois, pliantes , garnies de cuir ver- 
meil & de franges de foie atachées avec des clous dotés. Recherches des Antiij.dc 
f'jris. S j 11 v. il , tom. 2 , liv. 7 , pu g. 17p. Outre les cheminées on fe fervoit de 
poêles , qu'on apeloit chaufc-doux. Les poutres & les folives étoient ornées de 
fleurs de lys d’étain doré. On nommoit couchettes , les lits qui ne por. oient que liic 
pieds, à la diférence des couches, longues quelquefois de douze pieds fur onze 
de large. Ibid. Le plus célébré peintre François de ce ficelé , fe nommoit Fran- 
çois d Orléans. Ce fut lui qui peignit les Hautes des douze Apôtres de la chapele 
de l'hôtel de S. Paul. Dans celle du Louvre, on voyoit les liantes des treize grands 
Prophètes , tenant chacun un rouleau , dans un petit clocher furmonté d'une tou- 
relc. Ibid. 

* * Les colombiers , poulaillers , céliers , octtpoient le refte du terrein , avec 
les jardins dont il a déjà été fait mention. On trouvoit dans plulieurs palais des 
ménageries où l’on nouriifoit des lions & des Ctngliers ; des volières pour des 
oifeaux de toute efpece. Cltarles V fit travailler une Cage oflogone pour Ion pé- 
roquet , qu’on nommoit la cage au papegaut du mi. 
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l'iiôtcl de nos rois commençoit cependant à refpirer un air de 
grandeur inconnu aux hécles précédents. Outre les grands 
oficiers , lix autres oficicrs * diferents , remplill'oient les fonc- 
tions qui leur étoient dirtribuées. On ne compte point par- 
mi eux le fou du roi , qui toutefois étoit employé fur l’état de 
fa maifon. Cet ofice dont le titre ell aujourd’hui fuprimé , 
nétoit pas certainement des charges de la cour la plus mal 
remplie. CharlesV en eut deux qui lui furent extrêmement 
chers, li l’on en juge par les honeurs qu’il leur rendit après 
leur mort. On voit encore un monument confacré à la mé- 
moire de l’un d’eux , dont la repréfentation ornée de marbre 
& d’albâtre revêtue des habits & décorée des atributs de la 
folie , ell couchée lur un luperbe maufôlée **. Ce tombeau 
rapele celui qui fut érigé au connétable du Guefclin. C’cfl: 
ainli que l’impertinence & l’héroïfme font récompenfés fou- 
vent des mêmes dillinêlions. 

Lorl'que le roi fortoit , deux huiffiers & huit fergents d’ar- 
mes avec leurs carquois pleins de careaux , compofoient là 

* Ces oficcs étoient à-peu-près les mêmes qii’aujotml'hui : le nombre des ofi- 
ciers fait prefquc la feule diférence. La panneterie dans laquele étaient compris 
les porte-chapes , le faifeur d’oublies & fa lavandière , à laquele on donnoit trois 
fous pour le cent de napes. L’cchan font rte ; on y comptoit le portier : dans le trei- 
aieme fieclc les verres ne fervoient qu’aux fêtes amincies. On ne connoifîbit guè- 
res alors d'autres verres que ceux fabriqués avec la cendre des arbres, des her- 
bes, & principalement de la fougère : lutage de la faïence, inventée à Faen/a 
en Italie , ne fut connu que dans le quatorzième fiéclc. Charles V eut le premier 
un bufer abondamment garni de vaifi'clc d’or & d’argent. Philippe de Valois don- 
nant à diner aux rois d'EcolTe , de Bohême , de Navarre & de Majorque , n'avoit 
fur fa table que deux quartes dorées pleines de vin ; chaque monarque (à coupe 
& fon aiguiere ; & fur le drejfoir ou bufet , un outre Je cuir auquel étoit le vin du 
roi. La cuijine. Outre les cuifinicrs apclés queux , du mot latin coqttus , Sc leurs ai- 
des, quatre papes fouflettrs failoient à tour de rôle flamber le feu , en tels maniéré que 
le potage Ju roi n'en valut pis. On employoit deux grandes enaretes pour la cuifine, 
& la clarete Ju petit Jiner. Les trois autres oficcs étoient la fruiterie , l'écurie 6r I.t 
four trie. On retrancha dans certain temps , comme fuperfluités , U courtepointicre 6* 
la broieufe. Il y avoit un clerc chargé de l’achat des pièces de drap pour le roi & 
pour la reine. Le tailleur étoit obligé de fe faire alhller de témoins lorfquil cou- 
poit leurs robes. Extr. d'un Manu frit Je la B. R. fans numéro extérieur, coté furie 
verfo Ju premier feuillet. IJ. n°. 22. 

*’ Ce maufolée fe voit à S. Maurice de Senlis. Voici l’épitaphe : Ci git Thevenin 
de S. Leper, fou Ju roi notre flre , qui trèpaffa ionfume juillet l'an de grâce tjps. 
L’autre fou étoit inhumé à S. Germain l’Àuxetrois : fon tombeau 11c lé trouve 
plus. Un de nos meilleurs écrivains a dit plaifammcnt qu autrefois nos fouverains 
choififioient des étrangers pour leurs médecins; mais que le fou du roi étoit tou- 
jours de la nation, 
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garde : fa voiture, ainfi que celle de la reine , étoit un cha- 
riot atelé de cinq chevaux : le plus fouvent il montoità che- 
val , & quelquefois il marchoit à pied , pour fe rendre aux 
diférents palais qu’il avoit dans la capitale *. Les princefles 
étoient aufli voiturées en litières. Les dames de aiflinélion 
que la reine mandoit, étoient défrayées tant qu’elles féjour- 
noient auprès d’elle. On voit encore dans une lettre de Char- 
les IV a , que fon intention étoit de modérer autant qu’il fe- 
roit poflible cete dépenfe extraordinaire. . 

Les confeffeurs (les dominicains fe trouvoient alors pref- 
que toujour? chargés de la direftion des confciences roya- 
les ) avoient comme aujourd’hui , leurs droits fixés fur l’état 
de i’hôtel. Chacun de ces religieux mangeoit dans fa cham- 
bre avec fon compagnon. Leur repas confifloit en un potage 
& deux patres de mets , & des harengs pour les jours de 
jeûne. 

Les enfants de France étoient fervis parlesoficiersduroi, 
jufqu’à ce qu’ils euflent reçu leur apanage. Les princefles 
avoient un chevalier cThoneur , une dame , une demoifele 
pour les acompagner , &un clerc pour leur aprendse à lire. On 
abrégé ces détails , qu’on fe feroit même difpenfé de rapor- 
ter , fi les fingularités qu’ils préfentent , ne contribuoient à 
former avec îes autres parties de l’hiltoire, le tableau vivant 
des mœurs & des ufages de ce fiécle. 

Si les fciences & les arts n’avoient fait jufqu’alors que de 
médiocres progrès , il feroit injufte d’atribuer cete lenteur 
au défaut ae motifs d’émulation. On fentoit le befoin de 
s’inftruire ; on ne négligeoit rien pour y parvenir : mais la 
perfeèHon des connoitTances humaines ne peut êrre que l’ou- 
vrage du temps. Nos rois , & fur-tout Charles V , avoient 
encouragé les Lettres par leur proteftion. Les Univerfités 
fondées dans plufieurs grandes villes du royaume, teles que 
Montpellier, Orléans, Poitiers, les privilèges fans nombre 
acordés tant à ceux qui préfidoient aux études , qu’à leurs 
difciples , font encore de nos jours des monuments du goût 
de nos monarques pour la litérature , & de leur zele pour 

* Le pafleur de l’eau de Paris recevoit deux Tous de rétribution toutes les fois 
que le monarque fe l'ervoit de fon bateau pour traverfer la riviere. 

Tome VI. * K 
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en aplanir les routes à ceux qui s’y adonnofent.La plus célébré 
de toutes ces écoles fut toujours fans contredit celle delà capi- 
tale. Paris renfermoit dans fon fein une multitude de maî- 
tres & d’écoliers. Lorfque ce corps aloit en proceflion à faint 
Denis , la tête du cortège entroit dans l’églife de l’abaye , 
tandis que les dernieres files fortoient de l’églife des mathu- 
rins de Paris. Dans une afTemblée générale où il futqueftion 
d’opiner fur l’extinélion du fchifme , il fe trouva par le com- 
pte desfufrages , dix mille membres de l’univerfité quiavoient 
droit de donner leurs voix. 

On doit mettre au rang des établifTements qui font le plus 
d’honeur à l’humanité , ceux que l’amour des Lettres pro- 
duifit alors. Depuis Philippe de Valois, jufqu’à la fin du rè- 
gne de Charles V , la feule univerfité de Paris fut enrichie 
par la fondation de plus de vingt coléges. Tranfmettre k 
la poftérité les noms chéris de ces bienfaiteurs de la patrie , 
efl un devoir difté par la reconnoiffance , & dont l’oubli fe- 
roit impardonnable. Jeanne de Bourgogne, reine de France 
& de Navarre , comteffe d’Artois , chargea fes exécuteurs 
teftamentaires de la fondation du colége inflitué fous le nom 
de la maifcn des écoliers de madame Jeanne de Bourgogne , reine 
de France. Celui des Lombards, fut fondé par André Ghinr 
deFlorence,évêqued’Aras,en faveur des pauvres écoliers Ita- 
liens. Il efl aujourd’hui l’afyle des prêtres Irlandois qui s’y 
aflëmblent pour faire des conférences journalières fur i’Ecri- 
ture-fainte. Etienne de Bourgueil , archevêque de Tours, 
fonda le colége de Tours. Celui de Lifieux eft dû à Gui de 
Harcourt , auquel dans la fuite on réunit le colége fondé par 
Guillaume d’Eifouteville , & fes deux freres. L’évêque d’Âu- 
tun inftitua celui du même nom : Jean Hubaud , préfident 
des enquêtes , celui de ! Ave Maria : Jean Mignon , archi- 
diacre de Blois , le colége Mignon , aujourd’hui, de Grand- 
mont. Guillaume de Chanac, évêque de Paris, qui mourut 
âgé de cent ans , fonda le colége de fon nom , autrement de 
S. Michel. Hugues de Pomar, évêque de Langres, Hugues 
d’Arci, évêque de Laon , & Gui d’Auflone , évêque de Cam- 
brai, réunirent leurs libéralités pour la fondation du colége 
apelé des trois Evêques ou de Cambrai , dont une partie a 
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fervi jufqu’ici d’école à la faculté de droit. On cherche en- ^ 
vain des veltiges du colége A'AubuJfon , dont le nom feul 1 
eft aujourd’hui connu. Une feule année fut remarquable par 
la fondation du cok-ge de Boncourt , par Pierre de Bécoud, 
feigneur de Flechinel^ de celui de Tournai , par l’évêque de 
cete ville ; de celui de Jujhce , par Jean de Juftice , chantre 
de Bayeux, & de celui des Allemands , dont le fondateur eft 
ignoré. Godefroi de V dé , né de parents pauvres du village 
de Boijfi , dans le diocefc de Cliartres , le montra digne de 
la faveur du ciel qui l’avoit tiré de l'a première indigence : 
il chargea par fon teftament, Etienne de Vidé , fon neveu, de 
la fondation d’un colége qui porte le nom du lieu de fa naif- 
fance , deftiné à recevoir de pauvres écoliers de la famille 
des fondateurs ou originaires de la province , & à leur dé- 
faut , de la paroifle de S. André-des-Arcs de Paris. Géiard 
de Daimville , fuccefllvement pourvu des évêchés d’Aras , 
de Therouenne & de Cambrai , & Jean de Daimville , fon 
frere , lailferent par leurs teftaments k Michel de Daimville , 
archidiacre d’Aras , leur neveu , le foin d’établir le colége 
qui porte encore aujourd’hui leur nom. On eft perfuadé que 
les letteurs exeuferont cete longue énumération en faveur 
du motif qui l’a produite. 11 a été fait ci-deflus mention du 
colége de Maître Gervais. Parmi ce grand nombre de fon- 
dations, non moins avantageufes à la piété qu’à la litératu- 
re , une des plus fignalées eft celle du colége de Beauvais. 

Jean & Miles de Dormant , le premier cardinal , tous deux 
évêques de Beauvais , & chanceliers de France , n’épargnè- 
rent ni les foins ni la dépenfe pour afliirer l’établiftement de 
cete maifon à laquele le colége de Prêles a été uni pendant 
un temps pour l’exercice. Charles V pofa lui-même la pre- 
mière pierre de la chapele qui lubfifte encore de nos jours *. 

Ce colége ne pouvoit manquer de fe maintenir dans un état 
floriflant, honoré particuliérement de la proteélion du parle- 
ment de Paris , fous l’adminiftration du premier préfident 
& de deux commiflaires de cete augufte cour. Plufieurs 

* Le jour que Charles V pofa la première pierre de la chapele du colége de 
Scauvais , confacrée fous l'invocation de S. Jean , dont la rue a retenu le uom , 
lie roi diua au colége : le repas coda oeuf fous. Rtpjl de col. de Beeuvtu. 
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7 6 Histoire de France, 
perfonnages célébrés ont illuftré cete maifon , foit comme 
éleves,foit comme profefieursj tels que S. François Xavier, 
le cardinal d’OJfat, le Maître , évêque de Lombes : à côté de 
ces grands noms, on peut hardiment placer ceux du fçavant 
Cojjui , qui a confacré au culte divin le fruit de fon génie ; 
& de l’éloquent , du vertueux, du modefte Rollin. Peu s’en 
eft falu que d’autres noms ne nous foient échapés : mais l’hif- 
toire s’en interdit la liberté de parler des vivants. 

La maniéré peu décente de fe vêtir , ( car les nouveaux 
réglements fupofent toujours des abus ) engagea l’univerfité 
à prefcrire les formes des habillements. Il fut ordonné à tous 
les maîtres de ne fe préfenter aux exercices & aflemblées 
académiques, que revêtus de la chape & de C épttoge J durée, 
& non de manteaux & de furtouts apelés colobes * & ta- 
bards * *. 

L’univerfité de Paris autorifée par l’étendue de fes préro- 
gatives , foutenue par la prote&ion d’une infinité de parti- 
fans de tous les ordres de l’Etat , dont les plus refpeftables 
fe faifoient un honeur d’avoir été nouris dans fon fein , re- 
doutable par le nombre de fes éleves , jouïfloit d’un crédit 
qui paroîtroit incroyable de nos jours , fans une foule d’évé- 
nements conftatés dans nos anciennes annales, qui nous en 
fbumifient des preuves démonftratives. Les écoliers , pref- 
que tous hommes faits , car on étudioit alors dans un âge 
beaucoup plus avancé qu’au jourd’hui , abufoient fouvent des 
privilèges atachés à leur état, 8c commettoient une infinité 
de défordres. Les magiftrats n’ofoient fe mettre en devoir 
de réprimer leur licence : l’entreprenoient-ils , on les regar- 
doit comme des infraéfeurs des immunités cléricales 8c fco- 
lalHques. Le refteur 8c fes fupôts , vengeurs de la liberté 
violée , faifoient retentir leurs plaintes, menaçoient d’inter- 

* Le colobe , étoit gne efjtecc de mnimte fans manches , ou dont les manches 
n'excédoicnt pas le coude. Les pontifes , les princes , les gens de loi s’en fervirent 
long-temps. On en peut voir encore de nos jours la forme dans l’habillement de 
plubeurs ordres re'igieux. Glojf. Du Cang. ad verb. Cohbiwn. 

* * Le t abord étoit un manteau rond fit court , afefté d’abord aux gens de guerre , 
dans le temps que les habits amples & longs étoient en ufage. Ces manteaux paru- 
*eut indécents aux écléfiaftiques 8c aux perfonnages graves, qui n’obtinrent la per* 
million d’en porter qu’en alongeam leur forme , de les fa liant defeendre jufquaux 
talons. Glojjf. Du Cang. ad rvb. Tabardut, 
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rompre leurs leçons , & forçoient les puiflances à leur don- 
ner tatisfa&ion. Heureux dans ce cas, les juges qui en étoient 
quites pour la perte de leurs ofices ! Guillaume de Tignon- 
ville , prévôt de Paris , qui fut deftitué fous le régné fuivanr , 
à la pourfuite de l’univerfité , pour avoir rendu juftice , con- 
dané de plus à demander pardon aurefteur & à fes adjoints, 
s’exprima en ces termes : Mejfeigneurs , outre le pardon que 
fait m'ave j, vous fuis trop tenu ; car quand me a faillites , je 
fus tout fur S are mis hors de mon état , mais je doutois plus que 
vous dujfie ^ conclure que je fuffe marié , & fuis certain que fi 
celle conclufion eujjic £ mtfe avant , il me eût convenu marier y 
mais de votre grâce ne mavc[ voulu garder cett rigueur , dont 
je vous remercie très humblement. Cete excufe ironique peut 
nous aprendre quele étoit même alors la maniéré de penfer 
des gens raifonnables , fur l’abus que l’univeriké faifoit de la 
faveur que fon milité lui avoit aquife. La fageffe du gouver- 
nement a modéré infenfiblement ces privilèges exceffifs, & 
cete réfoime avantageufe n’a rendu que plbs refpeftable la 
mere des fciences , en confacrant fes droits effenciels, & re- 
tranchant des prérogatives qui pouvoient même devenir 
pernicieufes au but ae fon inftitution. Jamais les fciences 
n’ont été cultivées avec plus de fruit , que depuis que la paix, 
la modeftie & la frugalité font devenues le partage de nos 
compagnies académiques. 

La lefture de la Bible & du livre des Sentences formoit 
le principal objet de l’étude de la théologie , toujours em- 
brouillée par les abftraftions métaphyfrques , & par les vai- 
nes fubtilités de la dialeftique. Les freres prêcheurs fe figna- 
lerent danscefiécle parleurs difputes au lujet de l’immaculée 
conception : cete querele trouve ici naturélement fa place , 

S uoiqu’elle ne foit furvenue que vers les premières années 
u régné fuivant. Jean Adam, dominicain, dofteur en 
théologie , ayant prêché dans l’cglife de faint Jacques de la 
Boucherie , que c’étoit un pèche mortel de croire la fainte 
Vierge exempte du péché originel , fouleva contre lui la fa- 
culté de théologie : il frit obligé de fe rétraéfer publique- 
ment. Ces humiliants defaveux furent réitérés plus d’une 
fois par des religieux du même ordre , que leurs quereles 
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’ An ij8o fans celTe tenaillantes avec l’univerfité, auroient dû rendre 
Hijbin de c* r confpe£ls & plus foigneux d'éviter les ocafions de fournir 
tUnn. T. 3 , des armes à leurs adverlaires. Jean de Montfon , dominicain 
*• Aragonois , avança le premier cete proportion , ainfi que 

plulieurs autres qui furent condanées par l’évêque de Paris 
&par la faculté. Pendant l’inftruftion du procès, on fomma 
l’inquifiteur de fe joindre à l’évêque : il ne répondit pas à 
l’invitation j il étoit dominicain. On foupçonnoit l’ordre en 
irifl.anc.de général de penfer d’une maniéré uniforme fur les opinions 
U viiu de P a- profcrites. Entre autres affertions publiées dans la chaire de 
r “' 6 L l,Fa ï vérité par ces prédicateurs dont on réprima la licence , il y 
en a de finguliares , & qui découvrent jufqu’à quel point l’a- 
mour-propre & l’efprit de parti peuvent égarer. Ils foute- 
noient « que les prêtres de la paroide faifoient mieux d’en- 
w tendre leur fermon que de confédéré que lorfqu’on avoit 
» diférend avec fon curé, ou qu’on le croyoit ignorant, on 
►* pouvoir fans permilïion , & de fa propre autorité , s’aler 
» confefler à un^urre : que les jacobins n’étoient pas feule- 
* ment curés , mais évêques & papes ; qu’ils avoient bien 
» un autre pouvoir que les curés, & qu’ainfi lorfque quelque 
» curé ne voudroit pas communier fes paroifliens pour s’être 
>* confefles aux jacobins , ils n’avoient qu’à venir à leur églife 
** recevoir la fainte hoirie ». On laide aux lefteurs à décider 
fi c’étoit par un véritable zele pour le falut de leurs freres , 
ou par des motifs humains , que ces religieux difputoient la 
conduite des âmes aux palpeurs légitimes *. 

La coruption des mœurs qui fe fit remarquer d’une 
manière fenfible , fut caufe que plufieurs théologiens s’éri- 
geant en prophètes , annoncèrent la fin du monde & la ve- 

* Les mortifications que les dominicains efliiyerent à ce fujet , n'empécherent 
pas plufieurs d'entre eux de foutenir les mêmes opinions. Un de leurs religieux 
s’étant vanté de prouver la vérité de cete doélrine dans la cathédrale de Rouen , 
ajouta que s’il y manquoit , il vouloit qu’on l'apelàt Huet. L’éfet répondit mal S 
fes promefles ; il s'égara dans fon difeours. Le doyen de Rouen qui alTiftoit à U 
prédication , fe leva 6c nomma tout haut l’orateur Huet. Cet injurieux fobriquet 
fut apliqué par lu peuple à l’ordre en général. Les frères prêcheurs couverts de 
ridicule noicrent plus fe montrer : Ils furent , dit une ancienne chronique , privés 
des conférions du roi, de la mine , des feigneurs te dames de leur fang ; cefferent plu • 
fleurs de leur départir aumônes , te en exil s'en alcrcnt ; 6* adonsjues fe prindrent à prê- 
cher en public par les éghfes , les maijlres 6r bacheliers de la faculté de Théologie. Chr, 
MS. de la B. R. n°, j 0*97 , p. 6i. 
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nu# de I’antéchrift. Sans rechercher , comme ils faifoient , An 1}g< ^ 
l’acompliffement de leurs prédirions dans l’Apocalypfe , il sum. <u Ut. 
leur eût été beaucoup plus ailé de prévoir par le défordre 
des vices régnants, les malheurs fans nombre dont la diflolu- 
tion publique devoit être infailliblement fuivie : mais dans 
tous les temps on a recherché hors de la nature les principes 
des maux ; les hommes aveuglés , ayant peine à fe convain- 
cre que Dieu atache inféparabiement leur punition à leurs 
• propres fautes. Nous ne nous arêterons pas aux fermonaires 
de ce liécle, dont la barbare éloquence, moitié latine , moitié 
françoife , fidele au filogifme , ne connoifîoit d’autre art 
que d’entaffer les arguments. On peut regarder le quator- 
zième liécle comme le temps le plus brillant des dilputes de 
l’école. La fcience d’argumenter fuivant les nouveaux prin- 
cipes , échapée des bancs de la logique , s’étoit introduite 
dans prefque toutes les autres études : la médecine , le droit* 

& fur-tout la théologie , en hériffoient le raifonnement , 
comme fi l’efprit humain n’eût pu marcher à la découverte 
de la vérité , qu’aidé par la lumière incertaine du fophifme 
& de fes diltin citons frivoles. Le cordelier Jean de Dune f , 
fi célébré fous le nom de Scot , fut le premier qui fe rendit 
redoutable dans ce genre d’efcrime , jufqu’à ce que Guillau- 
me Occam , fon difciple , vint lui difputer la palme. Cetef- 

f >rit de eontroverfe & de recherches plus curieufes qu’uti- 
es , produilit une infinité d’opinions erronées , dont celle 
de la tranfubftantiation prétendue de S. Jean l’Evangéliite, 
en la propre perfonne de Jéfus-Chrift, n’ell pas la moins 
extravagante. Les auteurs de cete monftrueufe afTertion s’a- 
puyoient de ces paroles de l’Evangile , adreffées par le Sau- 
veur du monde à la fainte Vierge : Ecce filius tuus , voilà 
votre fils. Tel ctoit alors le malheureux abus que l’on faifoir 
de l’art de raifonner. Toutes les queftions fe réduifoient en 
problèmes : le pour & le contre étoient foutenus avec un avan- 
tage égal. On compoferoit des volumes aufît longs qu’en- 
nuyeux de toutes les abfurdités qu’enfanta cete ridicule ma- 
nie. Heureux encore fi elle n’eût rendu que ridicules ceux 

3 ui s’y abandonnoient -, mais elle effaya bientôt d’ataquer 
es principes plus effenciels à la religion : car tandis que ces 
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nuages théologiques troubloient la France , Wiclef com- 
mençoit en Angleterre à difcuter des queftions plus dan- 
gereufes , dont nous aurons ocafion de parler fous le régné 
luivant. 

Ariftote étoit toujours l’oracle de la philofophic. Deux 
fettes opofées partageoient l’Europe ; les Réaiiftes & les 
Nominaux : ces derniers ne s’atacnoient qu’à la définition 
des termes , & portant l’examen jufqu’à la aemiere rigueur, 
mettoient à tout moment leurs adverfaires dans le cas de ne 
pouvoir répondre. Les R éa liftes au-contraire fe vantoient 
de méprifer cete guerre de mots , & de n’avoir pour objet 
de leurs raifonnements , que les chofes mêmes , dont les pa- 
roles ne font que les lignes repréfentatifs ; mais ils abon- 
doient en diftinftions de ces mêmes termes , qu’ils auroient 
dû négliger , s’ils euflênt fuivi leurs principes. Ces puériles 
difputes , aufli-bien que les noms de ceux quelles rendirent 
célébrés , font à préient enfevelies dans l'oubli. L’idée gé- 
nérale qu’on vient d’en donner , fufit pour faire connoître 
quel étoit alors le progrès de l’art de raifonner & de penfer, 
progrès qu’on peut regarder dans tous les temps comme le 
thermomètre de l’entendement humain. 11 n’eil pas inutile 
d’ajouter que plufieurs profefleurs s’étant avifés de pronon- 
cer leurs leçons de philofophie, affez doucement, pour que 
leurs écoliers puftent les tranferire , l’univerfité de Paris leur 
ordonna defe conformer à l’ancien ufage, en expliquant les 
écrits des philofophcs fi rapidement, que les auditeurs n’euf- 
fent pas la faculté de les copier. 

La phyfique de ce fiécle ne fe bomoit pas à l’explication 
des livres d’Ariftote. Guillaume Pelletier , premier abé de 
Grandmont fous Philippe de Valois, commenta unepartie 
des ouvrages de Pline le naturalifte. Quelques philolophes 
François & Anglois compoferent des traités univerfels , qu’on 
pouvoit regarder comme des efpeces d’encyclopédie. Bar- 
thélemi Glaunwil , & Pierre Bercheure entreprirent ces im- 
menfes ouvrages , qu’ils défigurèrent en les remplifiant des 
fables acréditées par la crédulité de leurs contemporains *. 


* On y lit , par exemple , que les crapauds font muets , & qu’ils ne rendent un 
petit ton que dans les Gaules, ajoutant que les François étoient de même, qu’ils 

Un 
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Un géomètre de ce fiécle, ( Albenus de Saxonia ) ofa mettre 
en queftion la grandeur de la terre, confidérée du midi au 
feptentrion , & propofa pour s’en éclaircir, le même expé- 
dient qu’on a mis en ufage de nos jours. On oblêrve en gé- 
néral , que s’il fe trouvoit dans ce fiécle des philofophes allez 
hardis pour s’élever au-deffus du préjugé établi en faveur 
d’Ariftote ; ils avoient foin dans leurs ouvrages de perfuader 
qu’ils ne contrediloient pas le philofophe Grec , & qu’ils ne 
failoient que commenter fes opinions. La philosophie corpuf- 
culaire ou les atomes de Démocrite , lî fouvent renouvelée , 
avoir dès-lors lès partifans. 

On connoît peu de traités de métaphyfique dans ce fiécle, 
non qu’elle fut négligée : on l’enfeignoit dans les univerfitésj 
elle s étendoit à tout : elle avoit pour ainlî dire fubjugué les 
autres parties de la philofophie par le moyen de fes abllrac- 
tions. Jamais on n’avoit vu tant de livres de morale ; elle 

E aroilïoit être le but de prefque tous les ouvrages. Heureux 
:s hommes lî les moeurs s’étoient relïenties de cete abon- 
dance ! mais les produ&ions en ce genre ne forment pas un 
préjugé favorable à ce fiécle qui les ht éclore. Les temps des 
maladies épidémiques font ordinairement les plus féconds 
en remedes. L’étude des livres de politique d’Ariftote , pro- 
duifit plufieurs écrits en ce genre. Le célébré Nicolas Ôref- 
me, compofa un traité contre les inconvonients qui acom- 
pagnoient les mutations de monnoie dans un Etat. 

On cultivoit avec fuccès les mathématiques : le calcul des 
diférents degrés de vitelfe du mouvement étoit déjà connu. 
L’altronomie n’avoit pas fait de moindres progrès, puilqu’au 
commencement de ce fiéc^ nos agronomes étoient aiTe? 
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f arloient beaucoup dans leur pays & qu’ailleurs ils étoient muets. L’auteur étoit 
rançois. Dans un autre endroit, félon lui, les grenouilles d’Orange ne croaflcnt 
point , à la réferve d’une feule qui jouit de cete faculté. Ce conte ridicule eft 
apuyé fur ce que S. Florent , évêque de cete ville , étant incommodé du bruit de 
ces animaux, leur impofa filcnce, & qu’enfuite touché de compaffton il leur per- 
mit de le rompre. Le clerc chargé de lever la dèfenfe prononça malhcurcufc- 
ment conta , au lieu de cantate ; chante , au lieu de chantez. Redufbrium Berchorü. 
L. x , c. 14. L. xiv , c. 66. Dans le Propriétaire des chofes , ouvrage de même 
genre, ou comptoit fept deux. Ces abfurdités , l’exiftcnce des Néréides afirmée 
férieufement , peuvent faire juger de ces fortes de livres , où l’on trouve ce-, 
pendant quelques vérités dans une foule d’erreurs. 

Tome VI. * l 
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fçavants pour annoncer les éclipfes. Jean Je Dondis , autre- 
ment apelé maître Jéhan des Orloges, aftronome ataché au 
comte de Vertus, Galéas Vifconti, avoit imaginé une fphere 
mouvante ou horloge célefte , regardée comme la merveille 
de Ton temps , & qui ne deshonoreroit pas nos artiftes mo- 
dernes. Cete fphere , compofée d’une multitude prefque 
incroyable de cercles & de roues , gouvernées par un leul 
contrepoids, obfervoit une marche (1 réglée, qu’on pouvoir 
à tous les moments du jour & de la nuit , dit un ancien écri- 
vain , connoître exactement les diférents points de l’efpace 
ocupé par les corps céleftes. Cet ouvrage étoit en cuivre. 
Jean de Dondis , ouvrier aufli ingénieux qu’expert aftrono- 
me, employa feize années à forger & perfectionner lui-même 
ce chef-d’œuvre de mécanique. 

La connoiflance du cours des aftres étoit allez fublime par 
elle-même , fans que ceux qui la pofledoient prétendiflent 
en faire une fcience furnaturele, Si féduire la crédulité du 
vulgaire. Le flambeau de la véritable philofophie n’avoit 
pas encore difllpé, même parmi les fçavants, les ténèbres 
du fanatifme & de la fuperltition. 

Aux abfurdités de l’aftrologie judiciaire , on peut ajouter 
les opinions extravagantes fur la magie , dont les grands & 
le peuple étoient alors prefque également entêtés. On atri- 
buoit une vertu ‘miraculeule à des figures de cuivre , de 
plomb, de cire ou d’autres matières confacrées avec des 
cérémonies myftérieufes,fous l’afpeét de certaines planètes. 
Ces pratiques ridicules furent condanées comme erreurs 
dans la foi, dans la philofophie naturele & dans l’aftrologie 
véritable; mais on voit par lag^ndanation même, quoi» 
étoit alors réélement perfuadé w l’influence des corps cé- 
leftes fur notre globe & fur fes habitants.' L’indifcrete curio- 
fité , l’ignorance , le defir de pénétrer l’avenir , ont acrcdité 
chez prefque tous les peuples , les pratiques myftérieufes , 
& les moyens extraordinaires de franchir les bornes que la 
nature preferit à notre foiblefie. L’art de prédire les événe- 
ments par l’interprétation funefte ou favorable de quelques 
paflages tirés au liazard des poètes profanes, avoit été long- 
temps en vogue parmi les Grecs & les Romains. Malgré les 
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■lumières de la religion , cet ufage s’étoit introduit dans le 
chriftianifme fous un autre nom : au lieu de l’apeler fort 
Homérique ou Virgiüan , on le nommoit le fort des faints. La 
bible, les évangélilles , ou tel autre livre religieux ouvert 
au hazard , indiquoit par le Cens du premier verfet qui fe 
préfentoit , les biens & les maux futurs. Cet ufage fembloit 
en quelque forte autorifé par l’abus de quelques cérémonies 
obfervées par l’églife dans la confécrarion de fes miniftres. 
Les papes & les conciles s’opoferent à ces abus par des 
condanations fréquentes ; mais la fuperftition plus forte que 
la raifon prévalut encore long-temps.On peut en reconnoitre 
des vertiges dans ce qui fe pratique encore de nos jours. 
Lorfqu’on reçoit un cnanoine dans la cathédrale de Bou- 
logne, ainfi que dans celle d’Ypres& de Saint-Omer, après 
l’alperfion & le baifer de paix , le récipiendaire ouvre le livre 
des pfaumes , & l’on écrit les paroles qui fe préfentent , 
pour conferver la mémoire de fa réception. Il ell arivé quel- 
quefois que le verfet du pfaume contenoit des imprécations, 
«es reproches ou des traits odieux , qui devenoient pour le 
nouveau chanoine une efpece de note de ridicule ou même 
d’infamie. Ces inconvénients , & l’aparence de fuperftition 

3 ue cete coutume préfente , engagèrent le dernier évêque 
e Boulogne à l’abroger par une ordonnance à laquele le 
chapitre s opofa. Le leul changement qu’il put obtenir de la 
déference des chanoines, fut qu’à l’avenir, en fuivant tou- 
jours le même ufage, on auroit foin de marquer que c’étoit 
pour fe conformer à l’ancienne coutume. 

Une des plus nuifibles erreurs enfantée par l’aftrologie 
judiciaire, etoit de former un obftacle aux progrès de la 
médecine , par les faufles opinions dont elle embaraftoit 
cete fcience , dont notre foibleffe & l’intempérance de nos 
partions nous ont fait une malheureufe néceftité. Les capitu- 
Jaires de Charlemagne nous aprennent que de fon temps la 
médecine étoit cultivée : il paroit même qu’il y avoit dans 
le palais un lieu deftiné à cete étude , apelé mai/on d'Hip- 
pocrate , où ce prince ordonnoit que les jeunes éleves fuf- 
fent envoyés pour aprendre la médecine; mais on ne dé- 
couvre aucun vertige qui indique qu’on ait continué fous 
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fes fuccefTeurs. Quoiqu’il foit probable que l’art de foulager 
u, il. de ru- ^ cs maladies fut exercé pendant cete intéruption , on doit 
nivirj: préfumer qu’au défaut d’inllruftion fondée fur les principes, 

M,? L a v on conte ntoit de la médecine expérimentale. Ce ne fut 
c. uj, an. f. que vers la fin du douzième fiécle qu’il fe forma des écoles 
publiques. Celles de Salerne & de Montpellier font regar- 
dées comme les plus anciennes. On place l’inftitution de la 
faculté de Paris, fous le régné de Philippe-Auguftc. La durée 
du cour des études fut d’abord fixée à neuf années , avant 
l’expiration defqueles il étoit défendu aux étudiants d’exer- 
cer la médecine *. Le defir de s’intlruire dans un art que 
l’amour de la vie acrédite , adroit des perfonnes de tous les 
états. La fréquentation des écoles fut interdite aux religieux 
ainfi qu’aux prêtres féculiers : ils ne laifferent pas cependant 
d’y affûter , foit en tranfgreffant les défenfes , foit en obte- 
nant des difpenfes. Par une contradiction finguliere , le cé- 
libat étoit preferit aux régents de la faculté ; ils ne furent 
afranchis de cete loi qu’au quinzième fiécle. Nous voyons 
dans plufieurs ordonnances de nos rois , rendues en faveur 
des médecins, que la faculté prefque naiflante, eut des dé- 
mêlés avec les chirurgiens , dont elle effayoit de réprimer 
les entreprilès, tandis que ces derniers fe trouvoient fouvent 
aux prifes avec les barbiers privilégiés,** qui opéroient à leur 
défaut. Les apoticaires étoient des-lors afîiijétis aux vifites 
de la faculté de médecine, devant laquele ils pretoient fer- 
ment. Ils étoient obligés d’avoir chez eux un livre apelé 
antidotaire de maître Nicolas , dans lequel la qualité des re- 
medes étoit marquée. Il fut un temps où les médecins du 
roi prêtoient ferment entre les mains du premier maître 
d°r° n Tvl d’hôtel. La célébrité de nos écoles n’empêchoit pas qu’on 
toij û de jean ne recherchât avec empreffement les médecins étrangers: 
11 ■ les Juifs furtout étoient en pofTeflionde l’eftimc la plus géné- 

it!°orhman- ra * e J & cete confidération fubfifta long-temps. François I 

tes, 

* On fe plaignoit dans ce fiécle de quelques médecins , dont toute la fcience- 
fe renfermoit dans l'étalage d'un babil impofant. Pétrarque apeloit le médecin du 
pape , loquacijjima pica , pie très babillarde. 

" On diiiinguoit alors deux corps de chirurgiens, les gradués agrégés A l'U- 
niverfité, nommés chirurgiens de robe longue , & la communauté des barbiers, OU 
chirurgiens de robe courte. Htjl. de la ville de Paris , T. 1,1. ÿ. 
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ataqué d’une maladie qui , dit-on , avoit réfifté à tout l’art 
de les médecins , pria le roi d’El'pagne de lui envoyer un 
médecin Juif. Charles-Quint qui régnoit alors, fit partir un 
Ifraélite converti. Lorfque le roi eut apris de lui-même qu’il 
avoit ouvert les yeux aux lumières du chrillianifme , il re- 
fufa de s’en fervir, n’ofant efpérer fa guérifon d’un médecin 
chrétien. On lut obligé de faire venir de Conftantinople, un 
Juif endurci dans fa créance , qui lui rendit la fanté avec du 
lait d'ânejje. 

Dans le même temps qu’on s’apliquoit à l’étude de la mé- 
decine , on travailloit à perfectionner la chymie. La philol’o- 
pliie hermétique eut un grand nombre de leftateurs , fi l’on 
en juge par la multitude des ouvrages qui parurent en ce fié- 
cle. Les travaux des chymiltes produisent quelques décou- 
vertes utiles: en cherchant le diflolvant radical de l’or, ils 
trouvèrent l’eau forte &r l’eau régale. 

Si malgré tant d’épreuves inutiles, & l’éfet atendu fi long- 
temps des magnifiques promeflës de l’alchymie,on n’eftpas 
encore aujourd’hui défabufé de cet art impoiteur, on ne doit 
pas être lurpris que dans des fiécles d’ignorance, il ait pu 
i’éduire par les preftiges, l’avare crédulité de nos aïeux. Les 
prétendus adeptes du quatorzième fiécle , & leurs difciples , 
étoient parvenus au dernier périodede l’extravagance. Tous 
les objets, félon eux, fe raportoient à quelque partie de leur 
fcience : ils en apliquoient les mylleres à tout ce qu’ils 
voyoient. Cete manie étoit encore entretenue par l’étude 
fcrieufe & publique que l’on faifoit alors de Palcnymie. Les 
écrivains en ce genre, dans la vue d’acréditer leurs ouvrages 
énigmatiques, les atribuoient à des auteurs célébrés. Rai- 
mond Lulle, Albert le grand, S. Thomas d'Aquin , font dans 
la lille desmaîtres du grand œuvre. Envain le pape Jean XXII 
avoit fulminé deux bules contre eux, dont la première Com- 
mence par ces mots remarquables : Spondent quas non exhi- 
bent , diritias , pauperes AlchymifLz *. Cet anathème ne mit 
pas le fouverain pontife à l’abri de l’honeur que lui firent les 
alchymilles de fon temps , de lui atribuer un traité de leur 

* Les pauvres alchymiftes promettent des richefles qu'ils ne montrent jamais. 

gxtravjg. L. v. 
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art. Il fe trouva même des compofitions fous le nom deplu- 
fieurs perfonnages de l’ancien teftament. Parmi les heureux 
foufleurs que cete feéte préconife , il ne faut pas oublier le 
célébré Nicolas Flamel , qui vivoit alors: écrivain & peintre 
en miniatures , il acumula une fortune aflez confidérable 
pour le temps; il fonda quelques fervices , fit des dons à di- 
férentes églifes : il n’en falut pas davantage pout l’ériger en 
poflefleur de la pierre philoiophale : erreur qui s’ell perpé- 
tuée, & que les plus frivoles conjeftures ont renouvelée*. 

La conl'ervation des biens aufli intérefiante pour les hom- 
mes , que celle de la vie & de la fanté, a rendu l’étude du 
droit non moins importante que celle de la médecine. Les 
loix font de la fureté de chaque particulier, la fureté géné- 
rale : l’injuftice ocupée du defir de les éluder, lute fans cefle 
contre les légiflateurs & leurs interprètes. L’immenfité de 
notre jurifprudence permet tout au plus à l’hiftoire de jeter 
un coup d’oeuil rapide fur ce Dédale éfrayant. Depuis long- 
temps les inftitutes de Jullinien avoient fuccédé en France 
au codeThéodofien.Envain les pontifes de Rome les avoient 
profcrits, dans la vue de faire valoir les canons & les décré- 
tales. S. Louis avoit fait traduire ce code impérial : on en re- 
connoitdes traces danslesétabliflëmentsdu faint monarque: 
on l’enfeignoit publiquement dans toutes les provinces du 
royaume ; mais il n’avoit force de loi que dans les pays de 
droit écrit; ceux qui étoient régis par des coutumes particu- 
lières, ne l’admettoient que comme raifon écrite , & feule- 
ment dans les cas où il ne fe trouvoit pas en contradiéfion 
avec les ufages reçus. Les coutumes , toutes fimples qu’elles 
étoient , décidèrent toujours prefque toutes les queftions , 
aufli long-temps que les peuples demeurèrent courbés fous 

* Nicot. is Fhmel Ce Pernelle Ci femme demeuroient à Pari? , au coin de la pe- 
tite rue de Marivaux. En démolilTant leur maifon , l’on trouva dans les fouter- 
reins, du charbon , des fourneaux rompus , & quelques vaifleaux dont il fe fervoit 
probablement pour préparer fes couleurs.Cete découverte fut pour les alchymifles, 
un monument incouteltable de la profonde connoilTance que Flamel avoit du fe- 
cret des fages. Antiij. de Paris. Un voyageur moderne a fait part au public d’un 
fait encore plus merveilleux. Selon lui , Flamel tfc fa femme vivent encore ; on 
enterra deux bûches à leur place: depuis ce temps ils voyagent; ils étoient en 
.Chine lorfcpie l’auteur aprit de leurs nouvcles. On raporte ces abfurdités , unique- 
ment pour montrer que l’inipofture & la crédulité font de tous les temps. . 
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1 : poids de la fervitude : l’indigence & le découragement , 
fuites de l’efclavage, ôtoient également les fujets & la faculté 13 
de plaider. L’efprit de conteilation naquit avec la liberté. 
L’intérêt fit retentir les tribunaux de les prétentions injuites,, 

& par mille détours captieux, chafla de leurs fiéges des ju- 
ges acoutumés à ne fuivre dans leurs dédiions , que les ufa- 
ges établis & les lumières de la raifon. 

La formalité des procédures , fi fimple lorfque les épreu- 
ves, les ferments & les combats terminoient la plupart des 
conteflations , ne furpalîoit pas les lumières des juges les 
moins létrés. Les afaires de moindre importance , & qui ne 
demandoient point d’éfufion de fang , etoient réglées con- 
formément aux coutumes rédigées par écrit , quelquefois 
uniquement tranfmifes par la tradition orale. Dans chaque 
jurildiftion, le feigneur affilié des pairs de fon fief, pronon- 
çoit, ou bien il chargeoit de ce foin un bailli, qui jugeoitfur 
le raport des prudhommes du lieu. Les fages établilfements 
de S. Louis comparés aux coutumes infufifantes , furent in- 
lènfiblement adoptés dans les jurifdiéfions territoriales des 
feigneurs.Ces établilfements exigeoient une étude: les baillis 
ne confulterent plus les prudhommes, qui ne connoilfoient 

3 ue la tradition: ils furent obligés , pour ne pas juger feuls , 

’apeler à leur fecours des lieutenants & des perfonnages 
létrés , qui devinrent leurs affeffieurs. Comme les établiife- 
nients, ainfi que les coutumes, n’avoient pu embraffer tous 
les cas, il falut implorer des loix plus étendues. Alors les 
plaideurs confulterent la jurifprudence Romaine, les canons 
des conciles , & les décrets des papes. En puifant dans ces 
fources de nouveles lumières, on multiplia les dificultés. L’c- 
tude de tant de loix devint un travail pénible , que les fei- 
gneurs abandonnèrent aux légiftes. La multitude des régle- 
ments excita plus que jamais le defir de les éluder. La mal- 
heureufe adrefle des praticiens ouvrit des routes que toute 
la prudence des légiflateurs n’avoit pu prévoir ; & la juftice 
aretée à chaque pas dans des fentiers obliques, fut prefque 
fenfévelie fous l’apareil des formalités , dont l’introduélion 
utile , fi l’on n’en eût pas abufé , devoit fervir à garantir le 
foible de l’opreffion, & non au triomphe de la mauvaife foi» 
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On connut enfin ce paradoxe dangereux , qu’on peut avoir 
rai fon dans le fond, & ton dans la forme. 

L’avidité du gain, & la facilité d’aquérir de la confidéra- 
tion & des richefles en s’ingérant d’interpréter les loix , ex- 
citèrent une émulation générale. Dès le douzième fiécle , 
la découverte des pandeètesde Jullinien, à la prife A'Amal- 
phi, produilît lafameul'e école de droit inlHtuée à Boulogne: 
car c’efi: à l’Italie que nous fommes redevables des plus in- 
fignes jurilconlultes. Accurfe eft généralement reconnu pour 
le plus ancien gloflateur des livres de jurifiprudence; mais 
le plus célébré de tous efi Bartole , fi eftimé de fon temps , 
que l’empereur Charles IV le fit chevalier , & lui permit de 
porter les armes de Boheme. Il mérita d’être regardé non- 
l'eulement comme l’oracle de fon temps, mais encore comme 
la lumière des fiécles fuivants. Au-refie fes ouvrages, où la 
pratique fe trouve réunie à la théorie , font écrits dans un 
fiyle qui refpire la barbarie du fiécle où il vivoit *. 

* La réputation de Bartole étoit fi bien établie , que pluficurs fiécles après fa 
jnort on confcrvoit encore le proverbe , rifolu comme Bartole. Un feul partage tiré 
des ouvrages de cet auteur, futira pour nous découvrir fon peu de goût, & l'indé- 
cente grollièreté qui régnoit dans les écrits de ce temps. Nous y vèrons aulTi un 
ntodele de notre ancienne procédure. « Bartole voulant donner une idée d'une 
» procédure inftruite dans les formes , imagine im procès entre la faintc Vierge & 
» le Diable. Il introduit fur la fcène cet importeur , qui prétendant remettre les 
» hommes fous le joug où le crime d’Adam les avoit fait tomber , afiigna le genre 
» humain devant le tribunal de Jéfus ChriA. L’aflignation donnée aux termes du 
» droit , ert à trois jours: elle fe trouve échoir un vendredi fainr. Le Diable cite à 
» Jéfus-Chrift les loix qui ne permettent pas d’artigner à un jour de fête. Jéfus- 
» Clirirt difpcnfcde cete formalité en vertu d'autres loix qui donnent ce droit aux 
« juges en certains cas. Alors le Diable comparoit plein de rage, & demande fi 
>> quelqu’un ofc parler pour le genre humain. La Vierge fe prélente ; mais le Dia- 
« ble la réeufe pour deux raifons : la première, c’efi qu’étant mere du juge, elle 
v pouroit trop ailément le faire prononcer en faveur de fa partie : la fécondé , c’efi 
« que les femmes font exclues de la fonélion d'avocat. Il apuie ces deux motifs fur 
» des paragraphes tirés du digefic & du code. De fon côté , la Vierge alegue les 
» loix & les paragraphes qui autorifent les femmes h/ijler en jugement pour les 
« veuves , les pupiles & les miférables. Elle gagne ce point , J. C. lui permet de 
» plaider pour les hommes. Le Diable demande la provilton , comme ayant été 
» poflefletir du genre humain depuis la chiite d'Adam, félon la maxime de droit: 
» Spoliatus ante a rejlitucmlus , ( il faut avant tout remettre en poffcjjion celui qui a été 
v dépouillé ) , & fait valoir pour lui la prefeription. la Vierge lui opofe le titre du 
» droit , qttod vi ata clam , lui foutient qu’un potfe fleur de mauvaile foi ne peut 
« aquérir parla voie de prefeription , & le prouve, lege lerttà , paragraphe uhimo, 
» dtgcjlis y de acquirendâ poffejfione. Jéfus-Chriil ayant débouté le Diable de la pro- 
P vition , le fond du procès fe difeute & fe décide de meme par loix & par par»-. 

Le 
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Le droit civil fut enfeigné indiflin&cment dans toutes les 
écoles du royaume, jufqu’au commencement du treizième 
fiécle, que le pape Honorius défendit qu’on en donnât des 
leçons dans l’univerfité de Paris. Le motif de cc-te inter- 
diction étoit la crainte que cete étude ne détournât de celle 
de la théologie. Malgré les entreprifes réitérées qu’on tenta 
pour la rétablir , les défenfes fubfiiterent pendant plus de 
trois fiéclcs : ceux qui vouloient s’inllruirc dans la jurifpru- 
dence civile, étoient obligés de recourir aux autres univer- 
sités : celle de Paris ne fut pleinement rétablie dans la pof- 
feflion de l’enfeigner , que par l’ordonnance de Louis aIV, 
rendue en 1679. 

Pendant le cours de cete longue intéruption, l’étude du 
droit canonique fleuriffqit dans la capitale. Cete jurifpru- 
dence fondée fur les canons des conciles , les décrets , les 
bules & les referits des fouverains pontifes , étoit alors la 
fcience la plus cultivée , parce qu’elle ofroit une route pref- 
que allurée aux honeurs, ainfi qu’à la fortune : fouvent mê- 
me elle obtenoit la préférence fur la théologie. Que veut il 
faire avec les Théologiens ? difoit le pape Clément VII , en 
parlant d’un étudiant qu’on lui recommandoit , ce font des 
rifonnaires. Le droit canon dut fur-tout fa célébrité au féjour 
des papes dans Avignon. Dès les premiers fiécles de l’églife, 
les Grecs avoient ralfemblé en corps les canons des conciles 
adoptés en partie par l’églife latine , ainfi que ceux des con- 
ciles d’Afrique. On fit une nouvele compilation fous Jufti- 
nien , à laquele on joignit les décrétales des papes : ce code 
écléfiafiique rédigé par Denis le Petit , moine de Scy thie , 
fut reçu en France fous le régné de Charlemagne. Cete 
compilation forme aujourd’hui le droit commun écléfiaftique 
pourtous les articles qu’un ufage contraire n’a point abrogés. 
Depuis ce temps aucune autre coleètion n’a été folennéle- 
ment admife dans le royaume. A l’égard des faillies décré- 
tales , ouvrage d’Ifidore de Séville , les fouverains pontifes 
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51 graphes. Mém. de lit. T. XVHl \p. 396 ». Le jurifconfultc feroit excufahle, ayant 
à taire plaider un chicaneur avide & de mauvaife foi , de le faire repréfenter par 
le Diable ; mais il pouvoit choilir un autre tribunal , ainfi quune avocate moin$ 
refpe&able. 

Tome FI. *M 
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dont elles flatoient l’autorité fur les évêques & les conciles 
provinciaux, ont tout tenté pour les acrediter. Comme elles 
contenoient plufieurs difpolinons très fages, la France les 
adopta en quelques points, & particuliérement fur les apel- 
lations. Ennn Graiien, moine Dénéditiin, entreprit, dans le 
douzième fiécle , la concordance de cete multitude de régle- 
ments. C’eft l’ouvrage de ce religieux , rempli de propor- 
tions abfurdes, de canons l'upofés, de faufles décrétales; en 
un mot, d’erreurs en tout genre , qu’on enfeignoit dans nos 
univerfités , fous le nom de décret. On donna le nom d’e» 
travagantes aux décrétales du pape Jean XXII , qui furent 

P romulguées depuis la concordance de Gratien. Tel étoir 
objet de l’étude du droit canonique jufqu’au quinzième fié- 
cle , où nous vèrons fuccéder une méthode nouvele. 

C’eft dans cete coleftion qu’on trouve les principes des 
droits que les papes vouloient s’aroger , non-ieulemcnt fur 
la difcipline écléfiaftique , mais encore fur le temporel des 
fouverains. Comme dans ces fiécles d’ignorance , les gens 
d’cglile étoient prefque les feulsqui étudiaffent; à la connoif- 
fance des loix canoniques ils joignoient celle du droit civil. 
Ce mélange multiplia les procédures, en les rendant de jour 
en jour plus compliquées oc plus embaraflantes. On vit naître 
une infinité de nouveles formules, & des chicanes inconnues 
aux compilateurs du droit Romain. La durée des moindres 
caufes s’éternifa par l’établiflement des diférents degrés d’a- 
pellations introduits dans les tribunaux écléfiaftiques. Ce fut 
cependant de ces tribunaux que nos jurifdi&ionslaïquesem- 
prunterent la plupart de leurs formes juridiques ; ufage qui 
parut d’autant plus commode, que les limites des deux ju- 
rifdiêtions étoient alors télement confondues, qu’une infinité 
de caufes fe trouvoicnt fouvent réclamées en même temps 
par le juge féculier & par le juge d'églife. 

Pour découvrir l’origine de ces abus il faut remonter juf- 
qu’au berceau de l’églife. Dans les commencements du 
chriftianifme , les fideles remettoient volontairement aux 
évêques l’arbitrage de leurs conteftations. Les premiers em- 
pereurs chrétiens ordonnèrent que lorfque les parties au- 
roient choifi un prélat pour juge, lafentenceferoit exécutée 
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fans apel ; Ce qui fut confirmé par les capitulaires de Char- 
lemagne. 11 n’y avoir julque-là aucun fujet de plainte, puifque . 
cet ulage ne gênoit point la liberté. L’abus le fit fentir lorf- 
que les juges écléfiailiques non contents de décider les eau- 281., 
les que les parties leur foumettoient de concert , prétendi- 
rent qu’il fufifoit qu’une des deux s’en rémît à leur décifion , 
pour qu’il ne fût plus libre à l’autre partie de décliner leur 
jurifdiction. Il eft inutile de faire remarquer les inconvénients 

3 ui rél'ultoient de cete atribution forcée. Enfin les prétentions 
es oficiaux alerent fi loin, qu’ils voulurent connoître de 
toutes les afaires dans lefqueles il pouvoir exilter un foupçon 
de péché} & cete prétention prife à la lettre devoit tout en- 
vahir. 

Les ufurpations de la jurifdi&ion écléfiaftique furent d’au- 
tant plus faciles , que tous fes tribunaux agifloient conftam- 
ment & d’une maniéré uniforme contre la puiffance civile, 
divifée en une infinité de jurifdiéHons particulières. 11 étoit 
réfervé à la julKce royale de la refierer à fon tour. La plus 
faine partie du clergé reconnut la nécefliré d’une réforme 
diftée par l’équité, & fembla concourir d’elle-même avec 
les intentions des monarques qui l’entreprirent. 

C’eft au régné de Philippe de Valois qu’on peut fixer l’é- 
poque de la diminution réele de l’autorité des juges éclé- 
fiauiques. On doit fe rapeler la conteftation qui s’éleva pour 
lors entre les deux jurifdiéHons : les raifons qui furent alé- 
guées de part & d’autre fufifent pour nous inftruire des abus 
qui régnoient dans ce fiécle. On ne ftatua rien fur cete 
queftion , qui demeura indécife ; mais quelques années 
après, le roi interdit aux tribunaux des évêques, la connoif- 
fance du crime d’adultere. Cete ordonnance fut rendue fur Corfr. Jet 
les remontrances des bourgeois d’Amiens, qui fe plaignirent ordonnée. T. 

3 ue l’oficial & lesminiftres de leur évêque les faifoient citer ' ’ r c ^ 3 / s j u 
evant eux, & les contraignoientà payer de groflesamen- Parlement 
des, fous prétexte qu’ils s’atachoient à d’autres femmes qu’à 
leurs époufes légitimes *. Le monarque avoit plufieurs fois 
enjoint verbalement au prélat , de faire celfer ces citations , 

* Qtiod ipfi ferminas alias quàm Jmm defponfalas camalittr cognoverant. Conf. 
iics ord. appendix. T. /, p. 1148» 

M ij 
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& ces exaélions fcandalcufes : à la fin il ordonna aux juges 
fëculiers de l’y contraindre par la faifie de fon temporel V 
Le roi Jean efiaya d’enlever aux oficiaux l’atribution du 
fait & de l’exécution des teftaments : l’ordonnance qu-’il ren- 
dit à cet éfet ne les empêcha pas de perfilter autant qu’ils 
purent, dans leurs prétentions. On vit fur-tout fubfifter en- 
core long-temps la coutume monftrueufe de refufer la fépul- 
ture aux chrétiens qui mouroient fans faire de pieufes libéra- 
lités aux églifes , ou, ce qui revenoit au même , fans faire 
de tefiament : il faloit , dans ce dernier cas, nommer d’ofice 
quelqu’un qui te fiât au lieu du mort, & lui aquît le droit d’ê- 
tre enterré parmi les fideles. Enfin nos fouverains , comme 
chefs & modérateurs de la juftice dans tout le royaume, en 
confervant pour l’églife les égards cju’exige la dignité du 
miniftere des autels, s’apliquoient à reprimer les entreprifes 
des juges écléfiaftiques : toutes leurs ordonnances à ce l’ujet 
tendoient à les réduire aux faintes fondions que la religion 
& la raifon leur confient. Charles V lui-même , l’un de nos 
plus religieux monarques, ala encore plus loin cjue fes pré- 
déceffeurs. Ce prince ne crut pas dérogera fa pieté, par fon 
ordonnance de 1371, « qui aéfendoit à tous les juges écl è- 
» fiaftiques deconr.oitre, même par raport aux clercs, des 
» aérions réeles ou pofleïïoires , ainfi que des rentes & cens 
» aflignés fur les héritages. Ce réglement qui rétablifToit les 
» juges royaux dans une partie deleurjurildiétion, les ren- 
» dit plus vifs & plus atentifs à foutenir leurs droits fur d’au- 
» très chefs ». On voit encore dans un arêt du parlement 
du 13 mars 1376, que le procureur du roi conclut à ce que 
l’évêque de Beauvais & fes oficiers fufient condanésà une 
amende , pour réparer les atentats & abus faits au préjudice 
de la jurifdiclion temporele * *. C’efl: par ces exemples réitérés 

* Quelque temps après ccte ordonnance , le parlement condana l’archidiacre 
de Paris, par faille de fon temporel , de reflituer à Mathieu le Bcul , la fomme de 
150 liv. qu’il avoit mal exigée de lui .pour avoir été trouvé avec une autre femme 
que la fienne. Rcch. de Pafyuitr, L. lit , ch . yy. 

** Un feul exemple fufira pour faire connoitre la confufion qui régnoit dans ta 
difpenfation des loix. Les enfants de chœur du Puy en Velay exerçoient l’ofice 
de juges des Juifs : ils eu combinèrent un en 300 liv. d’amende. H: fl. de Lùng. 
T. J K 
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& conftamment foutenus , que la vigilance des monarques ~ Ax i • " 
& la fermeté des cours lupérieures ont fixé les limites des 
deux jurifdi étions, & rétabli l’harmonie des loix. 

L’établiflement des aides & autres impofitions que les Finances, 
belôins de l’Etat avoient rendu indifpenfable , exigeoit né- 
cefiairement des édits , foit pour la régie, foit pour la forme °' onnjnccs ' 
de la perception : il faloit interpréter ces édits pour en faci- 
liter l’exécution, pour prévenir les abus, pour y remédier. 
L’interprétation , l’acord & la réunion de ces diférents ré- 
glements commençoient à former une jurifprudence nou- 
vele , que dès-lors on eût pu nommer le code des finances. 
L’adminillration des revenus publics a déterminé dans tous 
les temps la force aétuele d’une nation : elle eft , après le 
maintien de la religion , la confervation des mœurs , & le 
refpeét pour les loix, l’objet le plus efiencieldu gouverne- 
ment. Charles V avoit apris pendant le cours d’un régné 
fertile en fuccès, à fe pénétrer de ces maximes; mais les éfets 
ne répondirent pas toujours à la droiture de fes intentions. 

Rien ne fait mieux fentir le défaut d’une économie vicieufe, 

3 ue les coreftifs qu’on eli obligé d’y apliquer. C’eft un pro- 
ige incompréhenfible , & qu’il faut examiner de près pour 
s’en former une idée, que la diverfité des détours infidieux 
employés alors par les comptables pour ruiner le prince & 
les fujets. Ces calculateurs bornés pour la plupart, & inha- 
biles à tout autre emploi, fembloient être doués d’un génie 
inépuifable en inventions frauduleufes. Envain le fouverain 
& fon confeil, effayoient de mettre un frein à leur cupidité: 
un abus réprimé fe trouvoit à l’inftant remplacé par un abus 
d’un autre genre. Il ne faut que jeter un coup d’œuil fur les Tréfor de* 
ordonnances de ce fiécle , pour découvrir une partie des Chart - Re & 
mylleres d’iniquité journélement enfantés par l’avarice in- 
duftrieufe : fermes adjugées clandeffinement à des protégés 
infolvables & fans probité ; fouftraérion de deniers, divertifi- 
fement de fonds, doubles emplois, frais imaginairesde tranfi 
port d’argent qui ne changeoit pas de mains, préfentations 
de quitances aquifes à vil prix , tandis qu’on les fournifloit 
au compte du prince pour leur valeur ; faux délais de paie- 
ments , non- valeurs, exemptions folicitées de remettre des 
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; fommes reçues depuis long-temps: tels étoient les jeux de 
ces fangfues , maux légers en comparaifon des exa&ions 
qu’ils exerçoient fur le peuple. On eût dit que ces tyrans fub- 
alternes , unis par l'intérêt , avoient juré de s’aproprier le 
partage des dépouilles du royaume. Adjudicataires, rece- 
veurs, contrôleurs, viliteurs, élus, tous avoient leur portion 
marquée du butin général. Ils failoient aquiter deux fois les 
mêmes droits; ils employ oient les dernieres rigueurs pour en 
forcer les paiements avant l’échéance, dans la vue de faire 
valoir ces lommes par des prêts ufuraires ; ils multiplioient, 
ils fupofoient les impofitions. Ceux qui ne pouvoient fur-le- 
champ fatisfaire à leurs demandes, ruinés en frais de failles 
& exécutions, fe trouvoient enfin forcés d’abandonner leurs 
demeures à ces vautours infatiables. Il n’y a voit pas jufqu’aux 
fergents qui ne fe cruflent en droit de vexer le public. Mal- 
heur aux lieux où ces brigands autorifés adreffoient leurs pas! 
Ils avoient toujours quelque prétexte pour entrer dans les 
maifons : leur préfence inlpiroit une tele frayeur, qu’on les 
payoit pour fe retirer; ceux même qui avoient fatisrait avec 
1e plus d’exaftitude , n’avoient aucuns moyens de défenfe 
contre des fcélérats , qui fe portoient en même temps pour 

Î iarties, juges, & exécuteurs de leurs jugements: vainement 
eur produifoient-ils leurs quitances de paiement , ils étoient 
encore obligés d’aquiter le falaire de ces vils oficiers , qui 
même poufloient l’impudence jufqu’à prendre les meubles 
pour gages des fommes qu’ils exigeoient. Vingt ordonnances 
réitérées, les injonftionsles plus féveres, pouvoient à peine 
réprimer une partie de ces abus, par l’apui que desperfon- 
nes puiflantes prêtoient aux coupables. C’eft ainfi que le roi 
s’exprimoit dans un réglement à ce fujet: Lefejuels crimes ont 
été commis par les receveurs , grene tiers , contrôleurs & autres , 
& pour iceux couvrir & être foutenus en le faifant , ont fait plu - 
fleurs grands dons à diverfes perjonnes. Le crédit des grands 
ainfi proftitué à des miférables, entretenoit le vice radical 
qui régnoit dans les finances. Charles en connut la caufe : 
il fit beaucoup s’il en fufpetidit les éfets. 

Il ne faut point chercher l’origine de tant de défordres 
ailleurs que dans ce commerce honteux, établi, pour ainfi 
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dire, entre l’avarice & la prodigalité indigente. Les exafteurs ; 
jouïfifoient de l’impunité , en fburmflant à des patrons puif- 
fants, les moyens de fubvcnir à leurs foies dépenfes. Vaine- 
ment les apologirtes du luxe ont avancé qu'il indique la ri- 
chefle d’un grand royaume , S’il ocafionne la ruine d’un 
petit: fuivi neceffairement de la molefle , de la confufiondes 
états, de l’oubli des devoirs, de la coruption des mœurs; il 
perd également l'un & l’autre , avec cete diférence que Ja 
deftruttion d’une petite république elt plus rapide que celle 
d’un valle empire ; la flamme dévore plutôt un buiflon qu’elle 
n’embrafe une forêt. Le luxe dont nous avons remarqué l’in- 
troduélion fous les régnés précédents, n’avoit pas cependant 
télement confondu les conditions , qu’il ne fût plus poflible 
de diftinguer les femmes refpeélables des courtifanes revê- 
tues des dépouilles de leurs lâches adorateurs. On ne voyoit 
point le vice triomphant s’ériger un trophée de fes excès : 
l’homme obfcur enivré de fon opulence , ne pouflbit pas 
l’orgueuil jufqu’à prétendre égaler par un fafle infolent , 1 air 
de grandeur & de magnificence rélèrvé pour les princes & 
les lcigneurs. Mais fi nos peres n’étoient pas arivés à ce de- 
gré dedcréglcment, on peutfe convaincre par les loixfomp- 
tuaires, qui déjà plus d’une fois avoient profcritles fuper- 
fluités , qu’ils abufotent des richeflès autant qu’ils pouvoienr, 
& que les facilités, non lesdefirs, manquoient à leur ambi- 
tion. Déjà depuis long-temps le gouvernement avoit été 
contraint de defendre l’ufage des chars aux bourgeois, de ré- 
gler le prix des étofes fuivant les rangs, de fixer la diférence 
des fourures employées aux habillements, fur la diférence 
des qualités, d’interdire, autant qu’il étoit poflible, les draps 
étrangers pour encourager les manufaft ures nationales * ; 
en un mot, d’eflayer le rétabliflcment de l’abondance par la 
modération. La recherche continuele de vains ornements 
trouvoit toujours le fecret de tromper la févérité des Loix r 


An. 


* Parmi les diférentes caufes qui contribuèrent à perfeflionner nos manu factu- 
res , on ne doit pas oublier la mode qui régnoit dans ce fiécle parmi les personnes 
de dillinélion , ae porter fur leurs habits les couleurs & la repréfentation de leurs 
armoiries. Les ouvriers furent obligés de travailler les étofes avec plus de foin , 
& les fabriquants furent obligés de le rendre plus habiles. En faut dans , dit un 
fyavam académicien , runn’tjl mdijamt. Mcm. de lit, 
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qui pouvoit difidlement trouver prife fur l’inftabilité de nos 
modes. Ce n’eft pas d’aujourd’hui que , grâces a l'inconftan- 
ce de notre nation , l’habillement * de l’année courante di- 

* Dans le cours de cete hiftoire, il a phtfieurs fois été fait mention des dife- 
rentes fortes d’habillements. Ils changèrent fouvent de forme , en confcrvant les 
mêmes noms. Voici à-peu-près les principales pièces. Outre Le manteau & la robe , 
qui éprouvèrent peu de variations , on le fervoit de cotes funples, de cotes har- 
dies , de iurcot : ce dernier vêtement étoit une efpece de fubrcvcftc qui fe mettoit 
fur la cote. 11 faut obferver qu’alors les mêmes habillements étoient communs aux 
hommes Si aux femmes. On lit dans le roman d’Ermine de Remis : Il me vint Jeux 
femmes pan uni furcotsplus longs qu elles n étoient, environ une aune, 6* il falots quelles 
portaient à leurs bras ce qui eloil bas , ou train Jt à terre , (r avaient auffi poignées en . 
leurs furcots pendant aux coudes 6* leurs retins trouves en haut. Du furcot des hom- 
mes font venus nos furtouts. La garnache , habit long, defoendoit jul'qu’aux talons, 
ordinairement il n’avoit point de manches. Lorfqu’on fortoit , on fe couvrait d’une 
chape, habillement long, dont on étoit envelopé de la tète aux pieds. Les hom- 
mes 8 t les femmes s’en fervoient également. Un ancien écrivain parle d’un comte 
& d’une corn te rte , fi pauvres , qu’ils n’avoient qu’une chape en commun. Les cha- 
pes furent défendues par Louis VU, aux femmes publiques , afin qu’on lesdiftin- 
gttât des femmes mariées. En ne conlervant que la partie fupérieure de la chape , 
on forma le chaperon, qui ne couvrait que les épaules. 11 étoit taillé de maniéré 
qu’on pouvoit y entrer fans faire une ouverture pardevant: on le relevoit fur la tête 
par un pli qui preuoit environ trois doigts de ia comète, qui étoit une efpece de 
coëfc ou béguin de toile , long d’environ un pied & demi , uni ou découpé. Ces 
longues comètes furent interdites aux écléfialliques par le fynode de Rouen de 
j 343. O11 l’apeloit comète , parce que cet habillement de tête fe terminoit en cor- 
ne , à-peu-près fcmbiable à celle que porte aujourd’hui le doge de V enife. Les 
coefures de femme en ont retenu le nom. Les dames du quatorzième fiécle por- 
toient fur leur tète une corne extrêmement élevée. Elles multiplièrent dans la fuite 
leurs cornes, & leur donnèrent plus de largeur & d’élévation. Cet excès ridicule 
fut porté au point que les portes fe trouvoient trop étroites. On nommoit ces 
coèturcs, des hennins. Un carme Breton nommé Thomas Coneéle, fe déclara 
l’ennemi juré des cornes des dames. Il les ataqua publiquement en chaire. Les cor- 
nes difparoiiîbient dans tous les endroits où il pafioit ; mats , dit Paradin , les dames 
firent comme les limaçons , le f quels , quand ils entendent quelque bruit , retirent (r rejfer- 
rent tout bellement leurs cornes ; mais le bruit pajfé , foudain Us relèvent plus que devant. 
Ainfi firent les dames ; car les hennins ne furent jamais plus pompeux Ofuperbesqua- 
près le parlement de frere Thomas. Une partie de la corncte des hommes changea de 
place , & fervit à garnir l’extrémité des manches des chemifes , lorfqu’ils n’eurent 
plus pour ornement de tète que des chapeaux, diminutifs des chaperons, comme 
ceux-ci de la chape. Les chapeaux étoient à bords ou à roue : ils n’étoient point re- 
troulfés : on les doubloit de fourures : on les garnifloit de franges d'or , de cordons 
de perles ou de pierreries. Un cordon lié fous le menton fervoit à les afiùjétir; 
on forgeoit des chapeaux de fer pour la guerre. Les couronnes ou guirlandes de 
fleurs s’apeloicnt autli chapeaux. Le retranchement d’tmc partie du chapeau forntoit 
le bonnet : c’étoir la partie fupérieure du chaperon dont on avoit conlcrvé le bour- 
let. Long-temps cete coefure à rebords fut l’ornement de nos dotteurs, auxquels 
fuccéderent des bonnets de forme quadrangulaire, qu’on apeloit hormis à quatre 
braguettes. Cote mode perfeélionnée produifit nos bonnets quarrés. Bigarure,i\t 
Palquier, qui nous a découvert la quadrature du cercle. Le morceau d’étole que les 
gens du palais & de l’univerfité portent fur l’épaule, repréfente la partie du clta- 

ferq 
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fère prefque autant de celui de la précédente, que du fiécle ~ An ' j„ Sj J 
qui l’a dévancée. Ce feroit un fpeélacle curieux que la re- • > ‘ 
préfentation par ordre de date , de tous les habits françois, 
feulement depuis quatre cents ans.Cet amour des fuperfluitcs 
& des modes extravagantes ne fufifoit pas à l’inquiete afti- 
vité d’un peuple idolâtre de tout ce qui porte le caraftere de 
plaifir & de divertiflement. 

Par l’ordonnance de Charles V, raportée dans le volume Divertîflfc 
précédent, on a pu facilementobferverqueles fortes de jeux mems - 
étoient pour lors en vogue. Par ceux que ce réglement pro- 
fcrivoit , le jeu de dés fur-tout, où le hafard leul prélide , 
fut le plus févérement défendu : mais la paffion pour ce di- 
vertiflement fe trouva toujours plus forte que la rigueur de 
la défenfe. Non-feulement le peuple , mais les plus grands 
fèigneurs s’y livroient fans réfervc. Cete fureur les empor- 
toit fi loin des bornes de la raifon , qu’il arivoit fouvent que 
l’avarice & l’entêtement des joueurs engloutiffoient les plus 
grandes fortunes. Les gens de guerre ne connoifioient pas 
d’autre pafle-temps pour charmer leur oifiveté; l’ignorance 
dont la plupart faifoient profeflion , les rendant incapables 
de toute autre récréation. Les princes eux-mêmes leur en 
donnoient fouvent le pernicieux exemple. Jacques , comte 
de la Marche, fous le régné fuivant, ayant reçu des fommes 
confidérables du roi, pour les frais d’une defcentc en An- 
gleterre , confirma les fonds , & fut obligé de revenir fur fes 
pas. Il avoit dépendu tout ce que reçu avoit, dit une chronique Chmn. M5< 
du temps, en fols ufages tant entour les dames comme au jeu de B. R. numcro 
dés. Il pafla par Orléans au retour de cete bele expédition : 7 *' 

les écoliers s’atrouperent fur fon paffage, chantant autour de 


peron dont le bonnet a été détaché. La chaiifliirc des grands ne diféroit de celle du 
peuple , qu’en ce qu’ils porroient quelquefois des fouiiers dorés. L’ufagc des pan- 
toufles fut défendu aux écléfiaftiques par un réglement du concile de Sens. A l’é- 
gard des poulaines & autres chauflures ridicules, il feroit inutile de répéter ici ce 
qui a déjà été obfervé tome iij de ccte hiftoire. Chez les peuples feptentrionaux 
on a regardé quelquefois comme un aéte de valTelage , la cérémonie de porter la 
chauflure de fon feigneur. OImis Mjgnus, roi de Norseege , envoya fes fouiiers au 
roi d'Irlande , lui mandant de les porter fur fes épaules en figne de fubjeélion ; ce 
que le prince Irlandois exécuta le jour de Noël en préfence des ambaflhdeursNor- 
wégiens. Ces détails de nos anciens habillements font extraits des mémoires de 
ittératnre, de du Canee, de Pafquier, & c. 

Tome VJ. *N 
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" lui , mare vidit & fugit , il a vu la mer & il a pris la fuite. ^ 

Am. 1380. La mufique & la danfe , plaifirs plus innocents que la ma- 
nie des jeux de hafard, ont fait dans prefque tous les temps 
les délices de notre nation. Les muliciens & joueurs de di- 
vers inilruments * , connus fous le nom de méneftriers, 
étoient fort ellimés. Le goût de Charles V pour la mufique , 
ne contribua pas peu à la perfeérionner. Ce prince avoir 
coutume d’égayer la fin de fes repas par des concerts de flû- 
tes douces. « Il entendoit, dit Ckrijline de Pifm, fi parfaite- 
» ment tous les points de mufique, qui eu la fcience des 
» fous & acords par notes, qu’aucun difcord ne lui pouvoit 
» être mucié (caché). On exécutoitdes airs à quatre par- 
ties. Les notes étoient diftinguées fous les noms , de longues, 
de communes & de minimes : on commençoit à faire ufage 
des dièfes , inconnus auparavant, aufll-bien que la marque 
des paufes & des foupirs. Dans la plupart de nos grandes 
villes, & principalement à Paris, les muficiens formoient 
une compagnie fous un chef apelé roi des ménejlriers , chargé 
de la police du corps, & du loin de faire obferver les régle- 
ments. Nous aprenons par ces ftatuts, qu’ils étoient apelés à 
toutes les fêtes qu’ils animoient par leur préfence. Nos rois 
ne dédaignèrent pas de confirmer fouvent par leurs letres , 
les loix qu’ils s’étoient prefcrites pour le bon ordre de leurs 
fociétés. Souvent les poètes s’aflocioient avec eux , afin de 
donner un nouveau lullre à leurs produirions, par les acords 
de la mufique. Les afteurs , les muficiens, les rimeurs, font 
fouvent confondus fous la dénomination générale de jon- 

f leurs. Leur profeflion étoit de s’introduire dans les palais 
es grands & dans les maifons des particuliers riches. Sou- 
vent ils repréfentoient fur des échafauds drefles dans les pla- 
ces publiques. Le peuple couroit avidement à ces repréfen- 
tations , que les jongleurs efl'ayoient de rendre plus agréables 

* Un ((avant académicien a recœuilli d'un manufcrit de la bibiiotéque royale , 
coté n° 7609 , les noms des inilruments de mufique du quatorzième fiecle, parmi 
leiquels on reconnoîtra plufieurs de nos inilruments modernes. La viele, la rubebe, 
la guiterne,le leu, la morache, le ruicanon , ia cillole, le pfaitérion ,1a harpe, le 
tabour , les naquaires, la trempe , les orgues , les comemufcs , les flaiots , les che- 
vrotes , les doucines, les iimbr'cs, les cloclietes , le timbre, la flaulle beaigne, 
(flûte allemande) le cornet d’ Allemagne, b (ulule, b pipe, b buiiine , le mo- 
nocorde. 
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aux fpeélateurs par des farces indécentes. Le gouvernement ~ ~ ■ 8 ' - 
atentif à réprimer cete licence dangereufe, y remédia par ’ ' 3 
une ordonnance qui défendit aux jongleurs de rien dire , repré- 
Jenter ou chanter dans les places publiques ou ailleurs, qui pût 
caufer quelque Jcandale , à peine d amende arbitraire , 6 ’ de deux 
mois de pnfon au pain & à l’eau. On voit déjà d’ici naître nos 
fpeèlacles, le plus agréable de nos amufements,& qui fub- 
ordonné aux loix de la décence & de la vertu, mérite d’ê- 
tre porté jufqu’au degré de perfeûion dont il eft fufceptible, 
en joignant à l’atrait du plaifir , l’avantage heureux d’inlpircr 
la vertu par les exemples utiles d’une inftruèKon folide. Nous 
vèrons, fous le régné fuivant, cet art commencer à prendre 
une forme plus confiante, par l’établiflcment du premier de 
nos théâtres fermés, & nous aurons alors ocafion ae nous arê- 
ter à confidérer & fon origine & fes progrès. 

Une des plus utiles découvertes dont on fut redevable au invention», 
génie inventif de ce fiécle, eft celle des lunetes ou bifides , Lunete». 
ainft qu’on les nommoit d’abord. On ignore le nom de celui 
qui le premier imagina ce fecours,par lequel le genre hu- Rcch.tAn . 
main femble recevoir une fécondé fois la lumière: il paroît "?• de s P m • 
même qu’il étoit peu curieux de rendre public un fi beau fe- p ' 2 ' 3 ' 
cret , dont cependant le myftere fe divulgua malgré lui ; car 
une ancienne chronique raporte qu’un religieux nommé M*m. & lit. 
Alexandro di Spina , faifoit des lunetes, & en aonnoit libéra- 
lement, pendant que celui qui les avoit inventées refufoit de <. 

les communiquer. Cete découverte facilita les progrès de 
l’aftronomie, & nous donna, fur les anciens, l’avantage du 
télefeope qui manquoit à leurs obfervations. 

La litérature reçut encore un nouveau moyen d’étendre Papier. 

& de multiplier les connoiftances par l’établmement des ma- Mém dt lit 
nufaêtures de papier. Jamais invention ne pouvoit venir plus t.j,4,6& 
à propos au fecours des letres, dans ce temps où nos aïeux L 
commençant à peine à fortir des ténèbres de l’ignorance , fe 
fentoient déjà épris de la fureur d’écrire. La rareté du par- 
chemin dont ils s’étoient fervis long-temps, ne pouvoit fufire 
aux compofitions qu’on voyoit éclore de toutes parts ; incon- 
vénient qui fut caufe plus d’une fois que des écrivains , faute 
d’expédients plus commodes , s’aviferent de racler des livres 

N ij 
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anciens dont ils ne connoifloient pas le mérite , pour fubfli- 
tuerà des chefs-d’œuvre leurs productions modernes. Nous 
retrouvons encore fur de vieux manufcrits des indices de 
cete barbarie. Combien d’excélents auteurs dont nous dé- 
plorons aujourd’hui la perte , fe trouvent-ils ainfi transformés 
en légendes , en chroniques de monarteres, en romans ridi- 
cules, foit rimés, foit en profe! Si cet ufage eût continué , 
peut-être ne nous relleroit-il pas un feul exemplaire des bons 
écrivains de la Grece & de Rome, que le papier a fauvés 
d’une profcription fi peu méritée. Jufqu’au temps de cete 
découverte, on ne connoifloit en Europe d’autre papier que 
celui qui fe fabriquoit en Egypte avec les membranes de la 
plante apelée papyrus , qui lui a donné fon nom. Ce ne fut 
que fort tard , fous le déclin de l’empire de Conftantinople, 
que les orientaux fabriquèrent avec le coton, du papier à-peu- 
près femblable à celui dont on fe fert à la Chine depuis plus 
de deux mille ans *. Vers l onzieme fiécle on connoifloit en 
Occident le papier fait de chifons, tel que celui que nous 
employons aujourd’hui ; mais foit qu’on ignorât l’art de lui 
donner une préparation convenable, foit que cete invention 
nouvele manquât d’encouragement, on n’en trouve point de 
vertige avant S. Louis; & même depuis ce régné on en fit 
peu a ufage: encore le tiroit-on de Lombardie, jufqu’au qua- 
torzième fiécle qu’il s’en établit en France plufieurs manu- 
faétures , dont les premières furent celles d’Eflonne & de 
Troies. 

L’art de l’horlogerie , jufqu’alors avoit été peu cultivé , 
depuis que le fameux G erbert , vers le dixième fiécle , avoir 
inventé les horloges à roue. Cete négligence prouve le peu 
d’empreflement qu’on témoigna long-temps pour les décou- 
vertes du génie. Le foleil indiquoit la marche des heures r 
pendant le jour, on fe fervoit de clepfydres ou d’horloges de 
l'able; & pour la nuit on employoit des bougies de veille y 
dont la divifion marquée d’efpace en efpace , étoit propor- 
tionnée avec la mefure du temps. On vit fous Charles V le 
premier ouvrage d’horlogerie. Ce prince fit venir d’Alle- 

* Les Chinois emploient pour la fabrication de leur papier le mûrier , l'orme j 
Je cotonier, & fur-tout le bambou. 
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magne Henri de Vie, qui pafloit pour l’artifle le plus habile : 
de ion temps. Il fit placer iurla tour de Ton palais à Paris, la 
première grofl'e horloge qu’on eût vue en France : elle fon- 
noit les heures. Cete nouveauté utile fe répandit de la capi- 
tale dans les provinces. Le monarque n’épargnoit rien pour 
l’encourager & pour exciter l’émulation. Quelques années 
après, on en fit une autre pour la métropole de Sens. Le roi 
paya la moitié de la dépenie d’une lanterne de bois dans la- 
quele elle fut renfermée. La ville de Dijon pofl’ede encore 
aujourd’hui une horloge de ce temps , que le duc de Bour- 
gogne enleva de Courtrai , lorfque cete ville fut prife au 
commencement du régné de Charles YI. Les amateurs de 
la mécanique ne feront pas fâchés d’aprendre que ces an- 
ciennes horloges avoient Ccchapement ordinaire ; invention 
finguliere dont l’auteur n’eft pas connu. Nous avons parlé 
plus haut de l'horloge célefle ou fphere mouvante inventée 
par Jacques de Dortdis, & qui fut perfectionnée par Jean fon 
fils. Mais ces heureufes inventions peuvent-elles compenfer 
les maux infinis que produifit une découverte du même fié- 
cle : préfent deflruCteur, defliné à punir les hommes d’une 
curiofité dangereufe, & peut-être à faire un jour une folitude 
de ce trille Univers? • 

Plus on s’atache à méditer fur l’hifloire, plus on reconnoît 
la dificulté , pour ne pas dire l’impoffibilité de remonter juf- 
qu’à l’origine des divers établiflements. Le peu de foin que 
nos ancêtres ont eu de fixer l’époque des expériences nou- 
veles , & des premières productions des arts , nous réduit 
prefque toujours au doute, & nous permet à peine de for- 
mer quelques conjectures. On commença vers le milieu de 
ce fiécle à faire ufage de la poudre à canon; mais dans quel 
temps précifément fut-elle inventée ? c’elt ce qu’on ignore. 
Berthold Schwarts , cordelier , natif de Fribourg en Alle- 
magne, autrement dit le Moine Noir , ou Conflanun Anckiit- 
pr/j , découvrit , dit-on , cet infernal fecret. Il avoit renfermé 
dans un mortier , un mélange de foufre , de falpêtre , de 
charbon, pour une préparation chymique. Une étineele de 
feu ayant pénétré, fit éclater le mortier par la violence de 
l’explofion fubite. Le moine artille, qui malheureufementne 
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^ g ~ fut pas foudroyé par ce tonnere faéHce, revenu de fa frayeur, 

J ’ fit fur cet accident imprévu , des épreuves qui le conduiiirent 
à rectifier le terrible éfet que le hafard venoit de lui révéler. 
Tele eft l’opinion prefque généralement fuivie par les hiflo- 
riens modernes , dont cependant la certitude peut être faci- 
lement conteftée. Le filence univerfel de tous les hilforiens 
& de tous les chroniqueurs de ce fiécle , dont aucun ne parle 
de la poudre comme d’une invention nouvele , laide la li- 
berté de regarder comme une fable moderne l’époque qui 
en détermine la découverte. Dès le treizième fiécle Roger 
Bacon, cordelier Anglois, parle de l’explofion du falpêtre 
renfermé dans un globe, comme d’une expérience familière: 
de cete expérience à celle d’augmenter l’a&ivité du falpêtre, 
en y joignant une matière combuftible, il n’y avoit qu’un 

E asà faire. Bien plus, il annonce des feux artificiels, dont la 
ruyante impétuofité imitoit les éfets de la foudre. A quele 
autre préparation cela pouroit-il s’apliquer qu’à la poudre ? 
Depuis long-temps ce fecrct connu des Chinois avoit été 
aporté en Europe. Dans le temps des croifades, des million- 
naires zélés avoient pénétré julqu’en Chine : ils en avoient 
donné des relations fous le nom de royaume de Carhai. 
Marc Paul , 'Vénitien , qui avoit acompagné le fils de Gen- 
giskan à la conquête d’une partie de cet empire, raconta aux 
Européens les merveilles qu’il avoit vues dans cete contrée 
del’Alie; & certainement il ne dut pas oublier ces feux d’ar- 
tifice fi fort en ufage parmi les Chinois. D’ailleurs ce qu’on 
atribue à un franciicain du quatorzième fiécle , pouroit au- 
moins avec une vraifemblance égale , convenir à Roger Ba- 
con , cordelier vivant dans le fiécle précédent. Le prétendu 
inventeur de la poudre à canon, dit qu’il étoit en prifon lorf. 
qu’il fit cete découverte ; ik perfonne n’ignore que Bacon 
fut long-temps prifonnier de l’inquifition. Quoique ces pré- 
emptions n’emportent pas une conviéfion entière , elles pa- 
roiflent cependant devoir obtenir la préférence fur une tra- 
dition dénuée d’autorité , & plufieurs fois contredite par les 
faits. Car d’abord on avoit placé l’invention de la poudre 
affez avant dans le quatorzième fiécle , jufqu’à ce que difé- 
rentes découvertes hiltoriques aient obligé d’en reculer la 
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date. De la bataille que les Vénitiens livrèrent en 1378, 
contre les Génois , un paflage de Villani a fait rétrograder 
jufqu’à la bataille de Créci : un compte de l’an 1338a en- 
core reculé l’époque. L’exiftence d’une pièce d’artillerie fon- 
due en 1301, achevé de renverfer tous les ly itêmes, & nous 
force de convenir que la connoiflance de ce l'ecret eft beau- 
coup plus ancienne qu’on ne l’a cru jufqu’à préfent. Si l’on 
n’en fit pas d’abord ulage pour la guerre, c’eft que la plupart 
des hommes acoutumés à fuivre des routes batues, ne chan- 
gent que dificilement l’uniformité de leur marche. Les en- 
gins , balilles & autres inftruments produifoient l’éfet nécef- 
laire pour l’ataque des places. O11 fe fervoit de machines 
d’une force prodigieufe, qui lançoient des quartiers de ro- 
cher d’une groflëur énorme. Les premiers canons que l’on 
fondit étoient moins propres à renverfer des remparts , que 
ces terribles bombardes dont le bruit retentifl'oit à fix lieues 
à la ronde. Ce ne fut qu’à l’aide de l’induftrie & du temps , 
qu’on parvint à perfeéfionner l’artillerie, & à la rendre plus 
commode pour le tranfport, & plus meurtrière par les éfets. 
On a marqué Ibigneufcment dans le cours de cete hiitoire 
les diférentes ocalions où les canons ont été mis en ulage : 
ce feroit abufer de la patience des lefteurs que de les rape- 
ler. Il leur l'ufira de le reflouvenir que déjà depuis près de 
cinquante ans on s’étoit fervi de canons de fer & de boulets 
de pierre *. N ous vèrons , fous le régné fuivant , l’invention 
des mouiquets, carabines & autres armes portatives , con- 
nues d’abord fous le nom de canons à mains. Cete nouveauté 
introduite dans les armées, porta le coup mortel à la cheva- 
lerie, & changea , pour ainli dire, la nature du courage. Le 
plus brave guerrier ne dut plus compter fa force & la bonté 
de fes armes , comme des moyens de défenfe contre un lâche 
qui l’ateignoit de cent pas. A la valeur adive , il falut fublh- 


An. 1380. 


* En 1340, les Anglnis furent obligés de lever le fiége qu’ils avoient mis de- 
vant la ville d’Eu: on voit encore l'artillerie qui fut employée par les alfiégés; 
elle confifte en deux greffes boites de fer , qu’on chavgeoit avec des cailloux ronds. 
On regardoit alors , comme un bonheur iingulicr , que ces pièces n'cuAcnt point 
été endommagées ; ce qui démontre qu’m igroreit encore l’art d’en régler les 
éfets; & ce fut peut-être une des raifons qui empêchèrent fi long- temps que l’u- 
fige n’en devint commun. Livre rouge de lu ville d’Eu. Mcrn. de lut. 
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tuer une intrépidité tranquile, acoutumée à donner & à re- 
cevoir la mort fans defiein comme fans éfroi. Les combats 
devinrent plus fanglants,à proportion que les moyens de 
s’entre-détruire fe multiplièrent. Au moyen de la nouvele 
méthode , tout le monde fe trouva propre à la guerre. Les 
armées furent plus nombreufes, & les nations s’épuiferent à 
l’envi l’une de l’autre pour l’acroiflement de leurs forces mi- 
litaires. Cete efquiflë des connoiflances, des loix, des ufages 
de nos ancêtres , formée de diférents traits épars dans les 
monuments qu’ils nous ont laides, ne nous doivent faire 
regrcter ni leurs lumières, ni leurs arts , ni leurs plaifirs. De- 
vons-nous envier leurs vertus? Queftion prefque toujours 
indécife , quoique fouvent agitée. C’eft au récit de leurs ac- 
tions & des événements quelles ont produits , à réfoudre le 
problème. 
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Un grand monarque flaté par les profpérités d’un régné ■ ■ 

3 uc Ton adminiftration a rendu floriflant, embrafle l’avenir An. 1380. 

ans fes vues : il defîreroit , pour ainfi dire , fe furvivre à lui- 
même, en immortalifant fon ouvrage. Vainement il difpofe 
tout dans le meilleur ordre poffible: de mille inconvénients 
qu’il n’a pu prévoir , un feul fufit pour renverfer les projets 
les mieux concertés. Un moment d’erreur a Couvent dévoré 
le fruit de vingt années de fageffe. Charles n’étoit pas encore 
inhumé, qu’on refpiroit déjà les horreurs de la guerre civile. 

On fe menaçoit, & les François fembloient fe préparer à 
célébrer des jeux funèbres , en s’immolant fur le tombeau 
de leur fouverain. 

On defireroit, pour fauver l’honeur de la nation , pouvoir 
éfacer, ou du-moins adoucir les traits du tableau révoltant 
que préfentent les événements de ce déplorable régné. Un 
roi dans l’enfance , dont le caraftere turbulent dégénéré en 
frénélie, incapable de tenir les rênes de l’Etat, les abandon- 
ne tour-à-tour aux princes de fon fang, que la foif de com- 
mander, & non l’amour du bien public, excite à fedifputer les 
foins du gouvernement. La plupart de ces mêmes princes, que 
la dignité de leur naiflanceauroit dû rendre les apuis du trône, 
l’ébranlerent par les plus violentes fecoufles : les nobles 1e 
détruifoient eux-mêmes , en déchirant le fein de leur malheu- 
reufe patrie : on diroit qu’ils avoient perdu jufqu’à la mémoire 
de cet honeur qui leur étoit naturel. Le peuple furieux , 
acharné à fa perte, partage la démence de fon fouverain ; 

& pour furcroît d’infortune , une femme , une reine oubliant 
Tome H. * O 
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^- g — la majefié de Ton rang, la douceur de fon fexe, par un me- 
v ‘ 13 J ‘ lange monfirueux, voluptueufe & cruele,époufe coupable, 
mere dénaturée, conjure contre fon propre l'ang, profcrit le 
feul fils qui lui refie, & livre le royaume à l’étranger. L’œuil 
fe perd dans ce cahos d'horreurs. Une coruption générale 
s’eu emparée des cfprits. Jufqu’à quel comble de fureur , les 
hommes aveuglés par l’abus des pallions, ne fe laident-ils pas 
entraîner, loriqu’une fois les liens qui les enchaînoient au 
bien de la fociété, font rompus par ceux mômes qui font faits 
pour donner l’exemple ! Plus de devoirs , plus de réglés, plus 
de mœurs. La vertu éfrayée n’ofe plus faire entendre fa voix: 
les plus faintes loix font violées; tout le monde a intérêtd’être 
méchant. 11 ne faloit peut-être qu’une prolongation de quel- 
ques mois à des erreurs fi confiantes , dont le fatal enchaîne- 
ment remplit l’efpace d’un demi-fiécle, pour achever la fub- 
verfion totale. Une honteufe fervitude aloit devenir le prix 
de tant de forfaits. Encore un pas, la France n’étoit plus, ou 
ce qui revient au même pour des cœurs généreux , nous 
alions devenir une province de nos éternels rivaux. Il n’efi 
point d’écrivain ni de lefteurs fenfibles qui ne frémiflent , & 
qui ne donnent des larmes à cet afreux récit. 

_ Le duc d' An- Les funérailles de Charles V avoient été retardées par la 

dcstrêfwsdu mefintelligence des princes. Tous étoient auprès du monar- 
feu roi, que agonifant ; il ne s’en trouva pas un lorfqu il eut rendu les 
derniers foupirs. Les ducs de Bourgogne , de Berry & de 
Bourbon s’aflurerent de la perfonne des jeunes princes, qui 
pour lors étoient à Melun. Le duc d’Anjou courut à Paris 
*■ * s’emparer d’une partie des tréfors du feu roi. L’or & l’argent 
monnoyé , acumulés par l’économie du miniftere , avoient 
été fondus & réduits en lingots. Ce dépôt étoit renfermé dans 
une fale voûtée du palais. On n’a point fçu précifément à 
quele fomme ces richeflës pouvoient monter. Le duc que fa 
qualité de régent rendoittout-puifiant , fe les apropria fans 
retour , & n en compta jamais. Ce vol ( car de quel nom 
moins honteux caraétérifer une pareille indignité? ) devint 
la fource de prefque tous les malheurs du royaume. 

'Divifion des Les princes retenus jufqu’à l’infiant de la mort du roi leur 
pnnccs. f rere f par la déférence due à fon rang, & par le refpeéf qu’ils 
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ne pouvoient refufer à fes vertus , laiflerent éclater l’ambi- 
tion dont ils étoient dévprés. La cour le partagea : chacun 
rafl'embla Tes créatures, apela Tes amis, & mit en ufage tous 
les moyens praticables pour s’en procurer de nouveaux. Les 
gens de guerre avides de butin oc de meurtre , acoururent 
le ranger fous les étendards desdiférents partis qui commen- 
çoient à fe former. Déjà les troupes campoient aux environs 
de Paris : la ville lé trouva invelbe , & le ravage des cam- 
pagnes annonça les hollilités. Le peuple flotoit encore in- 
certain au gré de cete ftupide curiofité qui lui fait defirer 
les changements , dont les expériences les plus frapantes ne 
lui aprendront jamais les funeftes fuites. C’eft pour lui un 
fpeéfacle. Il voyoit les inquiétudes des grands, leurs brigues, 
leurs foibleffes, leurs crimes, leurs lâchetés, & fembloit fe 
venger de fa balTeflé en les jugeant, fans penfer qu’il paye- 
roit un jour les frais de leurs terribles quereles. Ce feroir ce- 
pendant une injuftice de croire que tous les princes fuflent 
également condanables. Le moins refpeélable de tous étoit 
le duc d’Anjou : orné des grâces de l’extérieur, éloquent 
pour un prince, fpirituel, brave, mais ambitieux, inflexible, 
avare, mjufte & cruel. Le duc de Berry, prince fans venu, 
auroit eu tous les défauts de fon frere , s’ils n’avoient été mo- 
dérés par fon indolence naturele : il étoit de plus difiipateur 
fans difeernement. Des trois freres de Charles V, le duc de 
Bourgogne pofledoit fans contredit les qualités les plus bril- 
lantes & les plus eltimables. 11 avoit dès fa plus tendre jeu- 
neffe donné des preuves d'un courage qu’il ne démentit ja- 
mais: né avec de l’ambition, mais généreux, magnifique ; 
fon afabilité , la noblelfe de fes maniérés , fa libéralité lui 
gagnoient les cœurs de tous ceux qui l’aprochoient. Il eût été 
le prince le plus acompli de fontemps,fi le duc de Bourbon, 
oncle maternel du jeune roi , ne l’eût emporté par un mérite 
fupérieur , en réunifiant à tous les avantages du cœur & de 
l’efprit, le folide éclat de la vertu la plus pure. Il étoit le feul 
à qui l’on ne pût reprocher aucunes vues ambitieufes, le feul 
peut-être, digne par fa fageflë & fa probité, de gouverner 
après le grand roi qu’on venoit de perdre , & malheureufe- 
ment le droit de la naiilance ne l’apeloit au gouvernement 
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que dans un rang fubordonné à celui des princes Tes beaux- 
freres. Tels étoient les quatre arbitres, de la deltinée de la 
France : 1 avarice du duc d’Anjou en avoit décidé. 

Cependant les partis opofés s’obfervoient réciproque- 
ment, concertoient leurs mefures, & peut-être ne ditéroient 
d’en venir à une rupture ouverte, que par la crainte qu’ils 
s’infpiroient. Il faloit pourvoir à l’adminitlrarion. Les gens 
les mieux intentionnés propoferent de mettre la matière en 
délibération , dans un confeil qui fut convoqué à cet éfet. 
Dans cete aflemblée compofée des princes du fan^ , des pré- 
lats , des feigneurs , & des perfonnages les plus éclairés, ti- 
rés du parlement , de la chambre des comptes & des tréfo- 
riers ; le duc d’Anjou parla de fes prétentions avec une hau- 
teur immodérée. On peut fe rapelerque le feu roi, lorfquil 
avoit acordé la régence au duc, réferyapar d’autres letres, 
la tutele des enfants , dillinfte de la régence , au duc de 
Bourgogne affidé du duc de Bourbon. Le duc foutint dans 
fa harangue que l’une & l’autre lui apartenoient : les princes 
fes freres ne répondirent point. 

Le chancelier d'Orgemont parla fortement pour l’exécu- 
tion des dernières volontés du roi. L’avocat général Defma- 
rets , qui prit la parole après ce magillrut , laiffa échaper 
dans fon difeours plufieurs traits favorables au duc d’Anjou, 
qui indifpoferent contre lui les autres princes. C’eft là du- 
tnoius la feule démarche que les ennemis de Dcfmarets osè- 
rent lui reprocher: mais quand il feroit vrai qu’en cete oca- 
.fion Defmarets eût apuyé de fon éloquence les droits incon- 
teilables du duc d’Anjou à la régence, en qualité de premier 
prince du fang, ce magiftrat , organe des loix, n’auroit fait 
que remplir un devoir indifpenfable, puifqu’il s’agiffoit de 
maintenir les conllitutions du royaume. Après s’être aquité 
de cete obligation, comme avocat général, Defmarets, loin 
d’afeéler une partialité fufpeèle, employa tous les refl'ortsde 
fon génie pour procurer la tranquilité publique & la concor- 
de entre les princes, qui ne purent lui refufer une confiance 
due à fes lumières & à fon intégrité. Ce fut fur fes avis qu’on 
nomma les arbitres qui terminèrent les conteftations. Hom- 
me public ou citoyen, ion zele ne fe ralentit jamais : s’il fut 
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lavi£Hme de l’injufbce de Ton fiécle,quedu-moins lapofté- 
rité qui juge fans paflion les événements éloignés, réhabilite 
fa mémoire. Celtia feule vengeance qui reite lur la terre à 
la vertu oprimée. 

On n’arêta rien dans cete conférence : les efprits s’aigrit- Lediférend 
foient de plus en plus ; & déjà les troupes s’ébranloient , prêtes «inc les prin- 
à tout moment d’en veniraux mains. Cete fatale divilion aloit cn 

être fuivie des plus afreux défordres , lorfque les quatre ducs 
convinrent de remettre la décilion de leurs diférends au ju- 
gement de quatre arbitres dont les noms ne nous font pas par- 
venus. La nécejftté du temps , dit une ancienne chronique , ne 
permit pas que l'afatre fût agitée dans les règles : la plus grande 
juflice étoit de prévenir le mal en toute diligence. 

Les médiateurs nommés jurèrent fur lesfaintsévangiles, de Jugement de* 
n’écouter aucun motif de crainte ou d’intérêt, £k de n’avoir arb “ r ^ cn ? n ' 
pour objet que l’avantage du royaume & du fouverain. Us roi“ ‘ n U 
dreflerent les articles de leur délibération, que les princes Kegif.JuPar • 
agréèrent : & pour lui donner l’authenticité convenable , il fe U "“p u j t iUt, 
tint un lit de jullice au parlement, où elle fut homologuée. recauU des 
Ce fut le 2 Oèfobre, quinze jours après la mort du rot, que ""j }f L r lh s ^ n 
fe fit cete publication dans Paflemblée à laquele affilèrent tmdufiion â 
le duc d’Anjou , régent, les ducs de Berry, de Bourgogne & l’hijl. de Char-, 
de Bourbon, madame la reine Blanche, ( elle étoit veuve de 
Philippe de V alois ) , madame la ducheflè d’Orléans , le comte 
d’Eu, Charles d’Artois ("on frere, les Comtes de Tancarville, 
de Harcourt, de Sancerre, deVienne, mcllire Charles, fils 
aîné du roi de Navarre, les archevêques de Rouen, de Reims 
& de Sens, les évêques de Laon , de Beauvais, d’Agen , de 
Paris, de Langres, de Bayeux , de Thérouenne, de Meaux 
& de C hartres, ain(î que plufieus autres prélats & barons. 

M re JeanDefmarets porta la parole & dit, que combien que le 
roi fût mineur d’ans , par la coutume de France , & ne fût que de 
l’âge de dou^e ans , néanmoins pour le bien de la choje publique , 

& pour le bon gouvernement du royaume , & pour nourir bonne 
paix & union entre le roi notre (ire & [es oncles , ledit monfieur le 
régent a confenti que le roi / oit ficré & couronné à Reims en la 
maniéré acoutumée , & ce fait , quil ait le gouvernement & ad- 
minijlration du royaume , & que ledit royaume fait gouverné en 
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fon nom , & par le confeil & avis de fefilits oncles , en t 
chacun touche , & à cete fin ledit monfieur le régent l’a âgé , & 
pour tel réputé. Cete émancipation avoit été jugée devoir né- 
cefiairement précéder le couronnement du roi. On étoit alors 
perl'uadé que la cérémonie du facre conftituoit eflenciéle- 
ment la puiflance de nos monarques , qui ne pouvoient exer- 
cer aucun aéle de l’autorité fouveraine jufqu’à cete inaugu- 
ration. Les letres émanées du trône étoient expédiées au nom 
du régent , fcélées de fonfeeau , & non de celui du roi. Le 
concordat des princes contenoit des difpofitions particulières, 
outre celles qui avoient été publiées au parlement. L’éduca- 
tion du jeune monarque & du prince fon frere fut remife aux 
ducsde! 3 ourgogne& de Bourbon, nommés furintendants de 
la maifon royale. Le duc d’Anjou devoit conferver le titre 
de régent julqu’au couronnement dont la cérémonie fut in- 
diquée pour la fin d’Oélobre. Mais l’objet le plus intéreflant 
pour le duc , & qui lui faifoit négliger toute autre confidéra- 
tion , ce fut l’abandon qu’on lui fit des meubles , de l’argen- 
terie & des joyaux du feu roi , en réfervant toutefois ce qui 
feroit jugé néceflaire pour l’ufage des jeunes princes. On 
convint d’artigner un fonds en particulier, deftiné à l’entre- 
tien de leur maifon. Ce fonds compofé des revenus de quel- 
ques provinces , fut féparé de la régie des finances, dont le 
produit , les charges de l’Etat aquitées , devoit être remis au 
tréfor royal , & confervé jufqu’à ce que le roi parvenu à fa 
majorité , fut en état d’en dilpofer. On eut auflî égard à la 
qualité d’aîné, qui donnoit au duc d’Anjou la préféance fur 
fes freres dans le confeil d’Etat. 

Les princes parurent d’abord contents des conventions ré- 
digées par les arbitres , mais le calme fut de courte durée. 
La ville de Paris étoit toujours environnée de troupes qui 
vivoient à diferétion dans les campagnes : elles ravageoient 
les bourgs & les villages : leurs brigandages forçoient les ha- 
bitants à lé réfugier dans les villes, où déjà l’on commençoit à. 
fe refTenrir de l’intéruption du commerce par la licence des 
gens de guerre qui fe répandoient par-tout , infeftoient les 
chemins publics , & détrouffoient les partants , afin , difoient- 
ils , de yô payer de leurs gages , que l’avarice du régent avoit 
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mis l’Etat clans l’impuiflance d’aquiter. Ces défordres produi- 
sent tous les jours des conteilations dans le confeil. La plu- 
part de ces troupes étoient fous la conduite du duc de Bour- 

Î 'ogne , qui preflbit journélement fon frere de les payer fur 
es fonds dont il s’étoit emparé ; mais cete demande quoique 
julte , n’étoit pas de nature à fe faire écouter : c’étoit blefler 
le duc d’Anjou par l’endroit fenfible , que de lui propofer la 
plus légère reftitution. Pour mettre fin à ces plaintes , il ne 
confulta que fon avarice , qui lui luggéra un expédient digne 
de lui : ce fut de licencier la plupart des gens de guerre , fur- 
tout ceux qui étoient fous la conduite de fon frere. Dans cete 
vue il cafla toutes les compagnies d’ordonnance du duc de 
Bourgogne. Les feules compagnies de Jean du Beuil , comte Mlm. ic la 
de Sancere, & d’Olivier Cliflon , furent exceptées de la ré- Chjmbre JiS 
forme générale. Ce retranchement qui ne pouvoir avoir lieu, R r e “ûii des 
ne fervit qu’à multiplier les fujets de mécontentement. pittts jupifica- 
Le peuple qui atendoit avec impatience l’abolition des 
fubfides, ordonnée par le feu roi, commençoit à murmurer r« r?ur finir 
de ce retardement. Ses plaintes redoublèrent, lorfqu’au-lieu * Jc 

d’éprouver ce foulagement, il fe vit tourmenté plus que ja- s ^ vemcnt 
mais, non-feulement par l’augmentation des impôts, mais du peuple-, 
encore par les pourfuites rigoureufes des fermiers tk de leurs 
receveurs , que le régent preflbit d’exiger le paiement des 
relies de leurs comptes. Des menaces on en vint au fouléve- 
ment. Les bureaux où l’on recevoit les tributs furent forcés 
& pillés à Compiegne & dans quelques villes de Picardie. 

Déjà cete efpece de contagion féditieufe gagnoit la capitale. 

Environ deux cents hommes de la populace s’aflemblerent 
tumultuairement , forcèrent Jean Culdoé , prévôt des mar- 
chands , de fe mettre à leur tète , & de les conduire au pa- 
lais. Ce magifrrat cédant à la néceflité, fe préfenta devant 
le régent auquel il adrefla la requête du peuple. Les mutins 
ne trouvant pas qu’il s’exprimât avec aflez de force, s’é- 
crièrent unanimement , qu’ils ne paieraient plus rien , & quils 
mourroient plutôt mille fois que de fou frir tant d! exactions Ù tant 
d’injures faites à leur liberté. Le duc d’ Anj ou n’avoit ni l’équité 
néceflaire pour examiner les demandes du peuple, ni la tèr- 
tneté capable de contenir des lèditieux. Cete fermeté auroit 
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été néceflaire dans une ocafion où il s’agiflbit de faire refpec- 
ter le pouvoir fouvsrain. On n’aura que trop lieu dans la luite 
de reconnoitre que tout dépend des premières démarches. 
Vainement le prince eflaya de les apaifer par des promefles 
vagues , il ne put obtenir d’eux qu’un délai jufqu’au retour du 
roi. Ils Ce retirèrent rélolus de perfifter dans leurs prétentions, 
fiers d’avoir vu fléchir devant eux l’autorité du régent: ce 
fuccés acrut leur infolence , & les réunit plus étroitement : 
leur nombre devint plus confidérable ; ils formèrent des af- 
femblées fecretes , auxqueles on peut raporter l’origine de 
cet efprit de révolte qui produifit de fi funeftes révolutions. 

Le duc d’Anjou peu jaloux de prévenir les defordres dont 
cete fermentation naiflante menaçoit déjà le royaume , ne 
fongeoit qu’à mettre à profit tous les inftants d’une régence 
limitée dans un fi court efpace. Les Juifs à charge à la na- 
tion qu’ils ruinoient par leurs ufures, nuifïbles au commerce 
qu’ils envahifloient au préjudice des citoyens, mais qui pa- 
roifloient utiles au prince , par les contributions exceflîves 
qu’ils payoient, jouiflbient du droit de domicile en France , 
à l’abri des letres de permiflion qu’ils obtenoient; grâce qu’ils 
eurent grand foin de faire renouveler pour un certain nom- 
bre d’années. Ces prorogations étoient aquifes au poids de 
l’or. Le régent ne les oublia pas : il leur acorda la confirma- 
tion des privilèges qu’ils avoient obtenus fous le régné pré- 
cédent , augmenta le terme de leur féjour dans le royaume , 
de cinq années au-delà de celui que Charles V leur avoit 

F refcrit : à ce délai il ajoura en faveur de plufieurs d’entr’eux 
exemption de porter la roue qui fervoit à les diftinguer; & 
de plus ( car c’eut été une économie déplacée, de plaindre 
les immunités à des gens qui ne les recevoient jamais gra- 
tuitement), il leur fit expédier une abolition entière de tous 
les crimes généralement qu’ils pouvoient avoir commis, foit 
.contre l'Etat, foit contre le fouverain. Les Juifs étoient alors 
fi méprifés, que le (impie témoignage des délateurs fufifoit 
pour les rendre coupables ; jufque-là que les femmes publi- 
ques qui les aeufoient de viol, étoient crues fur leur ferment. 
.On peut juger par ce feul trait de quele importance éroit 
une pareille abolition pour des gens chargés de l’exécration 

publique. 
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publique. Cete profufion de grâces excita des murmures que ] go " 
le prince fçut dillimuler , en confidération de l’avantage qu’il ' 
en retiroit. 

On difpofoit cependant les préparatifs nécefïaires pour la Leducd’An. 
cérémonie du facre & du couronnement. Lacourprit la route 
de Reims, lorfque le calme aparent qui régnoit entre les prin- îun. 
ces , fut troublé par une nouvele indignité. L’enlèvement 
du tréfor royal, des meubles, des bijoux, de la vaiflele, n’a- 
voit pas affouvi l’avidité du duc d’Anjou. Informé par des 
ofîciers de la garde, que le roi avoit dépofé un tréfor dans le 
château de Melun, il intérogea Philippe de Savoify, l’un des 
chambélans , & confident de Charles V. Ce feigneur éluda 
les demandes Sc les menaces : il paroiflbit impénétrable. Le 
régent tranfporté de fureur , fit entrer le boureau. Savoify 
fe voyant près d’être exécuté, ne crut pas devoir conferver 
un fecret au péril de fa tête. L’objet des perquifîtions du 

Î trince étoit fcélé dans un mur qu’il indiqua: il confiftoit en 
ingots d’or & d’argent , qui furent à l’inftant enlevés. La def- 
tinée de tant de richefles amaflees par Charles V, efl une le- 
çon mémorable pour les fouverains , qui les avertit que le 
moyen le plus afliiré de rendre leurs fuccefïeurs riches , eft 
de leur laitier un tréfor inépuifable dans les facultés & dans 
l’afeéfion de leurs fujets. 

Ce dernier aède d’autorité dudued’ Anjou, en qualité de Couronne» 
régent , retarda de quelques jours l’inauguration du jeune mew du ro -*' 
monarque qui ne fit ton entrée dans Reims, que le 3 du mois 
de Novembre. IKétoit acompagné de fes quatre oncles , de 
Vinceflas duc de Brabant, des ducs de Bar & de Loraine , 
des comtes de Savoie , de la Marche & d’Eu , de la plupart 
des feigneurs, & d’une foule de noblefîe. Toute la pompe 
dont ce fiécle étoit fufceptible , fut étalée dans cete augulle 
cérémonie. Un auteur contemporain raporte comme une 
magnificence extraordinaire, que la marche étoit précédée par 
plus de trente trompetes , qui fonnoient Ji clair que merveilles. Le 
roi employa la veille du jour de fon couronnement, à fe pré- 
parer pour la réception de l’ordre de chevalerie : il pafTa une 
partie de la nuit dansl’églife cathédrale de Reims , avec plu- 
sieurs jeunes feigneurs, qui le lendemain, ainfi que lui , de- 
Tome VI. * P 
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An ~ i ~ 8 o ~ vo ‘ ent être admis au grade militaire. L’ufage étoit de ne pas 
’ 3 °' fortirde l’églife jufqu’au jour: mais en faveur de l’âge & du 
rang, on fe relâchoit de cete rigueur. Lorfqu’ils eurent pafle 
quelque temps en prières , ils fe retirèrent , & revinrent le 
lendemain des la pointe du jour ; enforte qu’ils paroiflbient 
11’avoir pas difeontinué leur pieux exercice. Le roi armé che- 
valier par le duc d’Anjou, conféra le même honeur aux deux 
fils du roidcNavarre, aux enfants des feigneurs d’Albret, de 
Bar , de Montmorenci , de Harcourt , & à plufieurs autres 
jeunes feigneurs à-peu- près de fon âge. Louis , frere du roi , 
âgé de dix ans , portoit à la cérémonie du couronnement l’é- 
pée de Charlemagne , apelée la joyeufe *. Le nouveau mo- 
narque entendit 1 ofice divin fur un trône extrêmement élevé, 
aux pieds duquel on avoit confirait un échafaud où les jeu- 
nes chevaliers furent placés. Le fiege royal & les échafauds 
étoient parés de draps d’or. Après le fervice , le fouverain 
reçut le ferment des princes , des feigneurs & des grands ofi- 
ciers de la couronne. On avoit drelié dans la cour de l’ar- 
chevêché, une eftrade capable de contenir une fi nombreufe 
affemblée. On fervit un fuperbe feftin. L’archevêque de 
Reims & les autres prélats qui avoient affilié au facre, étoient 
placés à la droite au roi. Les princes ocupoient les fieges 
opofés. Il s’éleva une conteftation au fujet de la préféance 

3 ue le duc d’Anjou, comme premier prince du fang, & le 
uc de Bourgogne en qualité de doyen des pairs, préten- 
doient refpeclivement. Déjà le duc d’Anjou s’étoit emparé 
du fiege le plus proche du roi , lorfque le duc de Bourgogne 
s’élançant entre fon frere & le monarque , furprit l’aflemblée 

E ar cete hardieffe : le duc d’Anjou en fut étonné lui-même. 

e jeune roi, les princes fes oncles & les principaux affiliants, 
autant par indilpofition fecrete contre l’un, que par amitié 

[ jour l’autre , parurent aprouver une aélion qui décida pour 
ors en faveur de l’ancienneté de la pairie, contre les préro- 
gatives de la naiflance. Olivier de ClifTon , le lire de Coud , 
- Gui de laTrémoille, le maréchal de Sancerre, Jean deVien- 

" C’eft le nom de l’épie donnée à Charlemagne par le pape Léon III , confer- 
vée dans le trél'or de faim Denis , &. employée à l’inauguration de nos rois. Pu 
Conge ad verb. jocofa. Nangis, ibid. 
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ne amiral , & quelques autres feigneurs revêtus d’habits de 
drap d’or , & montés fur hauts dejlriers * , fervoient à table , & 
portoient les plats. Cete Angularité dont jufqu’alors l’hiftoire 
.n’avoit fourni aucun exemple, peut être regardée comme 
une imitation de ce qui le pratiquoit au couronnement de 
l’empereur. Pendant le repas on repréfenta des myfleres 
d'une invention nouvele ; c’eft-à-dire , ornée de quelques dé- 
corations extraordinaires : car ces fortes de repréfentations 
qui ont donné la naiflance à nos fpe&acles , étoient déjà 
connues. 

La cour reprit la route de la capitale : on eut foin d’éviter roi R t t0 p r a ru” 
le paflage des villes , afin de fe dérober aux requêtes qu’on difgrace de la 
auroit pu préfenter pour le foulagement des pauvres. Les RiVlcre ‘ 
François acoutumés à voir leurs fouverains fignaler leur avè- 
nement au trône par quelques faveurs , murmurèrent d’une 
précaution qui les en privoit. Le roi entra dans Paris aux 
aclamations des habitants. Deux mille hommes vêtus de robe 
mi -partie de vert & de blanc , l’avoient reçu hors l’enceinte 
des murailles : toutes les rues étoient ornées de tapifferies ; 
on avoit drefle des échafauds ,furlefquels on repréfentoit divers 
perfonnages & hijloires. Les trois jours qui fuivirent celui de 
l’entrée du prince, furent célébrés par des réjouiflances pu- 
bliques , pour les bourgeois ; & pour la nobleffe, par des tour- 
nois auxquels les dames furent invitées. Les dames alors ne 
paroifloient à la cour qu’aux grandes cérémonies, lorfque le roi 
ou la reine les en failoit prier. Nous vèrons cet ufage fub- 
fifter jufqu’au régné galant de François I. Valerand de Lu- 
xembourg difgracié fous le régné précédent , parut à ces tour- 
nois. Il ofa jeter fon gage de bataille , & défier quiconque 
oferoit foutenir qu’il avoit traité fecrétement avec l’Angle- 
terre. On ne pouvoit certainement avancer un menfonge 
avec plus de hauteur : les a êtes publics d’Angleterre , où fon 
traité avec Edouard , & l’hommage qu’il rendit à ce monar- 
que envers & contre tous , font inférés , ateftent encore au- 
jourd’hui contre fa mémoire. Ce feigneur s'étoit fait préfen- 
ter au nouveau roi, & avoit obtenu fon rapel & la main-le- 
vée de la faifie de fes terres. Non content d’être rentré en 
faveur , il voulut perdre celui qu’il regardoit comme l’auteur 

Pij 
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de fa difgrace : il acufa le feigneur de la Riviere d’intelligence 
avec les ennemis -, il en ofrit des preuves par écrit. La Riviere 
écrafé par le,créclit de l'on acufateur , fut obligé de s’abfen- 
ter de la cour , & n’obtint la permilfion d’y revenir que par. 
la protection de Cliffon , qui clans cete ocalion oublia que ce 
feigneur avoir été l’ennemi de du Guefclin. 

La difgrace de Bureau de la Riviere ne fut pas la feule qui 
fignala les premiers jours de ce régné. Jean de la Grange , 
autrement nommé le cardinal d’Amiens , confeiller chéri, & 
principal miniltre des finances fous le régné précédent, s’ex- 
patria lui-même pour prévenir l’orage dont il étoit menacé» 
Ce prélat s’étoit atiré la haine univerfele à laquele il eft fi 
difïcile de fe foufiraire dans de certaines places : le peuple 
l’acufoit de concuflion ; & fes immenfes ricnelTes fembloient 
autorifer ce bruit injurieux. Les princes & les grands, non 
moins avides que lui, n’avoient pas vu fa fortune exccfiive 
fans jaloulie : mais ce qui , fur-tout , précipita la chute de ce 
minillre , ce fut le reflentiment du roi, qu’il avoit traité impé- 
rieufement pendant 1a faveur. Le jeune monarque, peu de 
temps après la monde fon pere , dit à l’un de fes chambélans, 
Savoify, à ce coup , ferons-nous venges de ce prêtre ? Le cardinal 
éfrayéne fongea plus qu’à précipiter fa retraite. Il abandonna 
la cour, emportant avec lui des tréfors immenfes, fruit de foa 
avarice ou de fes déprédations. 

Les réjouïlTances publiques n’avoient pas diflipé les mur- 
muresdu peuple. Le feu de la fédition lufpendu par l’ivrefle 
des plaifirs, ne tarda pas à fe manifefter. Le duc d’Anjou dans 
la derniere emeute avoit paru fléchir. Les parifiens enhardis 
par fa foiblefle , fe crurent allez redoutables pour tout entre- 
prendre. On ell obligé d’avertir ici les leéfeurs, que dans les- 
fréquentes féditions qui fouilleront le cours de ce régné, il 
ne faut pas comprendre au nombre des révoltés , tous les ha- 
bitants de cete grande ville. La plupart des bourgeois paifi- 
bles condanoient ces mouvements qui menaçoient leur re- 
pos & leurs fortunes. Le tumulte n’étoit excité que par cete 
foule de citoyens mal-aifés, que leur oblcurité mettoit pres- 
que toujours à l’abri du châtiment, & qui rendus téméraires 
par leur baflefle & leur indigence , jouitlpient au fein de la 
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mifere d’une infolente fécurité. Ils ne cefloient de déclamer 
dans leurs aflemblées no&urnes contre les abus du gouverne- 
ment. Jean Culdoé, prévôt des marchands, informé de ces 
conférences féditieufes , & que le nombre des mutins croifloit 
à tout moment , eflaya de les calmer , en convoquant les 
principaux habitants au parloir aux bourgeois. La populace 
s y rendit en foule : envain le magiftrat employafon éloquen- 
ce pour leur perfuader d’atendre un temps plus favorable 
pour obtenir l’abolition ou la modération des impôts ; un fim- 
ple artifàn , ( les chroniques de ce fiécle raportent que c’étoit 
lin faveticr) fit les fonctions d’orateur du peuple. Il n’épar- 
gna dans fa harangue, ni les princes, ni les grands, ni même 
les plus notables bourgeois, qu’il aeufa de lâcheté. Le peu- 
ple déjà difpofé au foulévement , prend feu : trois cents des 

{ >lus réfolus tirent l’épée , entourent le prévôt & le forcent de 
es conduire au palais. En arivant ils demandent à grands 
cris que le duc d’Anjou fe préfente pour entendre leurs plain- 
tes. Ce prince vient les trouver parordredu roi: il étoit acom- 
pagné de Miles de Dormans, évêque de Beauvais, nouveau 
chancelier , qui venoit de fuccéder à Pierre d’Orgemont , 
delbtué depuis peu à caufe de fon grand âge , ou plutôt pour 
avoir déplu au duc d’Anjou, ainli que l’aflùrent la plupart 
des écrivains.. 

Le duc & le chancelier montèrent fur la table de marbre 
qui étoit alors dans la cour du palais. Le prévôt des mar- 
enands avoit à ménager également le refpeél dû à ce prince, 
& la fureur du peuple. En expofant la mifere publique , & 
la nécefiité de la foulager , il eut foin d’inlînuer adroitement 
l’impuifiance où l’on étoit d’aquiter les impofitions , & la 
réfolutiofi prife de tout facrifier pour en obtenir la fupreflion. 
Le duc d’Anjou n’employa pas moins de circonfpeélion dans 
fa réponfe. Lorfqu’il crut avoir apaifé les efprits , le chan- 
celier prit la parole, fit aux féditieux quelques reproches 
dont il tempéra la févérité par des promefies générales. 
Les rois ne font rien fans confetl , dit il en Unifiant ; cependant 
retirez-vous paifblement chacun chez vous jufqu’à demain que 
vous pourez peut-être obtenir ce que vous défiez- Les mutins fe 
retirèrent , comptant moins fur ces aflurances indéterminées. 
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que fur la réfolution où ils étoient de fe porter aux dernieres 

extrémités plutôt que d’en avoir le démenti. 

La queftion fut agitée dans le confeil ; on y repréfenta de 

3 uele conféquence il étoit , fur-tout dans un commencement 
’adminiftration , de paroître céder à l’infoleuce d’une popu- 
lace aveugle : mais il étoit dificile que l’autorité divifee pût 
agir éficacemcnt dans une ocafion qui auroit exigé toute 
la vigueur du pouvoir fouverain. Les demandes du peu- 
ple étoient julles ; la maniéré de les préfenter étoit coupable : 
ceux qui tenoient les rênes de l’Etat manquèrent de genie & 
de courage pour prendre un parti conforme à la raùfon, & 
convenable à la majefté du trône. Tandis que les chefs do- 
tent dans l’incertitude, les féditieux fe ralfemblent, & la ré- 
volte devenue générale intimide la cour. Il falut céder par 
foiblefle, & donner à la crainte ce qui de voit être acordé 
comme une grâce. Le chancelier * fut chargé d’annoncer l’a- 
bolition des impôts, dont les lettres furent expédiées le len- 
demain du jour de cete publication. Par ces lettres , le roi 
déclaroit que touché des miferes de fon peuple , & pour le 
récompenler de fon obéiffance & de fa fidélité , il aboliüoit gé- 
néralement tous les nouveaux fubfides impofés en France 
depuis le régné de Philippe-le-Bel. 

On fe flatoit qu’une pareille condefcendance rétabliroit le 
calme ; mais à peine le chancelier eut-il ceffé de parler , qu’il 
s’éleva une clameur générale. Le peuple demanda l’expul- 
fion des Juifs : le magiffrat répondit qu’il en parleroit au roi , 
& qu’on leur donneroit fatisfaftion On crut que cete nou- 
vele demande n’auroit pas de fuites. Les féditieux encoura- 
gés par le fuccès qui acompagnoit toutes leurs démarches , 
ne manquèrent pas de s’atrouper le lendemain , excités , dit- 
on , par quelques nobles qui avoient emprunté des fommes 
confidérables des Juifs. Ces miférables exerçoient deux pro- 
feffions auffi lucratives qu’odieul'es : ufuriers & traitants , ils 
étoient en horreur à double titre. La foif du pillage fe joignit 
à ces motifs d’inimitié. La populace avide & furieufe , force 
les maifons des receveurs publics , la plupart Juifs ou Lom- 

* Jirvénal des Urfms dit que ce fut Jean Defmarcts qui prit pour texte de fon 
dil'cours ; No-vus rex , nova Lcx , novum Gaudium. 
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bards, brife les caifles , répand L’argent dans les rues , déchire 
les tarifs & les regiftres : quarante maifons font pillées dans 
une feule rue -, les hardes, les meubles , la vaiffele, les pier- 
reries deviennent la proie du premier qui s’en empare : dans 
ce tumulte on n’oublia pas d’enlever les promettes & les bil- 
lets des emprunteurs. Les Juifs éperdus, cherchent à fe dé- 
rober par la fuite -, plufieurs font maffacrés , les autres fe fau- 
vent dans le châtelet, dont les cachots leur fervent d’afile. 
Les femmes de ces malheureux , échevelées , fondantes en 
larmes , veulent fuivre leurs maris : elles tenoient leurs en- 
fants dans leurs bras -, on les arache du fein de leurs meres , 
pour les porter au batême. Cete derniere violence méri- 
teroit d 'être louée , fi la fureur & l’avarice n’en euttent pas 
corompu la fainteté. Ce nouveau foulévement ne fut pas 
plus réprimé que les précédents : l’on fe contenta de faire ré- 
tablir les Juifs dans leurs maifons, & d’ordonner fous peine 
de mort, la reftitution de ce qui leur avoir été ravi. Mais fous 
un gouvernement inconféquent & faible, perfonne nes’em- 
prettoit d’obéir. Les Juifs dépouillés fe virent encore expo- 
fés aux pourfuites de ceux qui leur avoient confié des gages : 
il falut que le roi les difpenfat de les repréfenter, en afir- 
mant par ferment que ces éfets leur avoient été enlevés dans 
rénorme commotion n’agueres faite à C encontre d'eux. 

L’aparente intelligence qui ré^noit entre les princes , 
étoit à tout moment fur le point de fe rompre par quelque 
nouveau fujet de divifion. Le duc de Berry , qui jufqu’alors 
n’avoit témoigné aucune ambition , fe réveilla de fa létargie : 
il demanda & obtint le gouvernement du Languedoc ; mais 
avec un pouvoir fi étendu, qu’il en étoit plutôt le fouverain 
que le gouverneur. Les lettres de provilion lui tacordoient 
la jouiffance abfolue de toute la puilfance fuprême. Le duc 
de Bourgogne prétendit que fes droits n’étoient pas moin- 
dres que ceux de fon frere : il fe fit décerner le gouvernement 
de la Normandie aux mêmes conditions. Jamais les lieute- 
nants généraux, fans en excepter les fils aînés des rois, n’a- 
voient exercé un pareil pouvoir. Il ne faloit que continuer 
à démembrer ainfi le royaume, pour le réduire bientôt au 
même état où nous l’avons vu fous les derniers rois de la fé- 
condé race. 
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Le duc d’Anjou ne s’opofoit point aux demandes ambi- 
tieufes de Tes freres , pourvu qu’ils lui pallaflent fon avidité 
pour l’argent. Le partage des provinces & des trél'ors de l’E- 
tat ne fuiifoit pas encore pour entretenir une folide union en- 
tre des princes qui fembloient n’avoir que leur intérêts pour 
objet: tout excitoit leur jaloufie. Depuis la monde du Guefi 
clin , la charge de connétable étoit vacante ; les fufrages de la 
cour & des gens de guerre Ce réunifiaient en faveur d’Olivier 
CKffon. Enguerrand de Coud, Gui de laTrémoille, & le 
maréchal de Sancerre qui auroient pu lui difputer cet ho- 
Tfifl. génial, neur, furent les premiers à lui donner leur voix ; mais le duc 
X'iamaipndc d'Anjou, dit-on, s’y opofoit par inimitié contre ce leigneur : 
grands oficitrs. ce cjui paraît peu vrailemblable. Quoi quu en loit, Culion 
tX ! rn - P aur fut élevé à cote première dignité militaire, le z8 Novembre*, 
r h- il j] dans le temps même que lesEtatsde laLanguedoylalfemblés 
Bret. T. il, p. à Paris , régloient la forme du gouvernement. 

3t>6 ‘ Ce fut vraifemblablement à cete tenue d’Etats généraux , 

connue de peu d’hiitoriens , que lesducs d’Anjou , de Berry, 
de Bourgogne & de Bourbon, convinrent entr’eux que do- 
rénavant, tout feroit décidé dans le confeil par eux quatre , 
V.fit.m r°. ou trois, ou deux, dont le duc d’Anjou feroit toujours l’un 
Recauii des néceffairement , prérogative à laquele il renonça le même 
«r annonces. j QUr . q u ’jj s choifiroient douze perfonnes pour compofer le 
confeil ; qu’ils difpoferoiefit généralement de tous les ofices ; 
que les finances feroient adminiftrées par leur avis ; qu’ils ne 
pouroient aliéner les domaines qu’à vie y qu’on feroit un in- 
ventaire fecret des finances , pour être remis au jeune roi 
lorfqu’il feroit en âge y que la garde du monarque & de mon/leur 
de Valois fon frere , demeurerait aux ducs de Bourgogne & de 
Bourbon. 

Etats géné- Dans cete afiëmblée, compofée à l’ordinaire des députés 
}or'deT du clergé, de la nobleflê & des bonnes villes, loin que ceux 

Chartres. 

Recceuil des * On a marqué la date précife de la réception de ClilTon en l'ofice de con- 
ordonnancts , nétable , telc quelle fe trouve dans les lettres-patentes du roi données à ce fujet. 
Tout. VI. Un pareil aile cil plusdigne de foi que la prétendue difpute fur la nomination à 
ecte dignité & l’élévation de ClilTon à l'emploi de connétable avant le facre du 
roi : faits fupofés par le moine anonyme, & que les lettres mêmes de création re- 
portées dans les preuves de l’hiftoire de Bretagne , détruifent avec évidence. Voy. 
mim. peur Jervir Je preuves à l'hijl. de Bret, tom. II, p. 236. 
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qui étoient à la tête du gouvernement puflent obtenir le ré- 
tabliflement des aides qu’on venoit de fuprimer, ils furent 
obligés d’en confirmer de nouveau l’abolition. Les princes, 
& particuliérement le duc d’Anjou, n’ofoient infiller fur cet 
article en repréfentant les befoins de l’Etat & l’épuifement du 
tréfor royal. Il ne pouvoit fe diflimuler les trop julles repro- 
ches qu’on auroit eus à lui taire. Les députés 11e s’en tinrent 
pas à la révocation des fublides; ils fentoient leur fupériorité 
l’ur un miniflere orageux& incertain. On vit alorsce qui étoit 
toujours arivé dans les temps de trouble & de foibletl'e. La 
nation fe crut endroit de réclamer l’ancienne forme de gou- 
vernement , fans fonger que le changement des circonltan- 
ces & du fyltême politique , n’admettoit plus la même admi- 
nillration. Ceux qui auroient pu opofer ces confidérations 
aux demandes excellives des députés, manquoient du crédit 
néceflaire pour les faire valoir : ceux qui difpofoient de la 
principale autorité, infenfibles aux intérêts du peuple & du 
fouverain , ne confidéroient que lès leurs. Les Etats obtinrent 
tout ce qu’ils demandèrent. Sur les plaintes des trois ordres, 
on drefla une déclaration , par laquele le roi renonçoit gé- 
néralement à tout ce qui avoit été innové depuis le régné 
de Philippe IV, rétabliuant la nation dans toutes fesjranc/itfes, 
libertés , privilèges & immunités , fans qu’à l’avenir les ufages 
introduits au contraire puflent être tirés à conféquence , ni 
former un titre pour le monarque régnant oufes (uccefleurs. 
Les fouverains le trouvoient par ce moyen réduits aux feuls 
revenus domaniaux, fufifants à la vérité pour leur entretien, 
fi l'on avoit été moins prodigue d’aliénations, mais qui ne ré- 
pondoient plus aux autres charges de l’Etat, confidérable- 
ment augmentées par la multitude des troupes Coudoyées, & 
par la diminution infenfible, & l’inutilité prefque reconnue 
du fervice féodal; fervice momentané, qui nes’acordoit plus 
avec une guerre continuele. Cete réforme arêtée dans les 
Etats , exprimée en termes magnifiques dans l’édit publié en 
conféquence, fous une vaine oltentation du bien public, pro- 
duifit un mal réel. Ne pouvant avoir lieu , fon exécution de- 
vint pour le peuple un fujet de mécontentement , que la dou- 
ceur ni la fevérité ne purent jamais apaifer ; fource intarif- 
Tome VI j *Q 
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ut Histoire de France, 
fable de divifion entre le prince & les fujets. On fe trouve 
néceflairement obligé de circonftancier les premiers événe- 
ments de ce régné, atendu que les révolutions qui lesluivi- 
rent , furent le fruit des faufles démarches de ceux qui exer- 
çoient alors la puiflance fuprême. 

Les troubles qui commençoient à s’élever dans la capitale, 
dont l’exemple n’eft que trop capable d’influer fur les autres 
villes du royaume, ne permettoient pas au confeil de s’en 
diflimuler les pernicieufes conféquences. Le nombre des ha- 
bitants de Paris augmentait journélement. La licence des 
gens de guerre, la dévaflation des campagnes où les cultiva- 
teurs fe trouvoient fans celle expolés à l’opreflion , la crainte 
de la mifere, du travail & de l’oprobre, peuploient les gran- 
des villes aux dépens de la fertilité des provinces : une infi- 
nité de malheureux couroient s’y réfugier. Loin d’y trouver 
un afile contre l’infortune, l’opulence & le luxe des citoyens 
aifés leurrendoient plus infuportable leur indigente oifiveté. 
Une populace defœuvrée devient bientôt redoutable , fi elle 
n’ell contenue. Tous les fainéants, les libertins , les gens fans 
aveu ; en un mot, cete foule d’hommes qui forment la lie 
d’une nation, tenoient des aflembléesnoél urnes, dans lel'què- 
les ils conjuroient la perte des bourgeois aifés cju’ils envioient, 
& du gouvernement qui leur étoit odieux. Réduits à ne fub- 
fifter que par des moyens illégitimes , ils commettoient des 
defordres qu’on avoit peine à réprimer. Le prévôt de Paris 
étoit alors chargé de la garde & de la police de la ville , dont 
le gouvernement, fous le titre de capitainerie, depuis un 
temps immémorial étoit uni à la prévôté. On crut qu’il fe- 
roit avantageux de féparer cesdeux charges. Maurice d e Tré- 
figuidy fut pourvu de celle de capitaine de la ville de Paris : 
le motif de cete diflraftion elt exprimé dans le brevet en ces 
termes : ayant entendu que plufteurs excès , crimes & maléfices 
ont été commis & perpétrés en notredite ville , & Je commettent de 
jour en jour , &c. Les fonctions de cet oficier coniiifoient en- 
tr’autres chofes, à maintenir le bon ordre, pré venir les aflem- 
blées , faire informer des délits , pourfuivre les coupables , les 
faire arêter & conflituer prifonniers au châtelet, pour y être 
jugés par le lieutenant du prévôt. C’elt ici le premier exem- 
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pie que l’hiftoire nous fournifle de la création d’un capitaine 
ou gouverneur particulier de la ville de Paris , contre le fen- 
timent de quelques écrivains modernes , qui n’en raportent 
l’inltitution qu’au régné de Louis XL Les apointements de 
cete charge étoient d’abord de fix cents livres , & furent aug- 
mentés du double quelques jours après que le récipiendaire 
eût prêté le ferment. 

On vit ariver à Paris vers la fin de cete année les ambaf- 
fadeurs des rois de Hongrie & de Caftille*. Ces derniers 
étoient Pierre-Loup de Avala, porte-étendard de Caihlle , 
& dom Fernand-Alfonfe del Alg.ina, doyen de Burgos : ils 
venoient confirmer, au nom du nouveau roi, les anciennes 
confédérations entre la France & l’Efpagne. Ce traité ne 
contient qu’une répétition de l’aliance conclue fous le régné 
précédent avec Henri de Tranftamare. On n’y changea 
qu’une difpofition, qui regardoit la perfonne de Pi erre le cruel , 
que les François dévoient remettre au monarque Caftillan , 
en cas qu’ils Peuffent fait prifonnier. Ce prince n’étoit plus : 
le nom du duc de Lencaftre, qui prenoit alors le titre de roi 
de Cafiilie, fut fubftitué à celui de Pierre, dans ce renouvé- 

* On fuprimeici les prétendus difeours prononcés par ces ambalTadeiirs , re- 
portés par le Laboureur , fur la foi de l'auteur anonyme dont fon ouvrage n’eft 
que la traduftion. Cet écrivain inconnu alTure que les envoyés Caftitlans pref- 
ferent , au nom du roi leur maître, la cour de France de renoncer au parti de 
Clément , & d'adbérer à Urbain , menaçant , en cas de refus , de rompre toute 
aliance. Des le mois de Décembre de cote année 1380, temps précilément du 
départ des ambalfadeurs d'F.fpagne , les prélats & dodeurs afiemblés par ordre 
de dom Juan, roi de C. Aille, avoient décidé pour le parti de Clément VU; 
décifion embrallce par le toi ; & cete atTemblèc fe tint à Médina del Campo, au 
lieu même où fut expédié le pouvoir donné aux Ambalfadeurs pour aler renou- 
veler l'alianec avec la France. VU. Ryrn. aft.publ. tom. 3 , part. 3 , p. ni & 112. 
Hijl. d' t'.(p. rom. part. H , fcc. 14. Uyala. Hi(l. Eclif. rom. 20, liv. çS . On 
fe ferait difpeniè de faire cete remarque , fi l’abfurdité qu’on relève ici étoit la 
feule qu'on pût reprocher à l'auteur anonyme , traduit trop fidèlement par le La- 
boureur. Les inexaélitudes dont il fourmille , mériteraient à tout moment d’être 
réformées. Cete hifloire eft l’ouvrage d’un religieux inftruit des principaux évé- 
nements , & pofledé de la manie d’étaler des raîfonnemcnts politiques, & de 
faire parade d’une éloquence étrangère à fon fujet : on trouve dans fa compofi- 
*ion despalfagcs entiers de Tite-Live, qu’il ajtille comme il peut aux dépens des 
faits. Cet avcrtilTement étoit d’autant plus indifpenfable, que cet auteur a lervi 
de guide à quantité d’écrivains modernes très eftimablcs. Lorfquc les leéleur» 
s'apercevront qu'on s’écarte de fon témoignage, ce qui arivera très fouvent , on 
les prie (fobferver que ce fera toujours avec l’autorité de monuments du temps, 
tels que des ailes publics , & autres pièces cxaâement citées en marge. 
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114. Histoire de France, 

lement de ligue ofenfive & défenfive entre les deux puiflan- 
ces. Ces mêmes ambafladeurs étoient en même temps char- 
gés de détourner le duc d’Anjou du deflein de faire la guerre 
au roi d’Aragon, pour raifon des droits de dom Jayme de 
Majorque, & delafoeurdece prince. Ils avoient ordre d’ofrir 
au duc cent mille florins de dédommagement. 11 eft proba- 
ble qu’ils réuflirent dans cete négociation : l’Aragon fut en 
paix. Le duc d’Anjou n’étoit alors ocupé que de les projets 
fur le royaume de Naples , & des moyens de raflembler les 
fonds néceflaires pour cete expédition. S’il parouToit encore 
prendre part aux afaires du royaume, ce n’étoit que dans le 
deflein d’achever de le ruiner par fes demandes & fes exac- 
tions continueles. 

Tandis que les princes & les feigneurs, plus ambitieux 
d’avoir part au gouvernement, que jaloux de l’honeur & de 
la confervation de l’Etat , employoient leur crédit & des 
troupes pour foutenir leurs prétentions, les ennemis profitant 
de cete méfintelligence, lé dérobèrent au danger évident 
dont ils étoient menacés. Les François bordoient la Sartre , 
que les Anglois dévoient néceflairement traverfer. On avoit 
enfoncé des pieux à fleur d’eau dans tous les endroits guéa- 
bles de cete rivière : ces partages étoient de plus défendus 
par des fortes & des retranchements. On efpéroit par ce 
moyen arêter l’armée ennemie , l’afamer , & la détruire 
après l’avoir afoiblie. Jamais il ne s’étoit prél'enté une plus 
bele ocafion de fe venger des pertes paflèes & du ravage de 
nos provinces. Le comte de Bukingham en arivant , re- 
connut la dificulté du partage. Après avoir fait fonder la Sar- 
tre à diférentes dirtances , il lut convaincu que le trajet n’étoit 
praticable qu’aux lieux fortifiés. La polîtion auroit été criti- 
que fi l’on eût pris foin de défendre ces partages , &: fi les 
troupes françoifes euflent précipité leur marche ; mais déjà 
les princes, les chefs, & à leur exemples plufieurs chevaliers 
avoient abandonné l’armée pour fe rendre à la cour. Cete 
diverfion fauva les Anglois. Le comte fit mettre pied à terre 
à fes hommes d’armes ; ils entrèrent dans la riviere, & en- 
treprirent d aracher les pieux ; ce cju’ils n’exécuterent qu’a- 
vec un travail pénible. S ils eufient été furpris dans cete opé- 
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ration, une troupe peu nombreufe fufifoit pour les détruire. ' Afj ingi ' 
Vi&orieux de cet obftacle , ils traversèrent enfin la Sar- J 
tre. 

Les troupes françoifes fe raffemblerent aux environs du Angloi» 
Mans, & Suivirent les ennemis dans l’intention de les com- 
batre : les nouveles de la mort du roi & des troubles qui 
commençoient à s’élever, firent encore avorter ce tardiS pro- 
jet. LorSque les Anglois paflerent la Maienne , ils Surent obli- 
gés de franchir des marais fi dificiles , qu’à peine pouvoient- 
ils marcher deux de front pendant l’efpace de deux lieues. 

Après avoir évité tant de périls, ils entrèrent en Bretagne, 

& s’arêterent quelque temps , en atendant des nouveles du 
duc, vers lequel ils avoient envoyé des députés pour bidon- 
ner avis de leur arivée. 

Les meflagers du comte trouvèrent le duc à Hennebon , Embaras du 
incertain du parti qu’il prendroit. L’indifpofition d’une partie duc de Breta ' 
delà province, depuis qu’il s’étoit déterminé à recourir aux Bn /i<4 
armes d’Angleterre, l’avoit enfin forcé de reconnoître qu’il 
ne fe vèroit jamais paifible pofl'efleur de Ses Etats tant qu’il 
feroit en guerre contre le roi. Les Bretons ne pouvoient fou- 
frir la domination françoife , mais ils dételloient les Anglois. 

D’ailleurs le roi de France, qui l’avoit perSécuté , venoit de 
mourir : il pouvoit eSpérer un changement favorable du nou- 
veau gouvernement , & par un traité obtenir un avantage 
que le Sort des armes rendoit incertain. Cependant il avoir 
apelé les Anglois : comment les congédier Sans rendre Sa foi 
fufpeéle , ou manifefter une inconftance non moins deshono- 
rante qu’une infidélité ? Ces confidérations redoubloient Son 
embaras. En atendant qu’il pût s’arêter à une réfolution dé- 
cifive , il envoya l’évêque de Léon & quelques Seigneurs , 
complimenter les Anglois , & les aflurer qu’il les joindroit 
incelTamment. 

Le comte de Bulcingham , quoique Surpris de cete froi- Siège de 
deur , continua Sa marche , & reçut un nouveau Sujet de mé- vuc dufuc& 
contentement en arivant à Vannes , dont les habitants lui du comte de 
fermèrent les portes : il fut contraint de loger Ses troupes dans Bu ^e hami 
les fauxbourgs & aux environs. Il atendit quinze jours dans 
cete ville des nouveles du duc. Enfin impatienté de tant de 
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1 16 Histoire de France, 
delais , il Te remit en route , faifant partir devant lui Thomas 
de Percy, Trivet & Knolles , à la tête d’un détachement de 
mille hommes , tant archers que gens d’armes. Montfort , in- 
formé de leur aproche , jugea qu’il ne pouvoit plus honnê- 
tement fe difpenfer d’aler au-devant du comte. Après quel- 
ques exeufes de la part du duc , fur la révolte d’une partie de 
les fujets , le réfultat de l’entrevue & des conférences qui la 
fuivirent , fut que les Anglois alliégeroient Nantes, & que 
le duc les joindroit avec fes troupes quinze jours après l’ou- 
verture du fiege. Mais lorfqu’ilfut queftion de les aflembler, 
il eut la mortification de voir que perfonne ne fe rendit à fon 
mandement. 

Le féjour des Anglois en Bretagne avoit foulevé jufqu’aux 
feigneurs les plus atachés au parti de Montfort. Ils lui repré- 
fenterent qu’il avoit commis une imprudence extrême en 
cherchant un fecours étranger : ils ajoutèrent que loin de le 
féconder, ils étoient réfolus , s’il aloit au fiege de Nantes, de 
prendre les armes contre lui-même. 

Une déclaration fi précife & fi ferme , jetoit le duc dans 
un embaras inconcevable. 11 fe voyoit à la veille de perdre 
fes Etats , & d’être réduit à mendier de nouveau un afile , 
que la cour de Londres n’eût pas manqué de lui rendre defa- 
gréable pour le punir de fes incertitudes. Il fe détermina donc 
à traiter avec la France : c’éioit la feule voie qu’il pût choifir 
dans la conjonfture dificile qui le prefloit. Avant que d’exé- 
cuter cete réfolution , il fit venir fecrétement un notaire apo- 
ftolique , devant lequel il defavoua tous les traités qu’il pou- 
roit conclure avec le nouveau roi de France , en ce qu’ils fe- 
raient contraires à fes engagements antérieurs avec les An- 
glois, proteftant qu’il ne confentoit à une pareille démarche 
que dans la crainte de la mort , oit de la perte de fes Etats. Lorfque 
le duc fentit fes fcrupules fufifamment raffinés par cete vaine 

Ê récaution , les feigneurs de Laval , de Dinan , de Montafi- 
int, de Rochefort & d’Acerac, Henri, Philippe & Guil- 
laume Lévêque , chevaliers , fe rendirent à Paris. Le confeil 
de France choifit pour traiter avec eux , les fires de Couci 
& de Raineval , Arnaud de Corbie , premier préfident, An- 
ceau de Salins , & Jean de Ryc. 
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Les Anglois cependant avoient inverti Nantes. Cajlel-Mo- 
rant & le Barrois, à la tête de fix cents hommes d’armes , fe 
jeterent dans la ville, qui manqua d’être livrée aux ennemis 
par la trahifon d’un chanoine , iurpris avec les clés , & puni. 
Jean de Cliflon, Morfouace, Malertroit, Toumemine, Am- 
boife , Lajaille & plufieurs autres chevaliers , tant François 
que Bretons , fe défendirent avec tant de courage , firent de 
fi fréquentes forties , qu’enfin les afliégeants excédés de tra- 
vaux & de maladies , furent contraints de renoncer à leur en- 
treprife , après avoir atendu inutilement le duc de Bretagne, 
qui vint au-devant d’eux à quelques lieues de Vannes. 

Les excufes de Montfort apailerent dificilement le comte 
de Bukingham. Une partie des troupes Angloifes fut logée 
dans Vannes ; les autres fe cantonnèrent aux environs d’Hen- 
nebon & de quelques villes dont on refufa de leur ouvrir les 
portes. Elles foufiircnt beaucoup dans ces quartiers , man- 
quant de tout , n’ofant s’écarter , dans l’apréhenfion des ha- 
bitants qui les pourfuivoient fans relâche : enfin elles fe trou- 
vèrent réduites à faire du pain de chardons. Tele étoit la fitua- 
tion des ennemis en atendant la faifon de fe remettre en cam- 
pagne , & de fe dédommager de tant d’incommodités. 

Sur ces entrefaites le duc reçut la nouvele de fon acom- 
modement avec la cour de France. Le duc d’Anjou unique- 
ment ocupé de fes defleins fur le royaume de Naples, n’a- 
voit pas peu contribué à lever toutes les dificultés qui pou- 
voient retarder la conclufion d’une paix néceiïaire à fes pro- 
jets. Les feigneurs Bretons obtinrent que Montfort feroit re- 
connu duc de Bretagne , & remis en pofleflion de fes terres 
faifies , en payant au roi deux cents mille francs pour les fiais 
de la guerre , en promettant d’aflifter le roi envers & contre 
tous , & fpécialement contre les rois d’Angleterre & de Na- 
varre. On convint que le duc viendroit incefiamment à la 
cour, tant pour faire fes excufes au roi , que pour rendre 
hommage de la Bretagne & du comté de Montfort, & que 
la noblefle & le clergé fe rendroient garants du traité, dont 
les conditions furent réglées à Vincennes , & ratifiées par le 
ferment du duc , en préfence des ambafiadeurs de France , 
dans la chapele de Notre-Dame de Guerrande. Cet acord fut 
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confirmé au commencement de l’année fuivante parlacom- 
teffe de Penthievre & Henri de Bretagne fon fils , tant en 
leur nom, qu’en celui des autres enfants de Charles de Blois, 
qui étoient encore retenus en Angleterre. 

On peut juger de la furprife des Anglois lorfqu’ils furent 
informes de cete paix, tenue fecrete julqu’au moment de la 
publication. Le comte de Bukingham acabla le duc des plus 
vifs reproches: Montfort alégua pour fa détenfe la loi fu- 
prême de la néceflité j il eflaya enfuite de le calmer , en lui 
promettant que jamais il ne fe déclareroit pour la France 
contre l’Angleterre ; il fit ligner cete promeffe par les prin- 
cipaux feigneurs Bretons: il finit en préfenrant au comte la 
proteftation fecrete qui avoit précédé le traité. L’Anglois fut 
obligé de fe rendre à tant de railons qui ne foufioient plus de 
répliqué. On prit des mefures pour l’embarquement des trou- 
pes, qui repalTerent peu de temps après en Angleterre. 

Ainfi fe termina cete longue & malheureufe guerre qu’a- 
voit alumée la querele des maifons de Montfort & de Blois. 
On a fuprimé le récit d’une infinité de combats particuliers : 
qu’il foit permis cependant de raporter une feule de ces ac- 
tions ; elle ofre un exemple de générofité trop honorable à 
la nation pour être oublié. Peu de temps avant le départ du 
comte de Bukingham, cinq chevaliers François, Cajltl-Mo - 
rant , le Barrois, Glarins, Aunay & Lajaille, combatirent en 
champ clos contre cinq chevaliers Anglois, qu’ils mirent hors 
de combat en préfence du comte & du duc de Bretagne. Un 
chevalier Anglois propofaun nouveau défi àCaftel-Morant, 
qui l’accepta. L’Anglois parut dans la lice armé de pied en 
cap, à la réferve des cuiiTes & des jambes qu\l avoit décou- 
vertes, fous prétexte d’une incommodité au genou : il invita 
le François de s’armer pareillement, en lui jurant fur fon 
honeur qu’il ne fraperoit pas fur ces endroits qu’il laifleroit 
découverts. Caftel-Morant le crut , ôta [es cui [fards d’acier, 
fes bragonieres ( haut de chauffes de mailles ) & fes botines. 
L’Anglois au troifieme coup de lance , lui perça la cuifl'e. Le 
comte de Bukingham irite de cete perfidie , le fit fur-le- 
champ conduire en prifon , & ofrit au François de lui re- 
mettre le coupable, pour en tirer tele vengeance qu’il juge- 

roit 
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roit à propos , ou en exiger une forte rançon. Le chevalier 
remercia le prince, en lui difant qu’il étoit venu en Bretagne, 3 ' 
non pour gagner de l’argent , mais pour aquérir de l’honeur : il 
le fuplia cle rendre la liberté au prifonnier.Le comte charmé 
d’une réponfe fi généreufe, envoya une coupe d’or à Caftel- 
Morantavec une fomme confidérable en or, qu’il rcfùfa, fe 
contentant de recevoir la coupe par refpeét pour le prince. 

La guerre de Bretagne heureufement terminée par un Défordres 
traité lolide , le fuccès de nos armes en Guienne , l'ous la f c ™fa e pa vi- 
conduitedu maréchal de Sancerre , qui reprit quelques pla- rodons* de la 
ces fur les Anglois, entr’autres le château de la Souflerraine , cour d Avi " 
place alors ellimée importante ; l’impuiflance aftuele où 6 '° n ‘ 
l’Angleterre fe trouvoit de réparer fes pertes, le renouvéle- 
jnent d’alliance avec la Caftille , tout fembloit concourir à 
rendre le royaume aufli floriflant au-dedans , que refpefté 
chez l’étranger. L’ambition, l’avarice & l’eforit d’indépen- 
dance , empêchèrent également les grands & le peuple de 
profiter de ces avantages. L’intérieur delà France étoit trou- 
blé par un vice encore plus dangereux, puifqu’outre l’intérêt 
temporel , il ataquoit la religion dans la perfonne de fes mi- 
nitires. Un fchifme funefte divifoit les fideles. L’églife , agi- 
tée par les coupables manœuvres de deux pontifes rivaux , 
voyoit au mépris des loix & à la honte de la religion , la piété 
proferite , forcée d’abandonner l’héritage du Seigneur , ufur- 

E é par l’ambition & la cupidité. Urbain & Clément fem- 
loient avoir ataché la deitinée du chriftianifme à la légiti- 
mité de leur éleélion. En les reconnoiflant , on rempliffoit à 
leur égard toutes les obligations divines & humaines : leur 
opofer la réfifiance ou le aoutc , étoit le comble du facrilege 
& de l’impiété : on eût dit que ces deux compétiteurs irré- 
conciliables , dans la vue de fixer le zele, & d’augmenter le 
nombre de leurs partifans, avoient juré d’immoler à l’envi 
l’un de l’autre, les droits les plus faints. Les biens écléfiafii- 
ques riétoient deftinés que pour ceux qui fçavoient mettre 
un plus haut prix à leur vénale amitié : mais c’étoit fur-tout 
en France que ce défordre fe faifoit fentir d’une maniéré plus Hi j, Ect j 
fcandaleufe. Clément n’avoit prefque que cete feule reflour- tom. 20 y I.98. 
ce -, car quoiqu’il comptât d’autres Etats au nombre des pays n lb 
Tome VI. * R 


Hifl. d’ÈJp. 
tom. f. 
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- de Ton obédience , on avoit eu foin d’y limiter fon pouvoir. 

15 Il avoit été reconnu en Efpagne , mais à condition de 11e 
conférer les bénéfices qu’à des Caftillans , de renoncer à tou- 
tes les réfcrves, & de révoquer toutes les concédions expec- 
tatives. Grâces à la protection du duc d’Anjou, il exerçoit 
en France une autorité fans bornes. Il prétendit s’aproprier 
la moiué des revenus des bénéfices pour fon entretien & 
celui de fa cour : l’abé de S. Nicaife de Reims étoit chargé 
■ de cete commiffion , avec menaces aux ritulaires d’être pri- 
vés de leurs bénéfices, s’ils s’opofoient à la volonté du pon- 
tife. Le facré colége d’Avignon étoit alors compofé de tren- 
te-trois cardinaux. Les émilfaires & procureurs de ces pré- 
lats, munis de bules expe&atives , étoient répandus dans les 
diférentes provinces, & fe tenoient , pour ainfi dire, iCofut 
des bénéfices vacants. Cathédrales , colégiales, prieurés con- 
ventuels, ofices clauflraux, commanderies, tout leurconve- 
noit : on ne s’informoit d’autre chofe que du revenu clair que 
ces bénéfices pouvoient produire, toutes charges aquitées; 
& pour remplirces charges à moins de frais, ils les donnoient 
à ferme , & les baux étoient quelquefois portés fi haut, que 
les adjudicataires fe trouvoient forcés de les abandonner. 
Cet ufage fcandaleux d’afermer les bénéfices, s’étoit intro- 
duit j ufque parmi les curés. On en voit la preuve par plufieurs 
Ratuts fynodaux de ce fiécle, qui défendirent ces fortes de 
marchés tant aux féculiers qu’aux écléfiafiiques , fous peine 
d’excommunication & de nulité. Les colefteurs de la cham- 
bre apofiolique s’emparoient, au nom du pape , des biens, 
Pjfiuier.l. meubles & immeubles des évêques décédés , fans en réfen'er 
J 3 c. 23. une J eu [ e parcele pour la réparation de l’églife, & fans payer les 

dettes du déjunt. 

, Plaintes ,dc Tous les gens de bien gémilfoient de ces abus. L’univer- 
Projet d’un * ,te q ui ’ e voyoït privée , par ces maneges honteux, de la 
concile géné- part qu’elle devoit légitimement prétendre au patrimoine de 
^Chnn ms * ’églife, qu’elle avoit toujours regardé comme la récompenfe 
juvinai iù de la vertu , de la fcience & de la piété , ne crut pas devoir 
^ diflirmilerfa jufte indignation. On tint plufieurs conférences, 

h^.ÎcTu. dont le réfultat fut d’alfembler un concile pour réprimer ce 
mv.t. 3,4c. brigandage , 8c décider les droits des deux papes. Jean <k 
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Ronce , do&eur en théologie , chargé de préfenter au roi la 
réfolution prife dans l’affemblée , fut arête la nuit fuivante 
& renfermé dans une étroite prifon : il n’obtint fa liberté 

? u’en promettant qu’il reconnoîtroit Clément. Il fortit de 
rance , & fe retira près d’Urbain : plufieurs autres le fui- 
virent. Jean de Ronce revint fecrétement à Paris avec des 
lettres du pape pour l’univerfité , dont le refteur fit la leéfu- 
re. Le duc en lut informé ; le théologien & le reéfeur lui- 
même fe dérobèrent par une prompte fuite à fon reflënti- 
ment. On voit par-là que la plus faine partie du corps aca- 
démique perfiftant toujours pour la neutralité, n’envifageoit 
pas de remede plus propre à l’extinéfion du fchifme, que 
l’aflemblée d’un concile général; mais ce n’étoit pas encore 
le temps de reconnoître la fageffe de cete réfolution. Tous 
ceux qui ofoient alors foutenir ce fentiment , étoient traités 
en criminels de lefe-majefté. La perfécution devint fi vio- 
lente , que les écoles fe trouvèrent dél'ertes par la fuite d’un 
grand nombre de profeflëurs & d’étudiants. 

Il eût été à fouhaiter qu’en cete ocafion on eût déféré aux 
utiles remontrances de 1 univerfité ; mais quel que fût alors 
fon crédit , le parti du pontife d’Avignon étoit apuyé par un 
protecteur trop puiffant & trop intérefle à le faire refpe&er. 
Clément prodiguoit au duc d’Anjou tous les tréfors & toutes 
les grâces de l’églife , avec d’autant plus de profufion , que 
cete excefiive libéralité ne lui coûtoit rien. 11 lui avoit acordé 
les décimes fur le clergé de France , & fur les autres terres 
de fon obédience, fous le prétexte fpécieux d’armer ce prince 
contreUrbain&fes adhérants. Avant que Jeanne l’eût adop- 
té , il lui avoit deftiné une partie des provinces dépendantes 
du S. Siège en Italie , pour les tenir en fief des pontifes ro- 
mains, fous le nom de royaume Adriatique : cete nouvele 
monarchie devoit comprendre la Marche d’Ancône, la Ro- 
mandiole , le duché de Spolette , Bologne, Ferrare , Ra- 
venne & Péroufe. Lorfque l’infortunée reine de Naples l’a- 
pela au trône , non content de confirmer cete adoption , il 
redoubla les privilèges & les oftrois fur les biens écléfiàfii- 
ques. Il fut le premier à foliciter les Provençaux de fe décla- 
rer en fa faveur. Le duc pouvoit-il oublier de fi grands fer- 
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vices , lui qui facrifioit au défir de régner, les intérêts du roi 

fon neveu, la lùreté, la gloire & les richefles du royaume? 

L’univerfité ne dut pas le confoler d’une tribulation fi peu 
méritée , par le fuccès qu’elle obtint dans une afaire moins 
importante & moins honorable. Le prévôt de Paris s’étoit 
atiré fon inimitié : elle le perdit. La difgrace de ce magiftrat 
ne mériteroit que cete atention légère qu’on donne aux évé- 
nements particuliers , fi la caufe qui la produifit, & les cir- 
conftances dont elle fut acompagnée ne la rendoient inté- 
reflante. C’elt un de ces faits qui cara&érifent le lîécle où ils 
ariverent. Hugues Aubriot, né à Dijon de parents oblcurs , 
s’étoit infinué dans les bonnes grâces du duc d’Anjou. Cete 
proteftion , fon eiprit , l’étendue de fes lumières lui méritè- 
rent la faveur de Charles V , qui fe connoifïoit en hommes. 
Elevé à la dignité de prévôt de Paris , il fe montra digne de 
cet important emploi par la maniéré dont il s’en aquita. Pen- 
dant tout le cours de ion exercice, on ne le vit ocupé que 
des foins qui pouvoient contribuer à rembéliffement de la 
capitale , ainfi qu’aux commodités de fes habitants. Il fût 
chargé de la conllruftion de la baiHlle S. Antoine, des forti- 
fications & de la nouvele enceinte de la ville. Le grand pont, 
aujourd’hui le pont-au-change , ruiné par les débordements 
de la Seine , fut réédifié. La chûte de ce pont ayant coupé 
la communication des deux parties de la capitale , il fit re- 
monter un des deux bacs de Neuilly , ce qui lui atira un pro- 
cès avec les religieux de S. Denis, auxquels ces bacs aparte- 
noient, quoiqu’il ofrit d’indamnifer l’abaye, & de remettre 
le bac dans l’état qu’on l’avoit pris. Il entreprit la conftruc- 
tion du pont S. Michel. Le petit châtelet élevé pour conte- 
nir les écoliers de l’univerfité ; le quai du louvre revêtu de 
pierres , font des monuments de fon aplication au bien pu- 
blic. La ville de Paris lui eft redevable d’avoir contribué à 
la falubrité de l’air , ainfi qu’à la propreté des rues , par le 
moyen des canaux fouterreins dont il fut le premier inven- 
teur. Ces égouts fervoient à débarafïer la ville des immon- 
dices & des eaux inutiles qui fe déchargeoient dans les ma- 
rais & dans les fortes. Il employa pour ces diférents ouvra- 
ges, les mendiants, les fainéants 3 en un mot, cete multitude 
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de malheureux que l’indigence & le defœuvrement rendent 
ennemis de l’Etat. A Rome, & dans la Grece , les bienfai- 
teurs de leur patrie ont mérité des ftatues pour des objets 
moins utiles. 

Hugues s’atachoit à réprimer tout ce qui pouvoit troubler 
l’ordre. Les étudiants de l’univerfité, la plupart hommes 
faits, fiers de leur nombre & de leurs privilèges, s’abandon- 
noient fouvent à des excès fcandaleux. Le prévôt atentif à 
maintenir la tranquilité , les traitoit avec toute la rigueur 
qu’exigeoient leurs infolences réitérées. Ilsoutrageoient les 
citoyens : leshifloires de Paris, & celles de l’univerfité fur- 
tout , font mention d’une infinité de tumultes excités par cete 
jeuneffe inconfidérée : ils livrèrent de petits combats dans le 
fein de la ville, & leurs quereles meurtrières auroient encore 
eu befoin d’un frein plus févere. Aubriot avoit ordonné à fes 
fergents de les arêter par-tout où ils cauferoient du défordre, 
& de les enfermer dans les cachors du petit châtelet , qu’il 
avoit fait creufer exprès pour eux. Il apeloit ces baffes foffes, 
le clos Bruneau & la rue du Fouarre , du nom de deux quar- 
tiers de Paris où fe tenoient les écoles. Cete conduite lui 
avoit atiré la haine irréconciliable de tous les membres de 
l’univerfité. Sa perte fut réfolue; & pour y parvenir, l’ingé- 
nieufe vengeance de fes ennemis n’épargna rien. Sa con- 
duite publique paroiffoit irréprochable : car la retraite de 
quelques juifs dans le châtelet, la rellitution des enfants de 
ces malheureux, qu’il folicita,ne pouvoient être regardées 
que comme une juftice rendue à des gens autorifés par le 
gouvernement , & qui auroient dû être en sûreté fur la foi 
publique : heureux 11 fa vie privée eût été auffi pure ! Peu 
fcrupuleux dans le choix de fes plaifirs, il s’abandonnoit à 
des voluptés crimineles , dont l’excès honteux ne put être 
tenu (i fecret , qu’on n’en fût informé. L’univerfité fit des 
perquifitions fourdes , & lorfqu'elle crut les preuves com- 
plétés, elle le fit citer au tribunal écléfiaftique. Affuré de la 

f iroteftion de la cour , il méprifa d’abord les pourfuites ; mais 
e crédit de fes adverfaires l’emporta fur la faveur des prin- 
ces & des feigneurs , il fut arêté & conduit dans les prifons 
de l’oficialité : on inilruifit le procès -, les témoins tels quels , 
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dit une chronique du temps , furent entendus. Il réfulta de 
la procédure , qu’il étoit mauvais catholique , intempérant, 
débauché, entretenant des femmes de mauvaife vie, fur- 
tout des juives , enfin juif & hérétique ; ce qui ne paroifloit 
point alors contradiéloire. Il étoit fur le point d’être brûlé 
vif : la cour fut obligée de foliciter la modération de la fen- 
tence. On drefla un échafaud vis-à-vis l’églife de Notre- 
Dame , fur lequel il fut traîné : là fans chaperon , fans cein- 
ture , en préfence d’une foule de peuple, il fe mit à genoux, 
demanda pardon , & promit de i’ubir la pénitence qu’on lui 
impoferoit. Le refteur à la tête de l’univerfîté affiltoit à ce 
trilte fpe&acle : l’inquifiteur lut les charges du procès. On 
mit fur la tête d’Aubnot , une mitre * : l’évêque de Paris, 
revêtu de fes habits pontificaux , le prêcha publiquement , & 
conclut en le condanant à finir fa vie dans la J'ojJc , avec du 
pain & de l’eau pour nouriture unique. Il eft inutile de pré- 
venir le lefteur par des réflexions qui fe préfentent à lui na- 
turélement. Hugues Aubriot fut délivré l’année fuivante , par 
cete même populace qui avoit aflifté à fon fuplice avec des 
fentiments ae joie. L’ufage que nous lui vèrons faire de fa 
liberté , femblera réclamer contre la rigueur de fa difgrace. 
C’efl de ce prévôt de Paris que les hérétiques ont été ape- 
lés huguenots ; dénomination injifrieufe , dont on commença 
dès-lors à fe fervir pour défigner qp France les ennemis de 

* On diftingue deux fortes de mitres , celles des fouverains pontifes & des 
évêques , fendues par les cAtés , & une forte de coèfurc de femme qui tiniffoit en 
pointe , au fommet de laquele on atacltoit le voile. L’ufage des mitres vient des 
anciens Perfans St des Phrygiens, peuples éfeminés : c'e/t peut-être pour cete rai- 
fon que dans nos climats feptentrionaux , la mitre réfervêe pour les femmes , fut 
regardée comme une marque de foibleiTe , & par conféqucnr d’ignominie. C etoit 
une efpcce de dégradation pour un homme : on la mettoit fur la tête des malfai- 
teurs qu’on expoioit au regard du peuple. Un ancien poème, pi porté par Du 
Cange , s’exprime ainfi en faifant parler des faux-témoins : 

Nous faux-témoins que vous voyez mitrés, 

Par gens létrés qui ont bien vu les livres , 

Pour nos méfaits qui font enregiftrés 
Sommes montrés , & ainft acoutrés , 

Sous le hafard d’en avoir quatre livres. 

Du Congé , Glojfar. ad vcrl. Mitra. On mettoit des inferiptions fur ces mitres 
ignominieufes : on s’en fert encore dans quelques villes , comme Strasbourg , pour 
les courtifancs qu'on promené publiquement. 
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l’églife , dans le même temps qu’on leur donnoit en Angle- 
terre le nom de Lollards. 

La fupreflion des aides ne fut pas générale dans tout le 
royaume. Le Languedoc , malgré l’abolition , acorda vo- 
lontairement la levee ordinaire des fubfides. Quelques pro- 
vinces de la Langiiedoyl , teles que le Ponthieu, le Boule- 
nois , le comté de S. Paul , l’Artois l’imiterent. On fut re- 
devable de cete continuation aux Etats de ces provinces. Il 


eft à remarquer que le gouvernement a toujours trouvé des 
reffources plus éncaces & plus promptes dans ces affemblées 
particulières , que dans les conférences tumultueufes de nos 
Etats généraux. Nous venons de voir récemment cete même 


promptes 
férences t 


s dans ces affemblées 
tumultueufes de nos 


province du Languedoc, donner à la nation l’exemple du 
zele patriotique , en s’impofant une contribution volontaire, 
pour rétablir nos forces navales , quoiqu’elle ne foit certai- 
nement ni la plus riche , ni la plus intéreffée au fort de la 
marine & du commerce. 


C’étoit affurément malrécompenfer la bonne volonté des 
habitants du Languedoc, que d’en confier le gouvernement 
au duc de Berri. Cete province , après avoir gémi fous l’em- 

Ï ire avare & tyrannique du duc d’Anjou , avoit eu le bon- 
eur de paffer fous une adminiftration plus douce. Le der- 
nier roi informé des vexations exercées par fon frere , l’avoit 
deftitué , pour mettre en fa place Gallon Phœbus , comte 
de Foix , également cher au peuple & à la nobleffe par fa j^judun. 
juftice & fon défintéreffemenr. Depuis plufieurs années il B. k numéro 
s’étoit entièrement ataché à la France ; il avoit même renon- 6763 ' 3>3 ‘ 
cé à une penfion confidérable qu’il recevoit d'Edouard. On 
refpiroit fous le gouvernement modéré de ce prince géné- 
reux , lorfqu’on aprit la nomination du duc de Berri. La pro- 
vince fe fouleva : Gafton plus indigné de l’afront , que fen- 
fible à la perte de fon autorité, affembla les Etats qui décer- *° 
nerentune députation au duc, pour l’affurer qu’ils ne foufri- 
roient point qu’on leur ôtât leur gouverneur. Le prince iri- 
té de ce refus fouleva une partie ae la cour. Le jeune mo- 
narque qui n’étoit capable que de recevoir les impreffions 
qu’on lui donnoit, partagea le reffentiment de foa oncle $ la 
guerre contre le comte de Foix fut réfolue. On affembla des 
troupes ,1’on prit l’oriflamme à S. Denis, & l’on fe diipofoit à 
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partir, lorfque le duc de Bourgogne, qui méditoit d’autres 

Ê rojets, trouva le moyen de rompre l’entreprife. Le duc de 
erri le crut allez puilfant avec les feules forces de fon apa- 
nage : il les joint aux troupes que lui fournit le comte d’ Ar- 
magnac ; il marche contre les rebeles , livre le combat mal- 
gré l’inégalité du nombre : il eft défait. Gallon vainqueur, 
ne profite du bonheur de les armes , que pour céder volon- 
tairement le gouvernement qu’on lui difputoir. Il conclut un 
traité avantageux, & fe retira dans fes Etats , plus glorieux 
d’avoir, en cédant, épargné le fang des hommes, que delà 
fupériorité que lui donnoit la viéloire. 

Les divers intérêts qui agitoient les cours de Londres & 
de Paris, les éloignoient également de la continuation de la 
guerre. Cependant l’archevêque de Rouen , l’évêque de 
Bayeux , & le premier préfident Arnaud de Corbie , s’étant 
abouchés lur les confins de la Picardie avec les plénipoten- 
tiaires Anglois , eurent beaucoup de peine à conclure une 
treve de lix mois , parce que ces derniers vouloient abfolu- 
ment en exclure le roi de Caftille -, condition que la France 
ne pouvoit accepter fans fe deshonorer. 

La fituation aéluele des deux royaumes , préfente une 
reflemblance finguliere fans parler de la foiblelTe de l’âge 
des deux monarques, gouvernés par des oncles ambitieux 
& divifés. La France etoit épuifée par le duc d’Anjou, qui 
facrifioit tout au projet de la conquête de Naples. Le duc 
de Lancallre vouloit employer toutes les forces de l’Angle- 
terre à faire valoir fes prétentions à la couronne d’Efpagne. 
Les peuples , viélimes de ces deux entreprifes , murmuroient 
hautement contre les dépenfes que dévoient ocafionner 
deux expéditions aufli onéreufes qu’inutiles à l’Etat. Las de 
fe plaindre , ils fe révoltèrent ouvertement. Le caraftere des 
deux nations fe fait fentir dans la maniéré dont elles marquè- 
rent leur mécontentement. Un colefteur de capitation de 
la province de Kent, veut forcer un couvreur de payer pour 
fa fille , que le pere foutenoit n’être pas fujete à l’impôt, 
atendu fa jeunene. L’exaéfeur ofe, pour vérifier l’âge , faire 
un gefte indécent : le pere indigné le renverfe d’un coup de 
marteau. Dans le moment tout le peuple fe fouleve. Les 

provinces 
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provinces voifines fe joignent aux révoltés : ils forcent les ' An 
prifons ; ils en rirent un trancifcain renfermé pour avoir pré- ’ 
ché les erreurs de Wiclef. Ce moine nommé Jean Bal , 
acheva d’enflammer cete multitude par fes harangues. Il 
prenoit ordinairement pour texte de lès fermons , un pro- 
verbe anglois : « Quand Adam bêchoit & qu’Eve filoit, qui 
» étoit alors gentilhomme * »? Le couvreur nommé Irait 
Tyler ( Gautier le Couvreur ) à la tête de cent mille révol- * 

tes , fe rend maître de Londres , pille le fauxbourg , renverfe 
les palais , les maifons des magiflrats, des nobles, des bour- 
geois , maflacre les Flamands , qui fe mêloient en Angle- 
terre d’afermer les impofitions , comme les Juifs & les Lom- 
bards en France. La ville efl inondée de fang. L’archevê- 
que de Cantorbéri & le grand tréforier Robert Haies, font 
maflacrés. Tandis que Walt Tyler garde la tour , le fran- 
cifcain , d’orateur devenu général , fuivi de foixante mille 
hommes, femble ne refpirer que le carnage & l’incendie. 

La cour efl obligée de céder; le roi traite d’egal à égal avec 
l’infolent Tyler. Le royaume étoit menacé de la plus terri- 
ble révolution , lorfque Walwonh. , maire de Londres, im- 
mole le chef des rebeles. Cete populace s’ébranle ; mille 
bourgeois armés la mettent en fuite & la diflipent. Ces 
afreufes fcenes font terminées par la punition des coupables. 

Ce fut dans ces circonflances que fut conclu le mariage du 
jeune Richard avec Anne de Luxembourg, fille de Char- 
les I V , & foeur de l’empereur Vinceflas. On peut juger par 
cete légère ébauche du tableau de l’Angleterre , que cet État 
n’étoit pas en pouvoir de profiter de la diveriion & de lafoi- 
bleflë de notre gouvernement. 

Les Anglois efliiyerent encore une mortification dont ils Hommage 
n’oferent témoigner leur reflentiment. Le duc de Bretagne, duducdelko- 
en exécution de la paix de Guerrande , devoit fix femaines aÉne ' 
après la fignature au traité , venir rendre hommage de fes 
Etats , & demander pardon au roi. La lenteur avec laquele 
on remplit quelques articles qui concernoient la reddition 
des places , avoit jufqu’alors difèré cete foumiflion. Enfin le 

* When Adame dalve and Eave fpan , who vas then agentleman. Antiquit, 
fret. 

Tome FI, •$ 
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138 Histoire de France, 
duc déterminé par l’avis de Ton confeil , fe rendit à Paris 
acompagné de plufieurs feigneurs Bretons. Outre les otages 
pour sûreté de fa perfonne, fçavoir, Philippe d’Artois , le 
comte de la Marche , le maréchal de Blainville & Jean de 
Bueil , il avoir exigé un fauf-conduit du roi , des ducs d’An- 
jou , de Berri , de Bourgogne & de Bourbon. Un acord par- 
ticulier avec le connétable Olivier Cliffon , le garantiifoit 
de l’inimitié qui fubfilloit toujours entre eux. Muni de ces 
précautions , il fe rendit à la cour , qui pour lors étoit à Com- 
piégne. Le roi le reçut dans la l'ale de fon palais , affis fur 
Ion trône , environné des princes du fang , des prélats & 
d’une foule de feigneurs. 11 fe mit à genoux devant le mo- 
narque , & fit la latisfaéhon convenue en ces termes : Mon 
très redouté feigneur , je vous fuplie que vous me veuillieç par- 
donner de ce que je vous ai couroucé, dont il me déplaît fort & 
de tout mon cœur. Après cete cérémonie préliminaire , il ôta 
fon chaperon , & prononça les termes de l’hommage pour 
le duché de Bretagne , qu’il déclara ne faire que dans la 
même forme quelesprédécelfeurs l’avoient rendu. 11 fut enfui- 
te admis à l’hommage-lige pour le comté de Montfort l’A- 
in auriôc autres terres par luipolfédées enFrance. Il y eutune 
conteftation entre le duc & Miles de Dormans, chancelier 
de France , qui pour démontrer que l’hommage de la Bre- 
tagne devoir être lice , produifit deux aéles de cete nature. 
11 eft inutile de rapeler ici ce qui a déjà été dit à ce fujet a. 
Le jeune monarque pria le duc d’oublier tous les fujers de 
mécontentement pâlies , ce qu’il promit en termes formels, 

{ iroteftant que jamais il ne contreviendroit de fa part à l’al- 
iance jurée. Cete cérémonie fut fuivie des fêtes les plus 
brillantes. Le duc comblé de careffes & de préfents, reprit 
le chemin de fes Etats. Rétabli contre toute efpérance , il 
apliqua fes foins à fe concilier l’afeélion des peuples & de la 
noblelîe. Il venoit d’inftituerune fociété militaire fous le nom 
de l'Ordre de l'Hermine. Ce qui difiingua cet ordre des au- 
tres du même genre , par un mélange de galanterie , c’eft 
que les dames y étoient admifes fous le nom de C kevalerejfet 
de l'Hermine *. 

' * Le colicr de Tordre étoit compofé de deux chaînes atachées par les extrémi; 
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Vers le même temps Montfort augmenta Tes domaines, 
par le tranfport que lui fit Jeanne de Rais, de la baronie de 
ce nom. Cete aquifition le foumettoit à rendre à l’évêque 
de Nantes un devoir qu’on aurait pu regarder comme hu- 
miliant , fi l’efprit de religion n’en avoit pas éfacé la baflefle. 
Les barons de Ponrchâteau, de Rais, d’Ancenis, de Cha- 
teaubriant &de la Roche-Bernard, étoient obligés de porter 
l’évêque de Nantes depuis l’aumônerie Notre-Dame , hors 
des murs de la ville, julque dans le chœur de la cathédrale. 
Le duc en qualité de baron de Rais , avoit droit de prendre 
le cheval de l’évêque , ainfi que les touailles , napes & fervié - 
tes après le dîner que le prélat étoit tenu de donner à Tes qua- 
tre porteurs , lorfque ce prélat faifoit fon entrée dans la ville. 
Ce fervice rendu volontairement d’abord par la piété , dans 
la ferveur des premiers liéclcs , avoit été converti en obliga- 
tion de droit , que les prélats exigeoient avec une hauteur 
peu chrétienne. A peine le duc de Bretagne eut-il pris pofi 
l'ellion de fa nouvele feigneurie , qu’il reçut une fommation 
de la part de Jean de Montrelaix, nommé à l’évêché de Nan- 
tes j de s’aquiter de fon devoir. Dans cet afte d’-injonftion , 
le prélat s’adreflant à fon très cher fils en Dieu, Jean duc de 
Bretagne , lui fait fçavoir & intime comme à fire & baron de 
Rais , qu 'il entend Jaire fon entrée & être reçu en l’églife de Nan- 
tes. Si vous requérons , ajoute-t-il, que vous foyeq à Nantes 
perfonélement , pour faire le dû en quoi vous êtes tenu à notre- 
dite églije & à nous , tant en nous portant en notre- dire églife que 
autrement , &c. Le duc obéit à la fommation. L’évêque de 
Nantes n’étoit pas le feul en Bretagne quife fit porter par les 
premiers feigneurs de fon dioce e. Ce droit fingulier rapele 
celui qu’avoir l’évêque de Quimper à fon avènement, daler 
coucher au prieuré de Locmaria , monaftere de religieufes. 
« Lorfqu’il arivoit, la prieure lui prenoit fon manteau, fes 
» gants & fon bonnet , lui donnoit un lit , & le lendemain 
» s’emparait de tout l’argent qu’il avoit dans fabourfe » : c’é- 

tés à deux couronnes ducales, chacune dcfqneles renferment une hermine paf- 
fante : une des couronnes pendoit fur la poitrine & l’autre fur le cou. Un rouleau 
fur lequel ètoient gravés ces mots, .i m.i vie, entourait les hermines, qui for- 
moiem les chaînons. Hjl. de Bretagne, l. ij , pag. 442. 

Sij 
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toit probablement pour le faire reffouvenir de la pauvreté 
des premiers apôtres. Parmi les prérogatives atachées à la 
feigneurie de liais , il ne fera peut-être pas hors de propos 
d’en raporter une qui paroît mériter d’être remarquée. Cha- 
que boucher de la ville de Nantes devoit un denier le jour 
au mardi gras : il étoit obligé de le tenir à la main lorfque les 
oficiers du baron fe préfentoient , finon ils piquoient d’une 
aiguille tele piece de viande qu’il leur plailoit, & l’empor- 
toient , fans donner le temps au boucher de chercher dans 
fa bourfe. Cet ufage bizâre refpire la barbarie des premiers 
temps de notre monarchie. 

Depuis l’abolition des aides le confeil n’étoit ocupé que 
duc ''d’Anjou. des moyens de les rétablir. Leduc d’Anjou après avoir en- 
levé toutes les épargnes réfervées par le feu roi , ne connoif 
foit plus que cete derniere reflource pour fe procurer de 
journal ms. nouveaux fonds. Le journal du chancelier de ce prince , 
1/u duc' d’ An- éonfervé en original à la bibliotéque du roi , elt un monu- 
jou.B. R. ment de fon infatiable avidité. Chaque jour il formoit quel- 
ques demandes qu’il ne rougiffoit pas d’aracher à l’envie 
qu’on avoit de fe défaire de lui : on eût dit qu’il vouloit met- 
tre à l’encherc fa fortie du royaume. 11 s’étoit emparé de la 
Inventaire du meilleure partie delà vaiflcle : il fe fit encore céder prefque 
(hanres.B. R. toute ce ll e q U i rcftoit ; ce fut à la vérité à titre de prêt. Non 
content d’avoir obtenu les revenus de toutes les impofitions 
dans les provinces de fon apanage, il demanda une concef- 
lion fur les aides , qui lui fut acordée ; ce qui le rendoit in- 
Juvènal des térefle au renouvélement des fubfides. Un hillorien contem- 
Ur f in *' porain raporte qu’il tint à ce fujet jufqu’à fept confeils avec 
les plus notables de chaque état , qui n’accepterent ni ne re- 
jetèrent entièrement fes propofitions. Il ne fe rebuta pas : 
Pierre de Villiers & Jean Defmarets firent de fa part quel- 
ques tentatives auprès du peuple, qui produilirent un éfet 
contraire à ce qu’on atenaoit de l’éloquence & du crédit 
ODofition des deux médiateurs. Les Parifiens déclarèrent qu’ils regar- 
aîT rcubiîiTe- deroient comme ennemis publics , quiconque entreprendroit 
ment des im- le rétabliflement des impofitions : ils ne s’en tinrent pas à ce 
w ^ refus : ils s’armèrent , tendirent les chaînes , créèrent des 
ordonnances'’ oficiers auxquels ils commirent la garde des portes. Plufieurs- 
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villes fuivirent leur exemple. La populace de Rouen créa 
un roi : c’étoit un marchand mercier nommé le Gros , à caufe 
de fa taille. Ce nouveau monarque fut mené en triomphe 
fur un char : on lui drefla un trône. On luipréfenta requête 
pour l’abolition des impôts. Les receveurs furent mafïacrés ; 
on pilla leurs maifons. L’abaye de S. Ouen venoit de gagner 
un procès contre la ville : les féditieux forcèrent le monaftè- 
re , entrèrent dans la tour où les archives étoient dépofées, 
& les mirent en pièces. Après avoir commis une infinité 
d’excès , ils entreprirent d’ataquer le vieux palais , dans le 
deflein de rafer cete forterefle qui les incommodoit ; mais la 
garnil'on repoufla facilement une multitude fans armes com- 
me fans expérience *. 

La cour prit la route de Rouen dans l’intention de châtier 
les rebeles. Le roi fit abatre les portes , & entra dans la ville 
par la brèche. Il étoit acompagné des princes fes oncles & 
d’un corps de troupes. On enleva la cloche au fon de laquele 
le peuple s’étoit affemblé. Les bourgeois furent défarmés , 
les chefs de la révolte exécutés , & les impôts rétablis. 

Cet exemple de févérité qui auroit dû intimider les Pari- 
fiens, redoubla leur infolence. Il ell vrai qu’une fauffe dé- 
jnarche de la part du confeil y contribua plus que toute autre 
chofe ; car on eût dit que ceux qui gouvernoient alors, n’a- 
voient pour objet que d’avilir la majefté du trône , en com- 
promettant l’autorité fouveraine. Le duc d’Anjou, fans fe re- 
buter de tant d’obflacles réitérés, crut vaincre l’obfHnation 
du peuple à la faveur d’une fupercheric peu féante. Le bail 
des aides fut proclamé à huis clos dans le châtelet. L’efpoir 
du gain plus fort que la crainte , atira des enchérifleurs pour 
cete dangereufe adjudication. 11 ne s’agiffoit plus que de pu- 
blier le rétabliffement des droits fuprimés. Celui qui (è char- 
gea de cete commiffion , parut à cheval au milieu du mar- 

* « L’auteur anonyme de Charles VI étoit , dit-il , à Londres lorlque ces trou- 
« blés agiraient la France : l'Angleterre n'ètoit pas alors plus tranquile. Cet ccri- 
« vain ajoute, qu’ayant témoigné de l’horreur de ce que la tète de l’archevêque 
v de Cantorbéri étoit roulée dans les rues par la populace de Londres ; un de ces 
» fcélèrats lui dit , Sçachez qu’il arivera des révolutions encore plus horribles dans 
» votre France, & dans peu de temps ». Cete efpece de prophétie politique , 
loin d'acréditer l’hUlorien, le rendra toujours liilpect aux yeux d’un critique ju- 
dicieux. 
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t . -- ché : on s’affemble autour de lui -, d’abord il réclame quelque 
N ' 13 *’ vaiffele volée chez le roi. Tandis que les affiliants railonnent 
fur cet événement , il failit le moment que peu de perfonnes 

{ louvoient l’entendre , pour annoncer que le lendemain on 
everoit les aides, ainli qu’on avoir fait avant l’édit de fupref- 
fion. A peine eut-il prononcé ce peu de mots , qu’il fuit à 
toutes brides. Cependant la nouvele fe répand : le peuple 
averti fe prépare à la révolte avec d’autant plus de confian- 
ce , qu’il s’aperçoit qu’on le redoute. 11 jure dans le moment 
d’exterminer tous ceux qui fe préfenteront pour exiger la 
nouvele impofition. 

Sédition , Le jour fuivant les receveurs fe rendirent aux haies : le 

■jg? ^ premier qui entra en exercice s’étant adrcfTé à une pauvre 
fermiers &re- femme * , fut mis en pièces : ce meurtre donna le lignai du 
ceveurs. foulévement. Auffi-tôt plus de cinq cents hommes de la lie 
LcLaboureur P eu P^ c f e trouvèrent allemblés : armés de bâtons , de 
/menai des fourches, & de tous les inflruments que le hazard leur pré- 
^ ^ fente , ils pourluivent les commis qui cherchent à fe déro- 
ge ran c r ' ber par une prompte fuite, à cete irruption fubite.Ilsmaffa- 
crent ceux qu’ils peuvent ateindre. Les rues furent en un 
moment remplies d’une multitude de féditieux criants , aux 
armes , liberté ! Les chaînes font tendues : les adjudicataires 
des fermes , leurs collecteurs éperdus rencontrent à chaque 
pas une mort allurée. Envain quelques-uns de ces malheu- 
reux fe réfugient dans les églifes : la fainteté de ces afyles 
ne peut les foullraire à l’acharnement de ceux qui les pour- 
. fuivent ; un d’eux araché de l’églife de faint Jacques l’Hôpi- 
tal , où il embrafloit l’autel de Notre-Dame , efl déchiré fur 
les marches même du temple. Les troupes des révoltés croif- 
foient à vue d’œuil : déjà leurs flots nombreux inondoient les 

a uartiers les plus fréquentés de Paris. Ils coururent à l’hôtel 
e ville , enfoncèrent les portes , fe faifirent des habillements 
de guerre & des maillets de plomb , fabriqués fous le régné 
précédent & dépofés dans cet édifice : ces armes redoublè- 
rent leur rage & leur infolence. Les maifons de ceux qu’ils 
venoient de facrifier, partifans ou juifs , car ils étoient éga- 

* C’étoit une marchande de crcrtbn , nommée Permette U Marelle. Chron. de 
Fr.T.lU , pag. 60 ,verji. > 
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Iement animés contre les uns & les autres , furent pillées & 
démolies. Les priions forcées vomirent une foule de fcélé- 
rats & de gens perdus qui le joignirent aux rebeles. Il leur 
manquoit un chef ; ils le relïouvinrent d’Hugues Aubriot , 
renfermé depuis plufieurs mois dans les prifons de l’évêché. 
Ils alerent auflitôt le tirer du cachot, pour le mettre à leur 
tête. Ce magirtrat fut obligé d’accepter le commandement 
qui lui étoit ofert avec la liberté. On le monta fur une mule, 
on leconduifit comme en triomphe jufqu’à l’hôtel qu’il ocu- 
poit avant fa difgrace , & dont la poiTeiiion lui fut rendue. Il 

E rofita de cete faveur du fort pour fe retirer fecrétement. 

a nuit même il pafla la Seine, & s’enfuit en Bourgogne, fa 
patrie , où il acheva les jours , ignoré de fes ennemis & tran- 
quile. 

Cependant Paris ofroit le fpeftacle d’une ville prife d’af- 
faut. Les airs rctentilfoient de cris tumultueux. Le plusafreux 
brigandage , le vol, le meurtre, la dellruftion, marquoient 
dans toutes les rues le paflage d’une populace éfrénée , qui 
fe précipitoit par-tout où l’elpoir du butin guidoit fon aveu- 
gle fureur. Les féditieux couroient de mations en maifons : 
raviflant tout ce qui s’ofroit à leur avidité, brifant ce qu’ils 
ne pou voient emporter. Les meubles, les regillres jetés par 
les fenêtres , étoient épars fur le pavé ou traînés dans les 
boues. Ils enfonçoient les caves , oc lailToient couler le vin 
après s’être enivrés. Répandus comme un torrent dans les 
diférents quartiers , ils portoient par-tout la confternation & 
l’éfroi. Ils ataquerent l’abaye S. Germain des Prés * , dans 
laquele on leur avoit dit que plufieurs financiers s’étoient ré- 
fugiés : elle étoit heureulement revêtue de fortifications ré- 
gulières pour le temps : ils furent repoulîés quoiqu’ils livrât 
fent plufieurs affauts, fur ce que quelqu’un d’entre eux, 
pour les exciter, eût alluré que les juifs avoient pareillement 
clioifi leur retraite dans le monafterc. Les plus emportés 
propoferent d’aler piller & rafer les maifons royales : on ne 
fçait ce qui pour lors les détourna de cete réfolution. Les ci- 

* L’auteur anonyme de la vie de Charles VI , affure que l'abayc fut forcée 8c 
pillée ; mais toutes les chroniques du temps marquent pricU'ément le contraire. 
yU. grande chron.pag. 42 ; chron. MS. de U B. Ji. &c. 
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vies. Les dixainiers & autres oficiers municipaux , fi- 
rent mettre fous les armes dix mille bourgeois : la ville fe 
trouvoit divifée en deux partis près à chaque inftant de fe 
porter aux dernieres extrémités. 

Suites de fo- La nuit ne parut fufpendre la fureur du peuple , que pour 
f e l‘ vrer à to us les excès de l’intempérance. Le jour paroif- 
foit à peine , qu’il fe rendit à la maüon d’Aubriot : fon éva- 
fion le furprit, mais ne le calma pas. 11 fortit en foule dans le 
deffein d’abatre le pont de Charenton , & rentra précipi- 
tamment , craignant d’ètre coupé par les troupes réglées des 
gens de guerre qui tenoient la campagne. Les citoyens fen- 
iés qui prévoyoient les fuites de la lédition , faifoient tous 
leurs éforts pour rétablir la tranquilité ; mais perfonne ne s’y 
employa plus éficacement que l’avocat général Defmarets. 
Dès le commencement de l’émeute , l’évêque de Paris , les 
magiflrats , la plupart des gens de marque s’étoient retirés , 
ne le croyant pas en sûreté dans une ville menacée d’un bou- 
leverfement général. Le feul Defmarets eut le courage de 
relier , &: fa préfence dont on lui fit un crime dans la luire , 
apaifa l’orage. Il étoit éloquent : on refpeèloit fa vertu j 
vieilli dans les emplois publics fous quatre rois, il jouïfToic 
de la confidération due à fes talents & à fon intégrité : il en 
fit ufage pour ranimer les efprits , & rendit le plus fignalé 
fervice qu’on pût atendre d'un homme en place , à qui le 
devoir fait une loi dans de pareilles circonllances, de ne pas 
commettre à la fortune Je falut de la patrie. 

La cour fe Les nouveles de cetc révolte furent portées à Rouen ou 
PariT h dans ^ r0 ‘ * :tQ * t encore - Le confeil fit marcher les troupes vers la 
l'intention de capitale , dans la rélolution de faire lubir aux Parifiens le 
F'™- les re ‘ même châtiment que les habitants de Rouen venoient d’é- 
prouver. Cet aèle de rigueur, à la vérité , rencontroit des 
obilaclcs dificiles à vaincre. Quoique la fédition fut apaifée 
en aparence , le principe qui l’avoit produite fubfifloit tou- 
jours. Les habitants de Paris inftruits par l’exemple de Rouen, 
étoient déterminés à fe défendre : ils ne vouloient point ab- 
folument entendre parler du rétabliffement des impofitions : 
ils avoient pofé des corps de gardes dans les principaux 

quartiers , 
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quartiers , ainfi qu’aux portes de la ville. Il ne fuloit que la “an - î-'sT* 
plus légère circonftance pour ralumer le flambeau de la re- jrifir des èh. 
Délion. Les bourgeois de Paris expofés entre le peuple & la /ty. m, pag. 
cour, ne comprenoient que rrop qu’ils ne pouvoient man- 
quer de fervir de viftimes , Toit à la fureur d’une multitude ordonnance r , 
infolente , qui n’ayant rien à perdre, mettoit toutfon efpoir iom -7- 
dans le defordre , foit à la vengeance du gouvernement dont 
tout le poids retomberoit fur eux : ils éflayerent de conjurer 
l’orage. L’évêque de Paris, & l’univerfité en corps alerent 
trouver le roi qui venoit d’ariver à Vincennes. Jean Goylcyn, Députation 
carme, doéletir en théologie , prélenta au jeune monarque vele^abo™' 
l'humble fuplication desParifiens, dans des termes fi tou- tion. 
chants, que le prince en fut pénétré. II acorda de nouveau ltld% 
la fupremon des impôts à la mifere du peuple, & une amnif 
tie générale en conlidération du repentir qu’il témoignoit. 

On n’exceptp de cete grâce que ceux qui avoient été les 
auteurs de la révolte & qui avoient forcé les prifons. Cete 
grâce fut publiée dans Paris le jour même. Jean Defmarets 
toujours rempli du même zele , malgré les infirmités de fon 
âge & de fa fanté , qui pour lors étoit fi foible, qu’elle ne lui 
permettoit pas de marener, ne put fe refuler la fatisfaélion 
d’annoncer lui-même à fes concitoyens la clémence du fou- 
verain & le pardon de leurs fautes. Ce digne magiflrat fe 
fitporter en litière -, mais il eut la douleur de voir le peuple 
inlenfible , l’écouter d’un air morne & farouche, fans laifler 
échaper aucun indice de remords ou de reconnoiflance : peu 
s’en ralut même que la révolte à peine éteinte , ne fe renou- 
velât. Le prévôt de Paris avoit fait arêter plufieurs des chefs 
de la fédition qu’il voulut envoyer au fuplice ; la populace 
s’y opofa ouvertement. Les exécutions furent fufpendues 
par ordre de la cour , & l’on fut obligé de faire noyer * fe- 

* Cete maniéré de faire mourir ceux qu’on ne vouloît pas exécuter publique- 
ment , étoit fort en ufage dans ce fiécle. On enfermoit les criminels qu’on vou- 
loit faire périr ainfi , dans un fac lié avec une corde par le haut. L’auteur des 
antiquités de la ville de Paris , penlé que c’cft de !.\ qu'eft venue l’expreiTion pro- 
verbiale de pis de J je 6f de corde , employée pour défiguer des (célérats. On 
les précipitoit ordinairement fous le pont au change , ou hors de la ville au-delTus 
des célellins, devant Ij tour de Eilly. Antijuités de Paris ,tom. i ,liv. 10 . 
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crétement pendant la nuit les plus criminels , qu’on avoit 
ddlinés à une punition exemplaire. 

Si l’on s’en raporte à quelques chroniqueurs de ce temps, 


Prèfages. 

^Jmàul'dés ces malheurs avoient été précédés par les plus fini lires pré- 
Vrjîns. fages j mais fans s’arêter à ces prodiges prétendus, racontés 
avec complaifance , furtout par l’auteur anonyme de la vie 
de Charles VI, il ne faut chercher la fource des defordres 
publics que dans le vice de l’adminiilration. Ce n’ell donc 

Î ioint parce que les écoÜers de Clugny avoient trouvé dans 
eur jardin un animal extraordinaire , de la grandeur d’un 
chat, & qu’un veau à deux têtes étoit né près de S. Denis , 
qu’on devoit augurer la confufion qui rcgnoit alors. La plu- 
part de ceux qui gouvernoient étoient ambitieux ,intéreffés, 
mal intentionnés , foibles ou méchants : voilà les véritables 
caufes des troubles. L’aviliffement des chefs elt l’avant-cou- 
reur infaillible de celui de la nation. 

Etats g énè- Deux fois le confeil cédant à la néceflité, avoit aboli les 

impôts : cependant le befoin de les rétablir fubfiftoit toujours. 
On prioit, on menaçoit, on négocioit, & le but de tant de 
démarches étoit d’obtenir de l’argent. Si l’on en excepte tou- 
tefois quelques légères hoftilités en Guienne , on peut dire 

a u’on n’avoit alors point de guerre à foutenir. La dépenfe 
u fouverain retranchée pendant fa minorité , malgré ce re- 
Chamir. des tranchement étoit encore mal aquitée : on avoit pouffé l’é- 
Mim - pargne jufqu’à réformer le nombre de plufieurs compagnies 
RecaJi des fouveraines. Les tréforiers de France, les oficiers des eaux 
ordonnances , & forêts, les maîtres & oficiers des monnoies, les fecrétaires 
ium.6. du ro i furent diminués. La réduction tomba principalement 
fur la chambre des comptes. 11 paroît que ces retranche- 
ments n’aporterent qu’un foible foulagement au defordre 
des finances , puifqu’on fut obligé dans le même temps de 
recourir à d’autres expédients. Dans une affemblée d’Etats 
généraux , où le jeune monarque afiilloit en perfonne, Ar- 
naud de Corbie, premier préfident, repréfenta aux députés, 
que le roi ne pouvant diminuer les dépenfes faites lous le 
régné précédent , il étoit néceffaire que (es peuples payaffent 
les mêmes fubfides. Les députés qui navoienc point ordre 
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d’y confentir pour leurs provinces, fe retirèrent fans donner 
de parole pohtive , en aflurant qu’ils emploieroient leurs 
éforts pour déterminer les fuffages au gré des intentions de 
la cour. Les feuls députés de la province de Sens acorderent 
l’établilTement des impôts , & turent défavoués. 

Cete opofition prefque générale de la part des provinces, 
étoit fomentée par la réfiftance invincible des Pariliens. Ce- 
pendant les gens bien intentionnés gémilToient de la dange- 
reufc mefintelligence qui divifoit la cour &r le peuple : ils ef- 
péroient que la préfence du fouverain pouroit rétablir la tran- 

3 uilité : ils l’inviterent par une députation des principaux 
’entr’eux. Le confeil confentit au retour du roi , à condi- 
tion que les Parifiens ne viendroient point en armes au-de- 
vant de lui j que le prince entreroit en apareil de guerre j 

S ue toutes les portes de la ville demeureroient ouvertes pen- 
ant fon féjour; que les chaînes ne feroient point tendues 
pendant les nuits, & que le port des armes ne feroit permis 
qu’aux habitants natifs de Paris , & qui avoient à perdre : 
preuve fenfible que ce n’étoit pas de la part de cet ordre 
de citoyens , que la cour apréhendoit un (oulévement. On 
avoit donné trois jours pour délibérer !ur ces propofitiorts } 
mais à peine la populace les eut-elles entendues, qu’elle de- 
vint furieufe : elle menaça les principaux habitants du maf- 
facre de leurs familles, & du pillage de leurs maifons, s’ils 
les acceptoient. Cete réponfe portée au roi par fix bourgeois, 
fut très-mal reçue : les députés , quoiqu’innocents , furent 
traités de rebeles : envain ils s’exeufoient (ur l’aveuglement 
du menu peuple ; on ne voulut pas les croire. Le feigneur 
de Villiers fut envoyé à Paris pour vérifier par lui-même la 
difpolition des elprits. Il avoit ordre , en cas qu’il reconnût 
une impoffibiüté abfolue d’obtenir le rétabliflement des 
aides , de propofer du-moins celui de la douane & de la 
gabele. Villiers vit fi peu de jour à s’aquiterde fa commiflion, 
qu’il n’ofa pas même parler de ces derniers droits. Il vint 
raporfer à la cour que l’obflination du peuple furpafloit en- 
core la peinture que les députés en avoient faite. 

Enfin le duc d’Anjou prefi’é pour Ion départ, & qui vou- 
loit à quelque prix que ce fût , tirer de l’argent des Parifiens , 
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employa les moyens les plus violents. Il fit venir des troupes, 
& leur abandonna les environs de Paris, pour y vivre à dis- 
crétion. Tous les excès dont les gens de guerre étoient alors 
capables , leur furent permis : on n’en excepta que le meur- 
tre tk l’incendie. Ces maux allez indiférents au peuple , ne 
touchoient que les citoyens ailés , qui voyoient leurs cam- 
pagnes dévallées , & leurs biens expofés au pillage des 
compagnies. On renoua les conférences ; & l’acommode- 
ment négocié par l’évêque de Paris , l’abé de faint Denis , 
Pierre de Viiliers, Arnaud de Corbie & Jean Defmarets , 
fut enfin terminé à la fatisfaèfion de la cour & du peuple. 
On convint d’une amnilhe générale , & que la ville feroit 
au roi un préfent de cent nulle francs *. Dès le lendemain 
le jeune monarque fit fon entrée dans Paris , aux aclama- 
tions publiques. Lorfqu’il fut quellion d’aquiter les cent mille 
francs , il y eut quelques conteftations entre les habitants 
& le clergé : les bourgeois prétendoient que les gens d’églife 
dévoient payer leur part de cete contribution -, ce qui était 
contre raijon , difent Juvénal des Urlins & l’auteur de la chro- 
nique } le premier archevêque de Rouen , le fécond reli- 
gieux de S. Denis. Le duc d’Anjou toucha la plus grande 
partie de cete fomme : ce fut la derniere de fes exactions , 
après laqueleil partit pour la Provence. Nous aurons ocafion 
de reprendre la fuite des aventures de ce prince , en rapor- 
tant la fin trop méritée de fon expédition en Italie j objet 
déformais détaché des intérêts du royaume. 

Le départ du duc d’Anjou livroit la principale difpofition 
du gouvernement au duc de Bourgogne. Ce prince , outre 
le duché de Bourgogne qui lui avoir été donné pour apanage, 

I iofiédoit les feigneuriesdeRethel & deNevers,fur lefqueles 
e duc de Bretagne avoit quelques droits , dont la décifion 
fut terminée par un acommodement avantageux. Il jouïfloit 
du comté de Bourgogne, aujourd’hui la Franche-Comté , 
par donation de l’empereur Charles IV. 11 avoit aquis la 
ville & le territoire de Verdun, moyennant vingt-un mille 
florins. Il touchoit au moment de joindre à tant de provinces 

* Environ un million de notre monnoie. 
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les Etats de Louis de Male, comte de Flandre , fonbeau-pere. 
Ce comte, depuis quelque temps prelque toujours en guerre 
avec fes fujets , imploroit alors le crédit de Ton gendre , pour 
déterminer la France à lui acorder un fecours capable de 
foumettre les rebeles. 

Le dernier traité ménagé par le duc de Bourgogne entre 
le comte & les Gantois , n’avoit fait que palier l’inimitié 

3 u’ils fe portoient réciproquement. L’abus du pouvoir 
’une part , l’excès d’indépendance de l’autre, entretenoient 
une divilion qui ne pouvoit le terminer que par la ruine de 
l’un des deux partis. Ils ne fembloient chercher qu’un pré- 
texte de rupture , & l’ocafion ne tarda pas à fe préfenter. 
Le comte étoit venu à Gand , dans le defîein de difliper la 
faftion des corps de métiers , réunis fous le nom de blancs 
chaperons : n’ayant pu réullir , il s’étoit retiré de la ville ex- 
trêmement irrité contre les habitants. Plufieurs marchands 
Gantois furent arêtés fur l’Efcaut : on ne leur permit de con- 
tinuer leur route qu’après leur avoir crevé les yeux. En cet 
état ils revinrent chez eux, & leur préfence ranima la ftireur 
de leurs compatriotes. On ne marque pas que le comte eût 
part à cete infraélion; mais il ne la vengea pas. Les Gantois 
coururent aux armes, choilirentdes capitaines. Les portes 
d’Oudenarde furent abatues ; ils raferent les murailles. La' 
noblelfe Flamande foutenoit le parti du comte. Les maifons 
des gentilshommes furent pillées & détruites. Un nouveau 
traite arêta ces hoftilités. Oudenarde fut rendue. La guerre 
à peine éteinte fe raluma. La plupart des villes de Flandre 
folicitées par les Gantois , paroifloient difpofées à fe ranger 
de leur parti. La province étoit à la veille d’une défeéhon 
générale. L’apréhenfion que leur prince ne cherchât à s’a- 
puyer des forces de la France , avoit engagé les Flamands 
à s’adrefler au confeil du roi. Leurs repréfentations fécondées 
par le duc d’Anjou & par le pape Clément , ennemi de Louis 
de Male , qui ne l’avoit pas voulu reconnoitre , furent allez 
favorablement écoutées , & le comte fut pendant quelque 
temps obligé de foutenir les éforts des révoltés , fans autre 
alïïltance que celle des feigneurs & des gentilshommes qu’il 
s’étoit atachés. 




An. 1382. 


Nouvele ré- 
volte des Fla- 
mands. 


Froijford, 
Annal<$ de 
Flandre . 

Chron. MS, 


Digitized by Google 



I 


As. 1581. 
Guerre en- 
tre le comte 
& fes fuiets. 
Ibid. 


150 Histoire de France, 

On épargne aux le&eurs le détail révoltant des cruautés 
commiles de part & d’autre , durant le cours de tant d’holti- 
lités. La ville de Bruges étoit divifée en deux faéfions : celle 
qui tenoit pour les Gantois fucomba. Le comte acourt , fe 
rend maître de la place , & fignale fa prife depoffeflion par 
le iuplice de cinq cents habitants. Ypres le loumet ; il en 
coûte la vie à i'ept cents hommes que le prince fait décapi- 
ter. Ces exécutions atroces , loin d’abatre le courage des 
rebeles , les rendent plus furieux. Batus aux portes d’ Ypres, 
ils fe retirent à Courtrai plus irrités que conllernés de cete 
défaite , qu’ils atribuoient à la faute de leur capitaine Jean 
Boule : ils fe jetent comme des bêtes féroces fur ce malheu- 
reux ; ils le déchirent : chacun fait gloire d’emporter une 
partie de fon corps. Apres leur retraite de Courtrai, cete 
ville fe rend au comte, qui raffemble toutes fes forces, & 
vient former le liège de Gand. Cete place étoit alors efti- 
mée la plus forte de l’Europe : elle pouvoit armer quatre- 
vingt mille combatants. 11 faloit une armée de deux cent 
nulle hommes pour l’invellir entièrement. Pendant le fiége 
lix mille Gantois fortirent , furprirent Aloft , qu’ils pillèrent 
& réduilîrent en cendres : après cet exploit ils rentrèrent 
triomphants dans leurs murs. La campagne finit fans que le 
comte eût pu faire le moindre progrès. Une nouvele défaite 
des Gantois fignala le commencement de l’année fuivante. 
Deux de leurs chefs, Rajfe de Harcelles & Jean de Lannoi , 
furent tués ce dernier s’étoit retiré dans le clocher d’une 
églife à laquele on avoit mis le feu. 11 crioit rançon, rançon , 
& montrot fa cotte qui étoit pleine de florins. On fut inexora- 
ble : défefpérant de fe fauver , il fe précipita fur les aflail- 
lants , qui le mirent en pièces & le rejetèrent dans les flam- 
mes. On ne raporte cete circonftance , que pour donner 
une idée de la fureur des deux partis , qui ne refpeéfoient 

I )lus les loix d’humanité pratiquées entre les vainqueurs & 
es vaincus. Cete guerre n’ofre qu’un feul exemple d’un 
guerrier mis à rançon , encore étoit-il mort. Le corps du 
leigneur d’Anghien fut vendu par les Gantois , cent mille 
florins. 

Les Gantois commençoient à fentir tant de pertes réité- 
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rées, lorfqu’un nouvel incident ranima leurs efpérances. 

Pierre Dubois, un des premiers d’entre eux, penfa qu’il étoit An - 'î 8 *- 
temps de choifir un chef capable d’en impoler à la multitu- c ^£“" tois 
de. Il jeta les yeux fur Philippe il’Artevelle : il étoit fils de pour chef 
Jacques d’Artevelle , qui s’étoit rendu fi célébré dans les an- PWtippe 
ciens troubles. Ce nom, cher aux Flamands , ne fut pas plu- tc '/j;£ 
tôt prononcé , qu’ils coururent en foule à la majâ^t de Phi- 
lippe , le conduifirent fur la place de Gand , le proclamè- 
rent capitaine général , & lui prêtèrent ferment de fidélité 
comme à leur l'ouverain. A peine fut-il élu qu’il vengea la 
mort de fon pere , fur douze des principaux auteurs qu’on 
exécuta devant lui. Dubois lui avoit confcilié d’être cruel j 
avis qu’il n’efl pas inutile de raporter ici , parce qu’il fert à 
faire connoître le cara&ere des peuples de ce fiécle. ( C’eft 
Pierre Dubois qui parle, ou plutôt Froirtard, né à Valen- 
ciennes , & qui connoifloit les moeurs &: le génie de fes voi- 
fins ) : Soye^ cruel & hautain , ainji veulent les Flamands être 
menés y ne on doit entre eux tenir compte de vies d’hommes , ne 
avoir pitié non plus que de arondaux ou <£ alouettes quon prend 
en la faifon pour manger. Les rebeles , fous la conduite de 
leur nouveau chef, fe crurent invincibles. Le comte vint 
une fécondé fois invertir Gand , & fut contraint de lever le 
fiége. On parla d’acommodement. Les députés des princi- 
pales villes tinrent plufieurs conférences avec ceux du com- 
te. Les envoyés de Gand convinrent des articles qu’ils ra- 
portercut à leurs compatriotes. Entre autres conditions, on 
devoit livrer deux cents des plus notables habitants. Artc- 
velle & Dubois, convaincus qu’ils feroient infailliblement du 
nombre des proferits , martacrerent les deux envoyés en 
préfence du peuple : tout efpoir de paix fut rejeté. 

Enfin le comte rebuté des tentatives réitérées qu’il Sicge de 
avoit employées , forma le projet d’afamer les Gantois. La 
prife de Grammont , la plupart des partages gardés, les ré- 
duilïrent bientôt aux extrémités de la famine : ils fe détermi- 
nèrent éfeélivement à prendre le parti de la foumiflion. Le 
duc tk la ducheffe de Brabant , le comte de Hainaur , les 
habitants de Tournai, & plufieurs feigneurs intercédèrent 
pour eux. Cete négociation fut aufli infru&ueufe que les 
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précédentes.' Le comte penfa que le temps étoit venu de 
donner un libre cours à Ton reuentiment. Il répondit qu’il 
n’entendroit à aucune propofition de paix, que tous les ha- 
bitants de Gand , depuis 1 âge de quinze jufqu’à foixante 
ans , ne vinflent fe préfenter à lui nuds pieds , en chemife , 
la corde au cou , pour Jaire tf eux fa propre volonté du mourir ou 
du pardc0!tr. 

Une réponfe fi dure raportée ù Gand , convertit l’abate- 
ment en défefpoir. Cinq mille hommes déterminés , fous la 
conduite d’Artevelle , omirent de marcher vers Bruges où le 
comte le tenoit pour lors. « N’efpérei plus retourner ici que 
» vainqueurs , leur dirent les Gantois avant leur départ ». Si- 
tôt que nous aurons nouveles que vous Jere ^ morts & déconfits , nous 
bouterons le fieu en la ville , & nous nous détruirons nous-mêmes. 
Cete perite troupe chargée du falut commun , ariva aux 
portes de Bruges. Artevelle la rangea en ordre de bataille : 
des freres mineurs qui l’avoient acompagnée , célébrèrent la 
meffe , & par leurs prédications , échauferent le courage des 
combatants. Le comte à qui l’on avoit raporté l’arivée des 
Gantois, & leur petit nombre , les méprife , & compte déjà 
les avoir exterminés. Il fort à la tête de quarante mille hom- 
mes. Cete multitude ne fut pas capable de balancer un inf- 
tant la viéloire contre des ennemis auxquels il n’avoit laifle 
d’autre relïource que celle de vaincre ou de mourir. Il ell 
entièrement défait , & fe fauve avec les fuyards pourfuivis 
par les Gantois qui fe rendent maîtres de la ville *. Ce mal- 
heureux prince abandonné des fiens , errant dans Bruges , 
craignant de tomber entre les mains de fes vainqueurs , jete 
fes armes & les habillements qui auraient pu le faire remar- 
quer , congédie un l’eul valet qui l’avoit fuivi, & cherche un 
afile dans la maifon d’une pauvre femme : il lui demande 
en tremblant fi elle le connoît : oui , monfieigneur , lui dit- 
elle ; fi ai plufleurs fois été à l’aumône à votre porte. Ce fut fous 
l’humble toit de cete charitable femme , que le fouverain de 

* La chronique de Flandre raporte diféremment la prife de Bruges par le* 
Gantois. « Artevelle fit, dit-on, traveftir deux mille hommes armés, qui trou- 
» verent moyen d’entrer dans la ville , à la faveur du concours d’étrangers qui 
» s’y rendoient pour la fpleunité de la fête du précieux fang. Chron. de FLmdre. 
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la Flandre jouît d’une sûreté qu’il n’eut pas trouvée dans fon ' 
palais. 11 s’échapa la nuit fuivante , & le rendit à Lille. Le 
lendemain les Gantois le voyant maîtres de la ville , contre 
toute efpérance , commencèrent le pillage des maifons & 
l’exécution de leurs ennemis. Ils fe conduilirent avec un or- 
dre qu’on n’auroit pas atendu d’une populace raflemblée à 
la hâte. Les marchands étrangers dont la ville étoit pour lors 
remplie, furent refoe&és : on épargna même une partie des 
bourgeois. Le renentiment des vainqueurs ne s’exerça que 
lur les marchands & artilans qui compofoient les quatre mé- 
tiers. Douze cents furent amenés fur la place , & maflacrés 
de fang froid. Ces meurtres furent fuivis de la deftruélion 
des familles des profcrits, & de l’enlèvement de leurs richef- 
fes. Les dépouilles de Bruges furent portées à Gand avec 
les nouveles de la viftoire. Prefque toute la Flandre ébran- 
lée par cet événement, foit de force , foit volontairement, 
fe rangea du parti des rebeles, à la réferve de Tenremonde 
& d’Oudenarde. Cete derniere place fut bientôt invertie par 
cent mille Flamands. 

Artevelle enflé de fa viéloire, afe&oit déjà le farte d’un 
fouverain : tant qu'il fut à Bruges , dit un hirtorien contem- 
porain , il tint rétat d'un prince : car tous les jours , par fes mé- 
nejlriers , il fai foit fonner & corner devant fon hojlel , à fes dinées 
& foupées , & fe faifou fervir en vaijfele S argent , comme s'il 
eut été comte de Flandre ; & lien le pouvoit , car il avoit toute la 
vaijfele du comte , d'or & <£ argent , & tous les joyaux. Ce chef 
de révoltés avoit l’audace & non le génie de fon pere. Ses 
premiers fuccès l’enivrerent , & le rendirent incapable de 
profiter d’une fi dangereufe révolution. 

Le comte fugitif s’adrefla au feul prince que l’honeur & 
l’intérêt obligeoient à partager fon infortune. Philippe, duc 
de Bourgogne , étoit fon gendre & fon fucceffeur défigné. 
Ils fe virent à Bapaume, où ils convinrent d’employer tou- 
tes les forces de la France pour (bumettre les Flamands. Le 
comte en qualité de vaflal du roi , pouvoit légitimement ré- 
clamer fon apui ; & le duc jouiffoit alors d’une autorité que 
la foiblefle du duc de Berri , & la modération du duc de 
Bourbon ne pouvoient balancer. Le jeune monarque reçut 
Tome VU *V 
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r la première propofition déporter la guerre en Flandre, avec 
une vivacité conforme à l'on âge & à fon caraftere. Ce prin- 
ce , dès fes plus tendres années avoit témoigné la plus forte 
paflion pour les exercices militaires, foit que cete inclination 
lui fût naturelc , foit qu’il la tînt des préjugés de fon éduca- 
tion. On raporte qu’un jour le roi fon pere lui fit préfenter 
une couronne extrêmement riche , à côté d’un bacinet d’a- 
cier, avec permiflion de choifir , & que fans balancer il prit 
l’habillement guerrier. Heureux les peuples , fi la Provi- 
dence qui le deftinoit au trône , en lui donnant moins d’ar- 
deur pour les ocupations tumultueufes &: violentes , l’eût 
rendu plus propre à porter le diadème ! On affcmbla le 
confeil pour la forme : la réfolution de prendre les armes 
étoit déjà décidée. Envain quelques confeillers voulurent 
faire des repréfentations pour détourner le monarque d’aflif- 
ter en perlonne à cete guerre. Lorfqu’on lui opoloit la fai- 
fon déjà trop avancée , & le danger de l’entreprife : oil, oil , 
difoit-il, qui oncques rien n ’entrepnnt , rien n acheva. 

Artevelle & les autres chefs Flamands , près de voir fon*- 
dre fur eux les armes françoifes , fe flaterent de conjurer 
l’orage : ils envoyèrent à la cour un député qui fut reçu avec 
mépris , & retenu quelque temps en prifon. Leurs envoyés 
ne furent guere acœuillis plus favorablement à Londres. Le 

{ )eu de fuccès de cete fécondé députation dut être atribué à 
a maladrefle d’Artevelle , qui s’avifa de faire renouveler au 
confeil d’Angleterre la demande d’une fomme de fix cent 
mille vieux écus , prêtés à Edouard III , depuis plus de qua- 
rante-ans. La circonftar.ce étoit peu propre à reclamer une 
dete dans un temps où l’on lblicitoit un fecours qu’on auroit 
dû acheter. On étoit à la cour d’Angleterre aum avide d’ar- 
gent qu’à celle de France. Les princes & les feigneurs An* 
glois plaifanterent les Flamands , & 11e leur fournirent point 
de troupes. Les uns & les autres commirent en cete occafion 
une faute irréparable. 

Cependant on difpofoit en France les préparatifs de la 
guerre. Le roi vint à S- Denis, recevoir des mains de l’abéj 
l’oriflamme ou étendard royal , qu’il remit à Pierre de Vil- 
liers. On craignoit que pendant l’abfence de la cour, le feu 
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de la fédition ne fe ralumât dans Paris. Le duc de Bourgo- 

Î çne aflembla les principaux habitants , & les exhorta dans 
es termes les plus prenants à perfifter dans l’obéiffance & 
la fidélité qu’ils dévoient au roi leur fouverain feigneur. 

Les troupes raflemblées fur les frontières de la Picardie & 
de l’Artois , marchèrent vers Lille. L’aproche de l’armée 
Françoife ne détourna pas les Flamands du fiége d’Oude- 
narde : ils fe croyoient lufifamment défendus par la riviere 
de la Lys , dont ils ocupoient les paflages. Un corps de dix 
mille hommes gardoit le pont de Comnunes, qu’ils venoient 
de reprendre fur les trompes du comte de Flandre , qui s’en 
étoit d’abord emparé. Ge fut précifément par cet endroit 
que le connétable ClilTon qui conduifoit l’avant-garde , en- 
treprit de pénétrer. Les feigneurs étoient alors fipeu inftru ts, 
qu ils manquoient même des connoiflances eflencieles à la 
profeflion militaire. Cliflon arivé fur les bords de la Lys 
ignoroit d’où cete riviere tiroitfa fource : d'où vient-elle ? de- 
mandoit-il. On lui aprit qu’elle commençoit à Lisbourg, dis- 
tant de quelques lieues d’Aire & de S. Orner : puifju’elle a 
commencement, nous la paierons bien , ajouta-t-il. En éfet, 
il fe préfenta pour forcer le pont. Tandis qu’il tenoit les en- 
nemis en échec, les feigneurs de Saimpi, de Rohan, de Laval, 
de Rieux,de Beaumanoir,de Longueville, de Rochefort,de 
Beaumont, de Mauni,de Maleftroit,de Roye,deMailli, & 
plufieurs autres guerriers au nombre de quatre cents hom- 
mes d’armes, la plupart chevaliers de la plus haute naiflance, 
pafl’erent la Lys au-deflùs du pont. Les ennemis ataqués des 
deux côtés fe défendirent quelque temps : mais Cliflon ayant 
fait réparer la partie du pont qu’ils avoient rompue, les obli- 
gea de reculer : ils furent entièrement défaits , & prirent la 
fuite , laiflant plus de quatre mille morts fur la place. Une 
chronique du temps raporte un trait qui caraftérife fingulié- 
rementla fuperftition de ces peuples grofliers. Les Flamands, 
le jour de cete aftion , firent porter leur bannière par une 
femme de mauvaife vie, nommée Marie Jétrud. Elle les avoit 
allurés que fi elle pouvoit la première tirer du fang des Fran- 
çois , ils remporteroient une viétoire complété. Elle fut tuée 
au commencement du combat. Il efi à remarquer qu’outre 
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le canon , dont l’ufage commençoit à devenir fréquent , on 
fe fervit en cete ocafion de bombardes portatives qui jetoient 
gros careaux de fer , les faij oient voler au-delà du pont jufqu’à 
la ville de Commines. 

Le lendemain de la prife du pont de Commines, l’armée 
entière parta la Lys. Ce premier avantage fut fuivi de la ré- 
duction de plufieurs villes. Celle d’Ipres dont le roi s’étoit 
aproché d’abord donna l’exemple : deux freres prêcheurs 
vinrent aporter la capitulation : il en coûta aux habitants 
quarante mille florins de contribution. Ils s’ellimerent heu- 
reux de pouvoir à ce prix fe racheter du pillage : car déjà 
les gens de guerre répandus de tous côtés , exerçoient leurs 
brigandages ordinaires. La Flandre étoit alors le centre du 
commerce. La multitude & la richerte de fes manufaftures 
entretenoient dans l’abondance un peuple aétif &indurtrieux. 
Les foldats, dit un hiftorien de ce fiécle, chargés des dé- 

[ jouilles de cete fertile province , dédaignoient tout autre 
>utin que les meubles ou les bijoux précieux, &: les étofes 
tifl’ues d’or. Les villes alarmées de la préfence des troupes , 
fembloient fe difputer à qui fe foumettroit la première. Ber- 
guc , Cartel , Bourbourg , Gravelines , Fumes , Dunkerque , 
Poperingue , fe hâtèrent d’envoyer leurs députés , qui con- 
duifoient avec eux leurs gouverneurs chargés de chaînes. 
Ces malheureux auxquels Artevelle avoir confié la garde de 
ces places , furent décapités , & la foumiflion des villes fut 
reçue à la charge d’une contribution modérée. 

Artevelle aprit ces facheufes nouveles au camp devant 
Oudenarde. Il fe rendit en diligence à Gand, & fit prendre 
les armes à tous ceux qui fe trouvèrent en état de marcher , 
auxquels il joignit une partie des troupes ocupées au fiége. 
Avec ces forces il réfolut de tenter l’événement d’une ba- 
taille. La faifon étoittrès rude : on étoit au mois de Novem- 
bre. Un peu moins de précipitation eût forcé les François 
d’abandonner la campagne ; mais les Flamands & leur chef 
enorgeuillis de la viftoire facile qu’ils avoient remportée 
près de Bruges, ne croyoient plus rien d’impoflîble. Ils 
avoient juré de ne faire aucun quartier & de n’épargner que 
le monarque d’une armée qu’ils comptoient vaincue. Je veux 
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quon tue tout y difoit Artevelle , ft ce nejl le roi de France : je 
le veux fu porter y pour ce que ce nejl qu’un enfant : on lui doit 
pardonner ; il ne fçait ce qu’il fait ; il va ainji qu’on le mène ; 
nous le mènerons à Gand aprendre à parler Flamand. Cete 
confiance téméraire les perdit. Les François n’étoient guère 
moins imprudents d’expoferun fouverain à peine (brtide l’en- 
fance , la fleur de la noblefle & l’efpérance de l’Etat, au fuc- 
cès incertain d’une campagne commencée prefque à l’entrée 
de l’hiver, fans même fe conferver une retraite en cas d’acci- 
dent; car ils négligèrent de fortifier le pont de Commines. 
Un revers étoit capable de bouleverfer le royaume. 

Pendant l’abfcnce de la cour , les Parifiens s etoient atrou- 
pés de nouveau , & peu s’en étoit falu qu’ils n’euflent détruit 
& pillé les maifons royales. Ils en furent détournés par un 
bourgeois nommé Nicolas Flamand , qui leur confeilla d’a- 
tendre l’événement de la guerre de Flandre. Si ceux de 
Gand , leur difoit-il , viennent à leur entente , ainfi qu'on efpere 
bien , adonc fera-t-il heure de ce faire ; ne commençons pas chofe 
dont nous nous pui [fions repentir. Cependant les habitants de 
Paris fcmbloient fe préparer à la guerre ; ils faifoient venir 
des armes de tous côtés, & tous les ouvriers de la ville étoient 
employés à forger des cafques &: des cuirafles. Cete fédition 
épidémique fe laifoit également reflentir dans les provinces. 
Châlons , Reims, Orléans , Blois ne paroifl'oiem pas dans 
de meilleures difpofitions que la capitale. Les habitants des 
campagnes menaçoient déjà de renouveler les défordres de 
la Jacquerie. On étoit à la veille d’une révolution générale. 
Le fort des armes en Flandre aloit décider du falut de l’E- 
tat. 

Lorfque les armées fe trouvèrent en préfence l’une de 
l’autre , on dit que la fermeté d’ Artevelle s’étonna ; mais il 
n’étoit plus temps de reculer. Efravé de la grandeur du dan- 
ger , il propofa aux fiens d’aler à Gand lui-même pour hâter 
la marche d’un corps de dix mille hommes. Les Flamands 
perfuadés qu’il vouloir les abandonner, le contraignirent de 
relier. Toutefois, la conduite qu’il avoit tenue jufqu’alors, 
rend cete circonltance aflez peu vraifemblable. Ce fut dans 
la plaine qui fe trouve entre Rosbec & Courtray , que les 
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— deux armées fe rencontrèrent. Celle des Flamands prefque 
1} 2 ‘ toute compofée d’artifans,étoit rangée en ordre de bataille, 
félon les diférents métiers, dont leslymboles paroifloient fur 
leurs bannières. Ils étoient armés de maillets, de chapeaux 
de fer, de hoquetons & de gantelets du même métal, & de 
longs bâtons garnis de fer. Le connétable di vifa les François 
en trois corps dont il commandoit le premier, ayant fous lui 
les maréchaux de Sancerre&de Blainville, & l’amiral Jean 
de Vienne. Leducde Bourgogne conduifoit le fécond corps 
de bataille , où le roi étoit acompagné du jeune comte de 
Valois l'on frere: quatre feigneurs tenoientle frein du cheval 
qui portoit le roi. Ces chevaliers étoient Gui le Baveux , Hu- 
tin d’Aumont , Adam de Gaillonel , & le vicomte d’Acy. 
Une foule de jeunes chevaliers environnoient le monarque. 
Les comtes d’Eu , de Blois, de S. Paul , de Harcourt , les 
feigneurs de Châtillon & de la Fere marchoient à la tête du 
Du TilUt , troilïeme corps. Les ducs de Berry & de Bourbon, Saimpi , 
Rccxm! des & l’évêque de Beauvais , Miles de Dormans , chancelier de 
AntoincLûiUi. t rance , commandoient deux corps de relerve . On ne doit 
Mon. de (a pas être furpris de voir ce prélat , l’un des fix pairs écléfiafti- 
V vah. d ‘ Be W ques, remplir les fondions militaires atachéesà cete qualité. 

Trahi du rlufieurs evêques étoient encore dans l’ufage de s’aquiter en 
t.m. perfonne du lèrvice féodal qui avoir été impofé à leurs pré- 

Trèfir des décelfcurs lors de leur inllitution. L’évcque & le chapitre de 
ij* Vh'iers étoient obligés defuivre le roi dans fes guerres; ils 
reccvoient la folde hxée pour ce fervice: leur étendard por- 
toit l’empreinte des armes de France. Lorfque cet évêque & 
fes chanoines faifoient une guerre privée , les oficiers royaux 
ne pouvoient empêcher leurs diocéfains de les acompagner 


* Comme aucuns des hiftoriens ne font d’acord fur la diftribution des feigneurs 
dans les diférentes troupes, il n'a pas été poflible de démêler cete confufion. La 
crainte de priver les leileurs de ces noms qui font honeur à la nation , nous en- 
gage à les reporter ici fans obferver d’ordre. Outre ceux déjà nommés , on y 
diltinguoit les comtes de Flandre, de Tonnere, de Grandpré, de Salms; les 
feigneurs de la T rémoille , de la Fere , d’Anglure de Hangeft , de Rohan , de La- 
val, de Beatimanoir, de Rieux, d’Antoing, de Boucicaulc, de Raincval,de 
Mornay, de Vilaines, de Pommiers, de Heudin, de Mailly , de Revel, d'Au- 
nay , d’Albrct de Coulant, de Budc Si de Halluyn. C’étoit l’ufage alors de créer 
de nouveaux chevaliers avant de livrer bataille. On lit ce jour-là -quatre cont 
foixante promotions. 
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dans leurs expéditions militaires. L’hiftoire nous fournira en- Yx* - i sïf 
core de pareils exemples de prélats guerriers. Dans tous les 13 
anciens tableaux qui repréfentoient les pairs de France , l’é- 
vêque & comte de Beauvais paroiffoit revêtu d’une cuirafle 
par-deflùs fon furplis : lorfqu’il alMoit au couronnement de 
nos fouverains , il portoit la cote - d’arme royale. 

Les Flamands campés entre un ravin profond un bois , 
ayant en tête un folle revêtu d’un retranchement, ocupoient 
un polie qu’il étoit prefque impoffible de forcer. Us fe privè- 
rent de cet avantage pour s’emparer d’une petite coline ape- 
lée le Mont t£ or, s’imaginant fondre avec plus d’impétuo- 
fité fur les François. Dès que le connétable fe fut aperçu de 
ce mouvement, la viétoire lui parut allurée. Pierre de Vil- 
liers déploie aulli-tôt l’oriflamme , & le combat commence 
par le corps d’armée où fe trouvoit le roi, qui devint par ce 
changement le centre de la bataille , tandis que les deux au- 
tres corps fe portant fur les ailes, enveIoperent& percerent 
les flancs des ennemis, qui n’obferverent d’autre ordre dans 
le combat, que de fe tenir extrêmement ferrés les uns contre 
les autres , & les bras entrelacés , afin d’ocuper moins de 
terrein. Us fe fervirent en cete ocafion , de canons & de ces 
bombardes portatives dont il a déjà été fait mention. Cete 
bataille d’ailleurs n’offe rien de remarquable , linon que le 
jeune roi témoigna plulieurs fois un violent delir de fe mêler 
parmi les combatants ; ardeur que ceux qui veilloient à là 
confervation eurent beaucoup de peine à retenir. Les Fla- 
mands combatirenr d’abord avec une fureur qui rendit pen- 
dant quelques inftants le fuccès douteux ; mais bientôt la va- 
leur & l’expérience des armes l’emportèrent fur une multi- 
tude mal difeiplinée. Loin de céder ie terrein, ils ne faifoient 
que fe précipiter les uns fur les autres ; enforte qu’à la lin ils 
fe trouvèrent fi prelTés, qu’il ne leur étoit plus poflible d’agir. 

On en fit un carnage afreux : enfin ils fe rompirent & prirent 
la fuite. La défaite fut entière; on alfure qu’ils perdirent qua- 
rante mille des leurs fur le champ de bataille, & qu’il ne pé- 
rit pas cinquante hommes du côté des François: récit qnipa- 
roît exagéré. Les plus modérés font monter la perte des en- 
nemis à vingt-cinq mille hommes. Froiflard dit, fur la foi 
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d’un gentilhomme qui s’étoit trouvé à cete a&ion , que la 
bataille fut gagnée en moins d’une demi- heure. Le corps 
d'Artevelle étoufé (bus un monceau de morts , fut pendu à 
un arbre. Le comte de Flandre tranfporté d’une viCf oire qui 
lui refiituoitfes Etats, vint féliciter & remercier le roi. Voici 
le dilcours qu’on met dans la bouche du jeune prince : Beau 
Chron.de S. co afin , je vous ai aidé & fecouru , télé ment que vos ennemis font 
Denis. déconfits : combien que du temps de Jeu monfetgneur mon pere , 
dont Dieu veuille avoir l'ame, vous jutes fort chargé d'avoir eu 
aliance & f aveur à nos ennemis les Anglais, fî vous en gardes 
dorénavant , & je vous aurai en ma grâce. Le roi écrivit fur 
le champ de bataille au parlement de Paris , pour l’informer 
d’un fi favorable événement. La cour manda les principaux 
bourgeois auxquels cete lerre fut communiquée, avec ordre 
d’en faire part au peuple, afin qu’il témoignât fon zele par 
des réjouilVances ; mais, dit une ancienne chronique, aucun 
femblant de foie ne démontrèrent. 

Les nouveles de cete défaite répandirent une tele confier- 
narion dans la province, que fi les François victorieux euflent 
marché vers Gand , on leur eût ouvert les portes : la Flan- 
dre étoit foumife & la guerre finie; mais au-lieu de profiter 
de l’avantage qu’on venoit d’obtenir, l’armée s’avança du 
côté de Courtrai : la réduction volontaire de cete ville avoit 
immédiatement fuivi la bataille de Rosbec. Le roi y féjouma 
quelques jours ; ce fut là qu’il reçut les députés de Bruges , 
qui rachetèrent le pillage de leur ville par une contribution 
de fix vingt mille florins. On efpéroit que Gand prendrait 
le même parti; mais les habitants revenus de leur première 
frayeur, raflurés par la préfence de Pierre Dubois , l’un de 
leurs chefs , refuferent abfolument de fe foumettre. Leur 
haine contre le comte étoit fi confiante, qu’ils ofrirent de fe 
mettre au pouvoir du roi , à condition qu’il réunirait leur 
ville au domaine de la couronne : la crainte d’ofenfer le duc 
de Bourgogne empêcha le confeil d’accepter cete propo- 
fition. 

Cependant les Flamands avoient abandonné le fiége d’Ou- 
denarde prefque aufli-tôt qu’ils avoient été inftruits du mal- 
heur de leurs compatriotes. La failon trop avancée ne per- 
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Inettoit pas d’entreprendre le fiége de Gand. Le jeune mo- ^ 
narque & les princes ne fongerent plus qu’à ramener en 
France leurs troupes chargées de butin , & comblées de 
gloire, fi elles n’euflent pas fouille l’honeur dont elles ve- 
noient de fe couvrir, par un excès de barbarie que rien ne 

Î >eut juftifier. A peine le roi étoit-il forti de Courtrai * , que 
es rues retentirent des cçjs de fes habitants maflacrés , fans 
diftinéHon d’âge ni de fexe : les maifons furent en un inftant 
remplies de foldats furieux qui fe portoient par-tout où les 
guidon leurcruele avarice : au meurtre, au pillage , fuccéda 
Tincendie : cete malheureufe ville fut réduite en cendres. On 
dit, pour excufer cete aéKon atroce, que la vue des éperons 
dorés des chevaliers François, tués quatre-vingts ans aupara- 
vant à la journée de Courtrai, excita l’indignation de nos 
troupes. Ces éperons étoient ful'pendus dans une chapele de 
l’églife Notre-Dame , & tous les ans la ville célébrait une 
fête folennele en mémoire de cete journée : mais ce motif 
étoit-il fufifant pour égorger des gens qui s’étoient rendus 
fans défenfe ? Ce fut dans cete ocafion que le duc de Bour- 
gogne fit tranfporter l’horloge dont il a été fait mention ci- 
deilus. Ce qu’on peut dire de plus favorable pour notre no- 
blelfe , c’eft que les chefs alors ne contenoient que dificile- 
ment leurs troupes, fur-tout lorfqu’elles étoient vittorieufes. 
Cete expédition de Flandre en fournit une preuve: la plu- 
part des foldats qui comptoient fur le pillage des villes, ne 
voyoient qu’avec peine qu’on les recevoit à compofition. Il 
falut ajouter aux ordres au fouverain & des princes, le par- 
tage des contributions, encore n’étoient-ils pas contents : ils 
voulurent fe dédommager en fe jetant fur les Etats du comte 
de Hainaut. Le comte de Blois & plufieurs autres feigneurs 
ne purent les apaiferqu’à force de promeffes, de folicitations 
& de libéralités. Tele étoit la brutale férocité des guerriers 
fubalternes de ce fiécle, qu’on peut comparer avec les nôtres 
pour la bravoure , mais non pas pour la fubordination, le 

* Froiflard dit que cete cruele exécution fut faite par ordre du roi , qui même 
refufa la grâce de Courtrai aux prières du comte qui la lui demandoit à genoux. 

Un prince à peine âgé de quatorce ans , eut-il été capable d’une fermeté fi ri- 
goureufe , fi elle ne lui avoir été fuggérée par les princes & les confeillers qui dit; 
pofoient de lui ! 

Tome FI. *X 
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défintérelïement& la générofité. Quelques hiftoriens rapor- 
tentqu’on trouva dansCourtrai plulieurs lettres des Parifiens, 

? ui marquoient une intelligence entre eux & les rebeles de 
landre. Cete découverte véritable ou fupofée acheva de 
confirmer b cour dans la rélolution de faire éprouver à la 
capitale les éfets d’une vengeance trop long temps diférée. 

Les villes rebeles ne fe reffenrirent pas feules de la pré- 
fence des troupes: plulieurs habitants des autres places, quoi- 
que foumifes , furent emprifonnés & rançonnés, fous pré- 
tcxtequ’ils fuivoient le parti d’Urbain. Le roi partit .de Tour- 
nai où il avoitjpaffé les têtes de Noël , & s’arêta quelques 
jours à Aras. Cete ville penfa être pillée par les gens de 

( pierre qui fe mutinèrent. Le connétable & les maréchaux 
es apailerent , en leur promettant qu’ils /croient nétement 
payés de leurs gages à Paris. Les villes de Picardie témoi- 
gnèrent leurzele par des réjouiflances : elles firent des pré- 
lents au jeune monarque, qui fe rendit à Compiegne. 

Le deffein étoit formé de châtier les Parifiens , & c’étoit 
dans cete vue qu’on n’avoit pas licencié l’armée. Toutefois 
la grandeur de la ville , la multitude de fes habitants, & leur 
obitination , caufoient de vives inquiétudes. La cour s’étoit 
avancée jufqu’à Louvres , incertaine du parti qu’elle pren- 
droit. Les princes & les feigneurs, dans la vue de fonder les 
difpofitions du peuple, avoient envoyé leurs gens préparer 
leurs hôtels, & répandre le bruit du prochain retour du roi. 
Les Parifiens à cete nouvele résolurent d’aler au-devant du 
monarque -, & foit pour faire parade de leur puiflance , foit 
pour intimider le gouvernement , ils armèrent de pied en 
cap vingt mille citoyens , qui fortirent de la ville , & fe ran- 
gèrent en ordre de bataille, ocupant une partie de Montmar- 
tre & de la plaine Saint Denis. Le roi étoit au Bourget lorfi- 

2 u’on fut informé de cete fortie. Voye { /’ orgueilleu/e ribau - 
tille , difoient les feigneurs: s'ils fuffent venus fervir le roi au 
point ou ils font, quand il ala en Flandre , ils euffent bien fait ; 
mais ils nen avoient pas la tête enflée , fors que de dire & de 
priera Dieu que jimais pied d'entre nous n'en retournât. 

On ignoroit fi l’on ne feroit pas obligé d'en venir aux 
mains avec cete milice bourgeoise : il faloit toutefois fe dé- 
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cider. Le connétable, les feigneurs d’Albret , de Couci , de 
laTrémoille, & l’amiral Jean de Vienne Te déterminèrent 
à tenter d’abord la voie des remontrances pour les faire 
rentrer dans la ville. Ils envoyèrent demander un fauf-con- 
duit. Les Parilîens aflurerent les hérauts, que ces feigneurs 
pouvoient venir en fureté ; qu’ils n’étoient en armes que 
pour obéir au roi , & pour lui montrer queles étoient les 
Forces de la ville de Paris , afin qu’il pût les employer dans 
le befoin. Surcete afiurance les feigneurs fe rendirent au mi- 
lieu d’eux , & leur ordonnèrent de la part du roi de fe reti- 
rer : ce qu’ils exécutèrent fur-le-champ. L’orage qu’on avoit 
craint fe trouvant heureufement diffipé, la cour dil'pofafon 
entrée dans Paris. 

Avant que de fe rendre dans la capitale , le roi ala vifiter 
l’églife de S. Denis, où la tête découverte, fans ceinture, 
il remit l’oriflamme entre les mains de l’abé. Ce fut-là qu’il 
reçut une députation de la ville de Paris, compofée du pré- 
vôt des marchands & de quelques-uns des principaux bour- 
geois. Ils eflayerent de modérer l’indignation du prince , qui 
lans s’expliquer annonça le jour de fon entrée. Les troupes 
eurent ordre de prendre les armes : elles avancèrent divifées 
en trois corps , dans la même difpofition qu’elles avoient 
obfervée à la bataille de Rosbec. Le connétable & le maré- 
chal de Sancerre à la tête du premier corps, marchèrent vers 
la porte S. Denis, qu’on démonta par leur ordre , & dont 
les barieres furent arachées. Tous les hommes d’armes 
avoient mis pied à terre : les troupes entrèrent comme dans 
une place conquife. Le jeune monarque environné de fes 
oncles, des princes de fon fang & de fes courtifans, fans 
daigner écouter une nouvele députation, fe rendit à la ca- 
thédrale , & de-là au palais. L’armée fe diltribua dans les 
diférents quartiers. 

Tout trembloit cependant : le peuple acoutumé à paflër 
avec une égale facilité de l’infolence au découragement , 
atendoit dans la confternation & dans le filence, Te châti- 
ment de fes fautes, qu’il craignoitde ne pouvoir plus expier 
par un tardif repentir. Il parut un peu rafluré par les ordres 
précis qui furent donnés , fous peine de mort, de ne com- 
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mettre aucun défordre. Les gens de guerre furent logés, & 
le calme ne fut troublé que par la punition de deux habitants, 
qui ayant tenu des propos léditieux, furent pris & pendus 
à leurs fenêtres. 

Les ducs de Berry &de Bourgogne parcoururent la ville 
à la tête de leurs hommes d’armes. Trois cents perfonnes fu- 
rent arêtées : les chaînes détendues furent portées à Vin- 
cennes : les habitants eurent ordre de remettre leurs armes, 
qui furent dépofées au louvre : il y en avoit pour armer cent 
mille combatants. Lorfque la ville fut défarmée , les exécu- 
tions commencèrent. Les prifons étoient remplies de coupa- 
bles , dont plufieurs fe donneront la mort volontairement 
pour fe dérober à la honte du fuplice. La femme d’un de ces 
malheureux , fans égard pour l’enfant dont elle étoit encein- 
te, fe précipita du haut de fa matfon. 

La diichefle d'Orléans , princefle refpeôable , intercéda 
pour la ville. L’univerfité vint aporter fes fuplications au pied 
du trône; démarche bien honorable pour ce corps célébré , 
dans un temps où perfonne ne fe prélentoit pour prendre la 
défenfe d’une ville proferite. L’orateur prononça un difeoufs 
fi tüuchant , que le roi en fut atendri. Ce }eune prince étoit 
dans cet âge heureux, oùles préjugés cruels n’ont pas encore 
défiguré cete compaflion naturele imprimée par Dieu même 
dans les cœurs de fes créatures. L’univerfité , fans doute , 
eût fléchi le monarque, s’il n’en eût été détourné par le duc 
de Berry, qui malheureufement étoit préfent à cete dépu- 
tation. 

La mort de Nicolas le Flamand fut fans doute un afte de 
rigueur néceflaire. Il n’étoit que trop digne d’un pareil fort, 
pour avoir participé à la (édition, lui qui avoit obtenu grâce 
de l’aflaflinat commis en la perlonne des deux maréchaux do 
France maflacrés en préfence du dauphin dans le temps des 
troubles qui lui virent la bataille de Poitiers. Mais quel juge- 
ment dut - on faire de la juflice du prince , ou pour mieux 
dire de ceux qui gouvernoienten fon nom, lorfqu’on vit for- 
tir des prifons douze infortunés deltinés au dernier fuplice ? 
Ils étoient tous enchaînés fur la même charete. Suruneplan- 
che placée au lieu le plus élevé de ce char funebre , paroif- 
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foit l’avocat général Jean Deimarets, ce refpeéhble rnagif- 
trat plus que l'eptuagénaire , l’organe des loix, Thoneur & ' h 

l’amour de les concitoyens, à qui Tonne pouvoir reprocher 
que des fervices fans nombre rendus à ion ingrate patrie. 

Loin d’être complice des défordres publics, il les avoit pré- 
venus ou réparés autant qu’il avoit pu : il les avoit toujours 
condanés. Le peuple , les grands , ceux même qui le per- 
doient , tous étoient perfuadés de fon innocence. Profcric 
fans être jugé , on le trainoit à l’échafaud. Sans fe plaindre de 
fes perfécuteurs , ilprononçoit d’une voix ferme ces paroles 
de David : Judica me, Deus , & difcerne caufam meam de gente 
non fancla. Arivé au lieu de l’exécution , on le preffa de de- 
mander pardon au roi. Maître Jean , lui difoit-on , crieç merci 
au roi afin qu’il vous pardonne. Il répondit en le retournant r 
J’ai fervi au râi Philippe fon grand aïeul , au roi Jean ,& au roi 
Charles fonpere, bien & loyaument: ne oncques ces trois rois ne 
me fçurent que demander , & aujfi ne feroit ccfiui , s'il avoit âge 
& connoiffance d 'homme : à Dieu feul veuil crier merci. Tous les 
affiliants fondoient en larmes ; lui feul ne pleuroit pas : il 
reçut le coup mortel avec une confiance digne de l’intégrité 
de fa vie. Quelques auteurs raportent qu’on lui fit un crime 
d’être demeuré à Paris durant les derniers troubles ; mais la 
véritable caufe de fa perte , fut la haine que lui portoient les 
ducs de Berry & de Bourgogne. On peut regarder cete mort 
comme un des événements les plus honteux de ce régné , 

& peut-être un de ceux qui contribuèrent le plus aux cala- 
mités publiques. C’eft par la violation manifelle des loix 
qu’on parvient à rendre une nation indocile. On eut quelque Executions 
honte de tant de fuplices : plufieurs furent mis dans des facs noaumex. 

& précipités dans la Seine pendant les ténèbres. Les moins lilJ ’ 
malheureux fe rachetèrent, & Ton tira de ces rançons plus 
de quatre cent mille livres , dont la meilleure partie fut la 
proie des oncles du roi & des minillres. 

Ces terribles préliminaires furent fuivis d’une fceneencore Commun- 
plus éfrayante, mais dont le dénouement fut moins funelle. 

On avoit drelie un trône iur les degrés du palais: le jeune en civile, 
monarque y parut acompagné des princes fes oncles , & de Ukt • 

tous les feigneursqui compofoient fa cour & le canfeil. Une 
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Xh~ ” foule de peuple remplilToit la cour. Pierre d’Orgemont , 
' J chancelier, porta la parole: il venoit d’étre rétabli dans cete 
dignité, qu’il n’avoit abdiquée aue pour fatisfaire le reflen- 
timent du duc d’Anjou. Ce chef de la magillratufe prononça 
un difcours véhément, dans lequel il fit fentir l’énormité des 
fautes pafléeSj'dont il n’omit aucune des circonllances qui 
pouvoient les rendre plus dignes de châtiment. 11 rapela en- 
fuite les exécutions qu’on avoit déjà laites , ajoutant quetout 
n’étoit pas fini , & qu’il reiloit encore quantité de coupables 
à punir. Ilfe retourna enfuite vers le roi , pour lui demander 
s’il ne s’étoit pas expliqué félon les intentions : le prince ré- 
pondit , oui. A cete redoutable afirmation , les oncles du 
monarque fe mirent à genoux devant lui, en le fupliant d’a- 
voir pitié de fon peuple : les dames & les demoifeles de Paris , 
fans coèjures , échevelées , demandèrent en ple»rant la même 
grâce , tandis que les hommes profternés crioient miféùcorde. 
Alors le jeune roi dit qu’il acoraoit la grâce des Parifiens , & 
qu’il converdlToit la peine criminele en civile, c’efi-à-dire en 
argent. La cruele avarice de ceux qui gouvernoient , avoit 
imaginé cete honteufe commutation , qu’on ne rougifloit 
pas de mettre dans la bouche du fouverain : tant on étoit peu 
foigneux, jufque dans un atle de clémence, de conferverla 
majellé royale. 

Les amendes furent excelfives : les plus favorablement 
traités fe rachetèrent de la moitié de leurs biens. Il ne revint 
pas au tréfor du roi, le tiers de ces fommesimmenfes, le relie 
fut partagé entre les grands. Le connétable & les maréchaux 
s’en firent remettre une partie , fous prétexte d’aquiter la 
folde des gens de guerre , qu’ils promirent de renvoyer fans 
commettre de défordre ; ce ciu’ils exécutèrent fort mal : les 
compagnies mécontentes du défaut de paiement, exercèrent 
en fe retirant un brigandage afreux. L’amiral Jean deVienne 
fe rendit dans le même temps à Rouen , dont les habitants 
furent traités comme les Parifiens. Plufieurs autres villes du 
royaume éprouvèrent le même fort. 

L’abus que les Parifiens avoient fait de la liberté dont ils 
jouifloient fous l’autorité de leurs magifixats municipaux , 
fut puni par l’abolidon de l’échevinage , des quardniers , 
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dixainiers & autres oficiers *. Le roi, par le même édit, fu- 
prima la charge de prévôt des marchands, dont les fon&ions 
turent réunies à celle du prévôt de Paris, qui le même jour, 
en vertu de l’ordre du roi , prit poffeflion de l’hôtel de ville , 
tant pour y demeurer que pour y exercer fa jurifdi&ion. 

Les aides, douzième denier, gabeles& autres impofitions 
furent rétablies , fans que perfonne ol'ât former la moindre 
opofition. L’on agita dans le confeil s’il ne feroit pas à pro- 
pos de rendre ces droits perpétuels , & d’en former un re- 
venu fixe , femblable à celui du domaine de la couronne ; 
mais ceux qui jouïfioient alors du pouvoir , contents de l’a- 
vantage préfent , laifl'erent à ceux qui dévoient les rempla- 
cer dans la fuite, les foins d’un aveiur qui les intérefioit peu: 
d’ailleurs il étoit à craindre que le peuple poufle à l’extrémi- 
té , ne i'e portât enfin à quelque rélblution défefpérée. 

Le commencement de cete année fut fignalé par un com- 
bat annoncé avec plus de faite qu’il n’eut d’efet. Pierre de 
Courtcnai ** , feigneur Anglois, vint en France , dans le def- 
fein de iè mefurer contre Gui de la Trémoille. Les écrivains 
du temps ne marquent point les motifs de ce défi, qui mit 
pour lors toute la cour en mouvement, & pour lequel, fui- 
vant la fuperftition de ce fiécle , on conlulta les devins & les 
altrologues. On voulut empêcher les combatants d’entrer en 
lice, en difant qu’il n’y avoit matière ; mais le feigneur de la 
Trémoille protefta qu’il combatroir & qu’il y avoit ajje^ 
cau/e, vu qu’il étoit François, & Courtenai Anglois. Au jour 
fixé, les deux chevaliers comparurent en champ clos derrière 
faint Martin-des-champs. T oute la cour afliftoit à ce fpefta- 
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* Les qitartiniers avoient droit d’affembler & de commander la milice bour- 
geoife des quartiers auxquels ils ctolcnc prépofès. Ils avoient (dus eux des cin- 
quanteniers & des dixainiers. Recauil des or.lonnances , tom. 6 , pag. 607. Hifl. de 
la ville de Paris , tom. 2 , pag. <387. 

** La famille des Courtenai d'Angleterre, Françoife d’origine , n’eft pas, 
comme quelques écrivains l'ont cru , une branche des Courtenai de la race 
royale de France. Les Ligueurs de Courtenai Anglois , broient leur origine de 
l’un des defeendants de la première maifon des Courtenai , dont la poflérité s’é- 
tablit eu Angleterre long temps avant que Pierre, (ils de Louis VI, époutàr la 
feule héritière des feigneurs de Courtenai établis en France. Ce qui a pu caufer 
l’erreur , c’cft la relfcinblance du fumom Se des armes qui étoient d'or i trois 
tourteaux de gueules. Vid. Du Ttllet 6> hijloire genialog. 
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cle. A peine avoient-ils mis leurs lances en arêt , que le roi, 
à la priere du duc de Bourgogne , les fit féparer. Tel étoit le 
droit du prince en préfence duquel ces fortes d’a&ions fe 
pafibient. Courtenai partit de Pariscomblé de carefles &de 
prélents. Avant que de retourner en Angleterre il féjouma 

a uelque temps en Picardie chez la comtefle de S. Paul, fille 
e la princeflé de Galles , & qui avoit en premières noces 
époufe un feigneur de Courrenai.L’Anglois eut l’indifcrétion 
de fe vanter qu’il n’avoit trouvé perfonne en France qui eût 
ofé combatre contre lui. Le lire de Clary , gentilhomme du 
Languedoc , ne put entendre cete bravade infultante pour la 
noblelîe Françoife, fans la relever : il ofrit de foutenir l’ho- 
neur de fa nation ; la propofition fut acceptée. Ces deux 
champions de la gloire patriotique combatirent devant la 
comtefle de S. Paul. Courtenai blefl'é , défarmé, s’avoua 
vaincu , & repafla en Angleterre , d’où peu de temps après 
il envoya au roi de France * deux chevaux de felle , fix pe- 
tits arcs , une gerbe de grandes & une de petites fléchés, & 
une gerbe dei javelots , & huit pices d’écarlates , pour re- 
connoitre les honeurs qu’on lui avoir prodigués à la cour de 
France. 11 n’en ula pas de même à l’égard de fon vainqueur, 
le lire de Clary , qui ne recoeuillit pour prix de fon courage, 
que la haine du duc de Bourgogne. On voulut le traiter en 
coupable pour avoir combatu lans le congé du roi : il fut 
obl géde (ê tenir caché pendant quelque temps , jufqu’àce 
qu’il eût obtenu fon pardon de la cour. 

La viiloire de Rosbec & le progrès des armes Françoilès 
firent enfin ouvrir les yeux au confeil d’Angleterre; on fe 
repentit de n’avoir pas fecouru les Gantois. Les nouveaux 
dép utés qui fe préfenterent de leur part , trouvèrent le mi- 
nifteredansdes difpofitions plus favorables. Ilétoit à craindre 
que le jeune roi, après avoir fubjugué la Flandre, ne pouf- 
fât plus loin les conquêtes , & ne tentât d’enlever Calais. Le 

* 11 n*cft pas Inutile d’obferver que le roi d’Angleterre , qui dans tous les autres 
aéles ne donnoit à celui de France que le titre de notre A dver faire de France , 
dans le palTeport expédié pour le préfent envoyé par Courtenai, traite notre 
monarque de Roi François , Rcx Francigena. C’ctoit probablement un aile de po- 
ljtelTe que la cbancélcric de Londres ne préfumoit pas devoir tirçr à conféquen* 
ce. Rynu ad. publ, T.} ,part. j ,pag. 161. 

bruit 
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bruit public étoit qu’on fe préparoit en France à former le — * 

fiége de cete ville. Le peuple murmuroit tout haut de la lé- 13854 
thargie du gouvernement. On crut l’apaiferen préparant un 
armement. Le roi lui-mème , malgré l’indolence naturele 

3 ui commençoità fe faire remarquer dans fon caraftere , fut 
éterminé par fes oncles à pafler la mer, & à venir en per- 
fonne défendre Calais. Déjà les ordres étoient donnés pour 
le trajet. On s ’étoit afluré du duc de Hollande & de Zelan- 
de. On eflaya d’abord de tranfporter des troupes, que les 
vents contraires empêchèrent d’aborder. Une fécondé ten- 
tative fut plus heureufe : les vaiffeaux Anglois débarquèrent 
quelques troupes , mais en trop petit nombre pour exécuter 
une entreprife confidérable. Une partiè des forces de l’An- 
gleterre étoit alors ocupée au fervice du roi de Portugal dans 
la guerre que ce prince foutenoit contre le roi d’Efpagne. Le mn d'Efr, 
comte de Cambridge qui conduisit ce fecours, ne fut pas 

É lus heureux que le comte de Bukingham ne l’avoit été en 
retigne : il fut obligé de fe rembarquer après avoir eu la 
mortification d’être témoin de la paix conclue entre les mo- 
narques Caftillan & Portugais. 

L’afMance que les députés de Flandre folicitoicnt, n’eût Crofàde n U : 
peut-être abouti qu’à de magnifiques promefles fuivies de b ! iée cn ^ n ' 
peu d’éfet. Le fanatifme ranima les efpnts, & fupléa au dé- 
faut de l’aftivité qu’auroit dû produire l’intérêt de l’Etat. Ur- publ. tonu j % 
bain ne fe faifoit aucun (crupule d’employer les armes (piri- ? urt ' ^ 
tueles & temporeles contre les princes qui refufoient de fe 
foumettre à fon obédience. Bien loin d imiter ces pontifes 
refpeftables , uniquement ocupés du foin de maintenir ou 
de rétablir la paix entre les rois, on le voyoit fans cefle atifer 
le feu de la difeorde, annulant de fa propre autorité tous les 
traités que fes partifans pouvoient conclure avec les princes 
de l’obédience de fon rival. C’étoit peu de les défunir , s’il 
ne les armoit les uns contre les autres , comme s’il n’eût pu 
aquérir la place de chef de léglife qu’au prix du fang des 
hommes. Il fit publier en Angleterre une croifade contre 
tous les princes qui n’avoient pas fouferit à fon élcaion, 
traites dans Tes bules d heretiques & de (chifma tiques. Henri 
Spe.nfer , évêque de Norwich , fin nommé générali/fime de 
Tome VI. * y 
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cete guerre colorée du prétexte de la religion. Le pape acor- 
doit aux croifés, pour les encourager au meurtre, l’abfolu- 
tionde leurs péchés confeffés avec contrition, l’afTurance du 
falut éternel, & larécompenfe des julles. Il ell honteux pour 
l’humanité, qu’on foit obligé de raporter de femblables traits: 
ces cruels pontifes pouvoient-ils fans remords , intérefler jut 
qu’à la piété dans leurs barbares quereles ? La noblefle , le 
peuple, le clergé acoururent fe ranger fous les drapeaux du 
prélat: le parlement d’Angleterre aprouva l’expédition, & 
acorda un fubfide. 

L’évêque de Norwich, à la tête de deux mille hommej 
d’armes & de quinze mille hommes d’infanterie , vint dé- 
barquer à Calais. Avant que de partir de Londres, on lui 
avoit donné plein pouvoir de traiter avec les rebelesde Flan- 
dre , & de recevoir le ferment de fidélité des Flamands, au 
nom du monarque Anglois comme roi de France. Suivant le 
projet du pape, cete armée de croifés auroit dû ataquer la 
France * mais par une de ces contradictions dont l'hiftoire 
ne fournit que trop d’exemples , elle fe jeta fur les terres du 
comte de Flandre, quoiqu’il fût UrbaniJIe. Il fit à ce fujet 
des repréfentations inutiles: réduit à la néceflité de fe défen- 
dre, il raflembla des troupes, & quoiqu’avec des forces 
inégales, vint préfenter la bataille aux Anglois, qui s’étoient 
emparés de Graveline , de Bourbourg , de Mardick , de Dun- 
kerque , & de la plus grande partie de la Flandre mari- 
time. 

Le comte fut entièrement défait, & contraint de fe réfugier 
en France. Les croifés victorieux , affiliés d’un renfort de 
Gantois , invertirent Ypres. Aux premières nouveles de cete 
iruption , les troupes Françoifes eurent ordre de fe raffem- 
bler. Seize mille hommes d’armes & une nombreufe infan- 
terie formèrent une des plus floriffantes armées que la Fran- 
ce eût encore mifes fur pied. Le duc de Bretagne, qui l’an- 
née précédente s’étoit contenté d’envoyer un corps de trou- 

( >es , fit cete campagne en perfonne à la tête de deux mille 
ances. Ce fut ici pour la première fois qu’on fit ufage des let- 
tres d’Etat , qui fufpenaent toutes les pourfuites intentées 
contre les gens de guerre pendant le cours de la campagne. 
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On avoit convoqué l’ariere-ban , ce qui obligeoit tous les T 

{ gentilshommes & les poflefleurs de fiefs nobles, à prendre 
es armes. Le roi acorda l’exemption du lervice militaire à 
plufieurs oficiers des cours fupérieures, entr’autres à tous les 
magiftrats de la chambre des comptes. Avant que de faire 
marcher les troupes, le miniflere de France mit enufage une 
précaution inconnue jufqu’alors , du-moins nos anciennes 
annales n’en font mention qu’en cete circonflance , & rapor- 
tent le fait comme une nouveauté. Un bourgeois de Paris , 
nommé Colin Boulard , fit un traité par lequel il s’engageoit 
à fournir du bled pour la fubfiflance de cent mille hommes 
pendant quatre mois. Il efl probable qu’il établit pour cet 
éfet, des magafinsà portée des diférents quartiers qui aloient 
devenir le théâtre de la guerre. 

Les ennemis n’étoient pas en état de réfifter à l’élite de Levée du 
la noblefle & des guerriers François , brûlants de fignaler fi 4 g R^aimi 
leur valeur aux yeux d’un jeune roi qui fembloit ne refpirer de plufieurs 
que la guerre. A peine l’armée parut-elle , qu’ils abandon- P ,ac< j s \ Les . 
nerent le fiége d’Ypres après en avoir brûlé le fauxbourg. f ent 8 u'îner.' 
Retirés fous Caflel , ils ne fe crurent pas encore en fureté /«</• 
dans ce polie. Us forment de Bergues avec la même préci- 
pitation. Le pillage & les flammes marquoient les traces de 
leur fuite. Enfin il ne leur refia plus que Bourbourg & Gra- 
velines, où l’évêque de Norwich s’étoit renfermé, & qu’il 
rendit bientôt par capitulation, pour pafler en Angleterre, 
où le bruit de fon expédition l’avoit devancé. Le relie des 
croifés afliégés dans fiourbourg fe défendit avec une opiniâ- 
treté que reaoubloit le défefooir. Les Anglois avoient raflem- 
blé dans cete ville le butin dont ils s’étoient emparés: car les 
dépouilles de la Flandre étoient pour eux un atrait non 
moins puiflant que les indulgences d’Urbain. Le fiége fut 
prefle avec tant d’ardeur , que la place étoit à la veille d être 
emportée d’aflaut , lorfque le duc de Bretagne ménagea aux 
afliégés une capitulation dont ils n’auroient pas dû fe flater. 

On leur permit de fbrtir de la ville , & d’emporter avec eux 
leurs armes , & toutes les richefles dont ils étoient chargés. 

Cete capitulation mécontenta extrêmement l’armée Fran- 
çoife, & l’on aeufatout haut le duc de Bretagne, d’avoir en 

y ij 
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cete ocafion , facrifié les intérêts de la France en faveur de 
fes anciens allés. Pour détruire les foupçons qu’on pouvoir 
former contre la fidélité du duc de Bretagne , il ne. faloit 
qu’examiner fans prévention les démarches de ce prince & 
la conduite des Ànglois à fon égard. Il avoit, avec la per- 
mifiion du confeil de France , envoyé des ambaffadeurs h 
Londres pour redemander la duchelle fon époufe, l’œur de 
Richard : (atisfaéhon qui lui fut refulée, quoique cete prin- 
cefleeût répondu qu’elle étoit prête d’obéir, fou» le bon piai- 
fir du roi fon frere, à la (ommation juridique qui lui en fut 
faite devant témoins par les envoyés du duc, de Je rendre en 
Bretagne auprès de Jort époux , afin qu'il pût la traiter a\ ec l’a- 
feclion maritale , & en avoir lignée Je on la loi conjugale , ainji 
qu'il convenoit. Ce ne fut que long-temps après ceteinvira- 
tion , que la duchcflfe obtint enfin la permiilion de repafler 
en France. Le duc avoit répondu , lorlqu’on lui raporta le 
refus du monarque An^lois, qu’il Ce réiignoit à garder la 
continence jufqu’a ce qu il plût à Dieu de changer la volonté 
du roi fon beau frere. Le confeil Britannique parut encore 
moins difpofé à lui acorder la reflitution de Brell qu’il faifoit 
foliciter avec inftance. Enfin les Anglois étoient fi prévenus 
contre le duc , qu’ils ofrirent aux deux fils de Charles de 
Blois , Jean & Gui retenus en otage , de leur tendre la li- 
berté , de les aider à fe mettre en pofleflion de la Bretagne , 
& de donner à l’ainé la fille du duc de Lencallre en mariage, 
à condition de faire hommage au roi d’Angleterre. Ces deux 
princes rejetèrent la propolîtion avec une généralité vrai- 
ment héroïque : ils répondirent au roi d’Angleterre , « que 
» pour la vie, ils n’accepteraient condition , quele qu’elle 
» fût, pourfe flépartir dufervice du roi de France ». On fe 
perfuadera dificilemetit, après de femblables démarches, que 
le duc pût encore entretenir des intelligences fecretes avec 
les ennemis du royaume. Il paroît même que le confeil de 
France n’en ugea pas ainfi , puilque le roi, pour témoigner 
au duc combien il étoit latislait de fa conduite, lui remit le 
paiement du relie des deux mille livres qu’il étoit tenu d’a- 
quiter par le dernier traité de Guerrande. 

Cete campagne fut terminée par des conférences qui fe 
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tinrent à Lelinghen , entre les plénipotentiaires des deux 
cours. Ceux de France étoient les ducs de Berry & de Bre- 
tagne, le comte de Flandre , les évêques de Laon , de 
Bayeux & de Mai lezais, le comte de Sancerre , le lire de 
Rayneval, Arnaud de Corbie, Anceau de Salins, Jean le 
Monter. Les prétentions excellives des partis opofés ne per- 
mirent aux négociateurs que de convenir d’une treve, qui 
devoir durer julqu’au moisd’Oélobrede l’année fuivante.Le9 
Gantois furent compris dans ce traité , malgré la répugnan- 
ce du comte de Flandre. 

Peu de temps avant cet acommodement *, ce prince fu- 
comba fous le poids des dtfgraces qui avoient troublé les der- 
nières années de fa vie. Il mourut peu regreté de les fujets , 
au bonheur defquelson peut dire cependant qu’il avoir con- 
tribué autant qu’aucun de fes prédeceffeurs. La neutralité 
qu’il eut l’art de conferver entre la France & l’Angleterre, 
ell un témoignage non fufpeft de la fagefle de Ion admi- 
nillration. Cete conduite politique enrichit la Flandre. L’in- 
docilité des peuples trop jaloux peut-être de leur liberté, des 
prétentions excellives de la part du comte, des entreprifes 
hafardées fur les franchifes de fa province, le luxe, les da- 
teurs ; en un mot, l’abus de la profpérité, furent également 
funeltes aux Flamands & à leur fouverain. Louis dit de Male , 
dernier comte de Flandre , de la maifon de Béthune , fur 
l’inftituteur de l’audience de Flandre, créée pour informer 
des malverfations commifes par les oficiersdes jurifdiéHona 
inférieures. Ce tribunal nommoit des commiflaires chargés 
du foin de vifiter les difêrentes villes de la province, & de" 
faire raport des plaintes qui leur feroient adrelTées. Ce fur 
fous ce même prince que l’on bâtit pour la première fois de' 
la monnoie d’or ■, indice de l’opulence d’une contrée fertile 


* La fignature de la treve cft du 26 Janvier 1385 , & le contee étoit mort le 
20 du même mois. Vid. Frotjfjrd , Ryrn a fl. put. T. } , part. 3 , p.ig. 162. Mézcrai 
rnporte que le comte de Flandre eut à S. Orner une contcftation très vive au 
flqet de ia mouvance de Boulogne. & que le duc de Berry contre lequel il loute- 
noit fes droits , dans la chaleur de la difpute , lui fit avec fa dague une Meflure 
dont il mourut trois jours âpre.. Le fdence des écrivains contemporains, fur utr 
fait qui ne devoir être ignoré de perfonne , rend fufpeél le témoignage de Pierre- 
( Coünet adopté par Mézcrai. Vid. Mettrai, hijt. de Ourles VI, 
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Se commerçante. La mort du comte de Flandre eff lepoque 
de la grandeur de la maifon de Bourgogne. Philippe le Hardi 
mari de Marguerite , fille &• unique héritière de Louis de 
Male , réunit aux provinces de fon apanage les Etats de fbn 
beau-pere, & devint par cete réunion l’un des plus puiffants 

f irinces de l’Europe : grandeur trop long-temps redoutable à 
a France , quoiqu’elle n’ait pas excédé les limites de la qua- 
trième génération. 

On vit cete année paroître à la cour un exemple vivant 
de l’inconflance & de la vanité des grandeurs humaines. 
Léon de Lufignan, troilieme de ce nom, roi de la petite 
Arménie, vaincu & chaffé de Tes Etats par les Tartares, vint 
chercher un aille en Europe : il aborda premièrement en 
Caftille,où il fut acœuilli favorablement par le roi dom Juan. 
Après avoir féjourné quelque temps en Efpagne, il paffa en 
France. Le jeune roi & les princes les oncles, informés de 
fon arivée , l’envoyerent recevoir avec tout l’apareil ufité 
pour les têtes couronnées. Dans une audience publique il 
prononça un difeours fi touchant fur fes malheurs , que le 
monarque & fes courtifans en furent pénétrés. Charles non 
content de l’affurer de fa proteéfion, & de l’efpérance d’un 
puiffant fecours pour le rétablir fur le trône , commanda 
qu’on lui affignât un revenu fixe & fufifiuit pour fe foutenir 
en prince ; il lui fit outre cela préfent d’une fomme confidé- 
rable pour les frais de l’établiffement de fa maifon. 11 feroit 
inutile de relever par des éloges une pareille libéralité : ce 
caraftere généreux d'hofpitalité , de compaffion & de bien- 
faifance , rut de tout temps la vertu de nos princes & de no- 
tre nation. Ce roi d’Arménie, fuivant le portrait que nous en 
ont tranfmis les écrivains de ce fiécle, étoit fort petit, d’une 
figure agréable , fpirituel & plein de raifon : il fut admis dans 
le confeil , & fe trouva fouvent dans le cas de reconnoitre 
par d’utiles avis, les grâces de fon bienfaiteur. 

Les fufpenfions d’armes n’étoient pas fi fidèlement obfer- 
vées, qu’il ne fe commît de temps en temps quelques hofti- 
lités , lur-tout dans les provinces éloignées. Le maréchal de 
Sancerre qui commandoit en Guienne, fut ataqué contre la 
foi des traités. Les ennemis peu fcrupuleux ayant formé un 
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corps de troupes confidérable,le furprirent, 8d’ayant vaincu, 
l’obligerent à la retraite : après cet avantage , dont ils étoient 
plus redevables à leur perfidie qu’à leur valeur, ils le répan- 
dirent dans la province, forcèrent quelques châteaux, & 

Ç énétrerent jufque dans l’Aunis , où ils s’emparèrent de 
onnay-Charente qu’ils réduilirent en cendres. 

Le duc de Berry étoit alors en Languedoc, dont le gou- 
vernement lui avoit été confié pour le malheur des peuples, 
qui ne ceffoient de regreter la généreufe admimftration du 
comte de Foix leur ancien gouverneur. Les revenusde cete 
province abandonnés à la difcrénon du duc , n’étoient pas 
encore fufifants pour un prince prodigue, entouré de gens 
avides, qui ne (ongeoient qu’à multiplier les dépenfes fans 
s’inquiéter fi les moyens d’y fubvenir étoient injulles ou lé- 
gitimes. Le pouvoir fans bornes qu’on lui avoit acordé, ne 
permettoit pas à la voix publique de parvenir aux pieds du 
trône. Souverain plutôt que gouverneur , il faloit que tout 
fléchît fous le poids de fon autorité. La dureté du joug excita 
des révoltes, & par une fuite néceflaire , il falut recouriraux 
châtiments pour les réprimer. On fit marcher des troupes 
contre les rebeles qui s’éroient raflemblés aux environs de 
Béziers : ils furent défaits & difperfés. Ceux qui tombèrent 
entre les mains des vainqueurs furent exécutés ; & la terreur 
des fuplices rétablit l’obéiflance. 

Ces mouvements en Languedoc ne furent que le prélude 
d’une révolurion plus dangereufe quimenaçoit dans le même 
temps l’Auvergne & le Poitou. Ces deux provinces aparte- 
noient au duc de Berry. Les hilloriens ne marquent pas queles 
furent les caufes qui produilirent dans ces parties de la Fran- 
ce , un foulévement prefque général * ma:s fuivant toutes 
les aparences, elles prenoient egalement leur fource dans la 
rigueur des exaéfions , & dans le brigandage des gens de 
guerre. Prefque tous les habitants de la campagne abandon- 
nèrent leurs travaux, s’atrouperent, dans la réfolution, di- 
foient-ils, de délivrer le pays des impôts , & de le remettre en 
fon ancienne liberté. Les gentilshommes , les écléfiartiques , 
les négociants, les citoyens ailés j enfin tous ceux qui ne 
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partageoient pas la miferede leur état, étoient devenus l'ob- 
jet de leur fureur. L’hiitoire des régnés précédents ne nous 
a fourni que trop d’exemples des emportements dont eft ca- 
pable une multitude aveugle & délêfpérée. Le carnage , 
l’incendie annonçoient en tous lieux le partage de ces trou- 
pes de vagabonds. Ceux qui vouloient fe fouflraire à leur 
rage, étoient obligés de s’habiller en paylans; mais plurteurs 
furent découverts malgré ce llratagème,ces brutaux s’étant 
avifés de la barbare précaution d’examiner les mainsdes per- 
fonnes qu’ils rencontraient ; & lorfqu’ils n’y remarquoient 
point de duretés , indices d’un travail rullique, ils les mafla- 
croient fans pitié. Le duc de Berry qui fe difpofoit à virtter 
le pape Clément, fut obligé de diférer fon voyage pour 
éteindre cet embrafement. Il réunit toutes les forces de fes 
gouvernements & de fon apanage: à fon aproche les re- 
beles fe difliperent ; on les pourluivit ; on en fit un carnage 
afreux. La plupart périrent par le fer, ou furent précipités 
dans les rivières. 

Après cete expédition le duc fe rendit à la cour d’Avi- 
gnon, où le pontife le reçut avec les témoignages les plus 
marqués d’atachement & de bienveillance. Clément , dit 
J’hiftorien de Charles VI , combla le prince de carefles & de 
préfents : il lui donna , entr’autres chofes, une parcele de 
clou , qu’il afluroit avoir été détachée de l’un des clous de la 
vraie croix : & cete parcele étoit de la grojfeur d’un grain de 
moutarde. Les religieux de S. Denis poflefîeurs du feul faint 
clou qu’il y eût en France, furent confultés fur ce préfent : 
il fe trouva , fuivant le même auteur , que la partie que le duc 
de Berry avoit reçue , en avoit jadis été détachée en faveur 
de Charles V , qui probablement en avoit gratifié le pape. 
Au refte la reconnoirtance avec laquele ce bienfait fut ac- 
cepté, témoigne la piété du prince, & fon refpeft pour tout 
ce qui pouvoit faire l’objet d’une vénération religieufe. Les 
feigneurs de la fuite du duc de Berry ne furent pas oubliés 
dans la dillribution des libéralités du S. Pere , qui ne négli- 

f eoit rien de tout ce qui pouvoit lui concilier l’afeéfion des 
rançois. On a du remarquer ci-defiùs, à l’ocafion des plain- 
tes 
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tes de l’univerfité, que Clément, quoique reconnu en Fran- 
ce, commençoit à fentir qu’il avoit beloin d’être apuyé du 
crédit des princes & des grands. Ce fut probablement à ce 
fujet , qu’il eut avec le duc plufieurs entretiens fecrets,dont 
les écrivains contemporains ne rendent pas compte. 

Plufieurs guerriers de diférentes nations, mais principa- 
lement de la France, que la treve laiffoit fans ocupation , 
choifirent ce temps de repos pour aler fignaler leur valeur 
contre les infidèles. Le duc de Bourbon étoit à leur tète, 
acompagnédu comte de Harcourt, du feigneur de la Tré- 
moille , & de plufieurs autres feigneurs & chevaliers , au 
nombre d’environ huit cents hommes d’armes. Cete expé- 
dition, ouvrage du zele, eut le fort des entreprifes mal con- 
certées. Les imprudents chrétiens abordèrent en Afrique , 
livrèrent quelques combats , firent ce qu’ils apeloient alors 
des apertifes d’armes & de chevalerie; mais bientôt manquant 
de vivres , & prefles par les Maures qui les harceloient fans 
celle, ils furent contraints de fe rembarquer, d’abandonner 
les côtes d’Afrique , & de revenir en France fix femaines 
après leur départ. 

La meme année de ccte expédition infruéhieufe en Afri- 

3 ue, on fut informé en France du malheureux événement 
une autre entreprife plus importante par fon objet , plus 
onéreufe à l’Etat , & plus fiinelte à fes auteurs. Le duc d’An- 
jou, qui pendant quelque temps fembloit n’avoir écouté que 
fon avarice à peine aflouvie par toutes les richefles du royau- 
me , s’étoit livré tout entier aux mouvements de fon ambi- 
tion ; mais il n’avoit atendu à prendre ce parti, qu’après avoir 
épuifé toutes les relïources que lui fuggéroit la foif de l’or 
dont il étoit dévoré. Aux trélors du feu roi qu’il avoit ravis , 
aux droits & impofitions qu’il s’étoit fait céder, aux emprunts 
multipliés qu’il avoit extorqués du roi fon neveu , des princes 
& du confeil , il ajoutoit fans ceffe de nouveles demandes. 
Les Parifiens dévoient payer une fomme de cent mille flo- 
rins : il empêcha letrélorier de la remettre, & s’en empara. 
Les ouvriers des monnoies n’étoient ocupés qu’à fabriquer 
des efpeces d’or & d’argent pour fon ulage. Le miniltere 
fermoit les yeux fur tant de déprédations, dans l’efpoirde les 
Tome VI, * Z 
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178 Histoire de France, 
voir finir par fon départ après lequel on foupiroit. Lorfqu’il 
ne vit plus rien dont il pût fe faiîir, Ion génie fertile en in- 
ventions lui fuggéra un autre expédient : il s’adrefla au con- 
feil du roi , demanda des avis fur le projet de fon voyage de 
Naples, & quels fecours on lui fourniroit en cas qu’il le dé- 
terminât à l’entreprendre. On eût dit qu’il vouloit faire ache- 
ter fa fortie du royaume , comme une faveur qu’on ne pou- 
voit trop payer : on répondit à fes demandes qu’on ne pou- 
voit lui donner de confeil, parce qu’on ne fçavoit pas l etat 
du pays j qu’au-refte on étoit difpolè à l’aider, quelque parti 
qu’il embraflàt. Cete promefle vague ne le fatisfit pas ; il re- 
vint plufieurs fois à la charge, & n’obtint que des réponfes 
générales. Alors il eut recours à la feinte , en parodiant vou- 
loir renoncer à fon entreprife : il ofrit de rendre une partie 
de la vaiflele qu’il avoit empruntée. On opofa une contre- 
rufe à cete manoeuvre , qui lui fit bientôt changer de langa- 
ge. Le confeil de France fit quelques démarches quiraar- 
quoienr un deflein formé de réunir à la couronne la Proven- 
ce quifaifoit partie de la fucceflion de la reine Jeanne. L’é- 
vêque de Beauvais, & Philippe de Savoify firent le voyage 
d’Avignon par ordre de la cour , pour engager le pontife à 
fe prêter à ce nouvel arangement. Le projet étoit d’autant 
plus capable d’alarmer le duc d’Anjou , qu’il paroifloitapuyé 
fur un fondement vraifemblable. Dès l’année 1 374 , la prin- 
cefle Catherine , fille de Louis le Grand , roi de Hongrie, 
de la première maifon d’Anjou-Sicile, avoit été acordée en 
mariage à Louis de France comte de Valois, depuis duc 
d’Orléans, fécond fils de Charles V. Les prétentions du mo- 
narque Hongrois fur le royaume de Naples & les comtés de 
Provence, de Forcalquier & de Piémont, furent cédées 
aux futurs époux en faveur de ce mariage. Quelques années 
après ce premier traité , l’archevêque de Tours & le fire de 
Rayneval furent envoyés en Italie pour agir conjointement 
avec les ambafiadeurs du roi de Hongrie, auprès de la reine 
Jeanne , afin de l'engager à confirmer ces conventions par 
fon aveu, en affurant fa fucceflion au roi de Hongrie, & 
après fa mort au comte de Valois. Jeanne, en acceptant ces 
conditions, s’afTuroit pendant là vie la poflèflion paifible de 
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Tes Etats , & prévenoit les crueles difgraces qui afligerent ^ f 8 JU 
Tes derniers jours. Quoi qu’il en Toit, cete aliance n’avoit 
point été rompue, ik les démarches du confeil de France 
réduifirent le duc à la néceflité de ne pouvoir plus diffimuler 
Tes véritables intentions. Il s’engagea par ferment à former 
l’entreprife de Naples, & donna la foi comme fils de roi. Il 
écrivit en même temps au pape pour le prier de n entendre 
à aucun traité de Provence que pour lui, & tous les autres traités 
empêcher , l’aflurant que du refie il ne croira homme de Jon 
lignage. Ce fut alors que pour établir fes droits, il montra au 
confeil de France les lettres d’adoption. 

Clément , de fon côté , qui avoir cete entreprife fort à ^ d,IC d ' An - 
cœur, ne négligeoit rien pour en hâter l’exécution : il prodi- £ Pro^nce*^ 
guoit au duc d’Anjou toutes les grâces qui étoient en fon 
pouvoir. Décimes impofées fur les biens écléfiafliques , fuc- 
ceffions des évêques, jouïflances des bénéfices vacants , rete- 
nues , expefl atives , tout étoit acordé aulli-tôt que demandé. 

Les ambaffadeurs du duc à la cour d’Avignon n’elTuyerent 
ni refus ni délais. Enfin ce prince chargé des dépouilles du 
royaume, fruit de fes rapines, partit de Paris. La cour le con- 
duifit jufqu a S. Denis , où il fit fes dévotions , & prit la 
route de Provence dont il vouloit s’affùrer avant que d entrer 
-en Italie. On l'uprime les dificultés qu’il eflùya dans cete 
province , dont les habitants ne vouloient pas le reconnoître 
pour fouverain, qu’il n’eût mérité ce titre en volant au fe- 
cours de fa bienfaitrice. Les habitants de Marfeille , d’Arles 
& des autres villes vinrent le prefler à ce fujet. La violence 
qu’il eflaya de mettre en ufage , ne lui ayant pas réuffi , la 
néceffité l’obligea de renoncer au titre de roi de Naples qu’il 
avoit déjà pris, pour fe contenter de celui d 'héritier de ce 
royaume , & duc de Calabre. Le pape l’avoit engagé à faire 
retirer fes troupes au-delà du Rhône. 

Tandis que le duc d’Anjou confumoit un temps précieux Charles de 
en irrél'ol utions , en préparatifs & en négociations, un rival s ^* mp * 
redoutable mettoit par ion a&ivité tous les inftants à profit, me de NapS. 
Charles de Duras , furnommé de la Paix , apelé au trône de lbtd - 
Naples par le pape Urbain , étoit parti de Hongrie à la tête 
d’une puiflànte armée. Outre l’apui du pontife & fes trou- 

Zij 
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~ v , 8 pes , il avoit pour lui les droits de la naiflance , que l’adop- 

13 4 ’ tion de la reine ne pouvoit pas anéantir. Il defcendoit, ainfi 

3 u’elle , de la première maifon d’Anjou, à laquele le trône 
e Sicile avoit été donné fans exclufion , julqu’au dernier 
rejeton du frère de S. Louis. Cete concelTion acordée par 
un pape, pouvoit-elle être détruite par l’un de fes fuccef- 
feurs? Charles defeendit en Italie : couronné à Rome par 
Urbain, il marcha vers les Etats dont il venoit de recevoir 
l’inveftiture. A fon aproche une partie du royaume fe dé- 
clara pour lui : Naples lui ouvrit fes portes. Othonde Brunf- 
wich mari de Jeanne, s’éforça vainement d’arêter le torrent. 
Vaincu & fait prifonnier, fa défaite acheva de porter le coup 
mortel à fon parti : tout fubit le joug. Le reine réfugiée dans 
• fon château de l’Œuf, fortereffe qui paffoit alors pour im- 

prenable , eut l’imprudence de fe livrer à la diferétion de 
fon ennemi , après avoir atendu le fecours trop long-temps 
efpéré , que lui devoit fon fils adoptif. Ainfi fut pnfe , ait 
une ancienne chronique , la reine de Naples par Charles de la. 
Paix , qui la fit découronner, & en état de nonain voilée , la fit 
mener en un char pat mi la cité de Naples. Onraporte cete cir- 
conftance pour la fingularité. Les Génois envoyèrent des 
ambafTadeurs pour ménager un acommodement ; mais la 
captivité de cete princefle ne lui laiffoit plus d’autre reffour- 
ce que dans la générofité du vainqueur. 

Mort de u Charles pouvoit fe couvrir de gloire , en traitant fa prifon- 
Kinejeume. niere en reine. Il lui devoit les foins qu’elle avoit pris de fon 
enfance : elle l’avoit adopté dans des temps plus heureux : 
elle étoit fa parente & fa i'ouveraine. Les droits du fang, le 
devoir & la reconnoifïance , tout parloit en faveur de cete 
reine infortunée : l’impitoyable ambition la proferivit. On 
raporte que Duras écrivit au roi de Hongrie , pour décider 
du fort de la reine de Naples , & que ce monarque ordonna 
qu’on la fît périr du même genre de mort quelle avoit fait 
fubir au malheureux André , fbn premier mari. Elle fut étran- 

£ lée dans le château d’Averfe où elle avoit éré transférée; 

es déreglements qu’on lui imputoir, l’avoicnt rendue l’o- 
probre de fon fexe : fes malheurs excitèrent la compaffion. 
Si les circonllances qui acoropagnerent fa fin ouvrage do 
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la vengeance des hommes , parurent un éfct de la juftice di- ^ 
vine , en la condanant on ne pouvoir s’empêcher de la plain- N ' 13 
dre. Les erreurs d’une première jeunefle , fa foiblefle natu- 
rele , une imprudente facilité , contribuèrent fans doute 
autant que les vices qu’on lui reprochoit , à former le tiffu 
de fes infortunes. Quelques écrivains plus favorables ont ef- 
fayé de la juftifier, en rejetant fur ceux qui l’environnoient 
alors , le crime de la mort d’André : juftification qui n’eil 
pas dénuée de vraifemblance. Au-refte on ne peut lui refu- 
ler les éloges dûs à plufieurs qualités eftimables. Elle étoit 

f énéreufe, bienfaifante , fpirituele, aimant & protégeant les 
ettres : on ne parle pas de fa beauté , qui peut-être fut pour 
elle un don plus funelle qu’avantageux. Soit qu’elle voulût 
réparer fes fautes paflees , foit qu’elle y fût portée par la dou- 
ceur de fon caraftere , il eft certain qu’elle mérita l’afeêHon 
de fes fujets. Le zele que lui témoignèrent les Provençaux, 
femblc annoncer la modération de ion gouvernement. Us ne 
ceflêrent de preflêr le duc d’Anjou de voler à fon fecours: 
voyant qu’ils ne pouvoient le déterminer aifez promptement 
au gré de leur impatience, ils firent partir fix galeres qui en- 
trèrent dans le port de Naples; mais il n’étoit plus temps. La 
malheureufe Jeanne venoit de fe remettre au pouvoir de 
Charles de Duras, & tout le royaume, fi l’on en excepte 
Fondi & quelques places dans la terre de Labour, av oit re- 
connu le parti viftorieux. 

Cependant le pontife d’Avignon avoit en plein confiiloi- P^parafifs 
re , fulminé contre Charles de la Paix & contre Urbain , j 0 u „_ uc n ~ 
une fentence d’excommunication, que le duc d’Anjou , nou- 
veau duc de Calabre , promit de foutenir par fes armes. Les 
alMants crièrent Noël , & le cardinal d’Autun prêcha la 
croifade contre l’ufurpateur. Ces foudres préparatoires n’é- 
toient pas plus épargnées à Rome, où l’intrépide Urbain 
éclatoit en imprécations &: en menaces contre Clément & 
fon protégé. Le duc d’Anjou avant que de partir avoir cru de- 
voir s’aflùrer du duc de Berri, en lui donnant les principautés 
d’Achaïe & de Tarente. La confirmation des libertés de la 
Provence engagea les Provençaux à prêter le ferment de fi- 
délité. Les Marlëillois mirent les étendards aux galeres, & la 
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rive retentit des cris de vive le pape Clément , vive madame la 
reine Jeanne , vive M. le duc de Calabre , [on fils ! Le comte de 
Geneve , frere du pape , s’engagea au fervice du duc. Amé, 
comte de Savoie , fournit deux mille hommes d’armes. La 
ceflion du Piémont dépendant du comté de Provence , fut 
le prix defon dévouement. Un traité conclu avec Bernardo 
Vifconti, ouvroit le paflage du Milanois. Trois cents mulets, 
une multitude de chariots chargés d’or & d’argent , une ar- 
mée de foixante mille hommes des meilleures troupes de 
l’Europe , où l’on voyoit briller toute la magnificence que le 
luxe guerrier pouvoit étaler, lémbloient aflfurer la conquête 
à laquele on fe préparait. Un auteur contemporain ne craint 
pas de comparer les préparatifs de cete entreprife à ceux 
employés par Xerxès, pour fubjuguer la Grece. Il y a de 
l’exagération dans le paralele : l’écrivain envifageoit fans 
doute l’événement plutôt que la grandeur des moyens mis 
en ufage pour ces deux expéditions. 

Enfin le duc d’Anjou partit d’Avignon : après avoir fran- 
chi les Alpes il entra en Lombardie , traverfa rapidement le 
Parméfan, le Modénois , la Tofcane, les terres de l’Eglife : 
Rome, s’il fe fut préfenté, lui eût ouvert fes portes-, mais 
plus ambitieux de s’aflfurer la pofleffion du royaume de Na- 
ples , que de foutenir les intérêts de Clément , il ne fongeoit 

3 u’à précipiter fa marche. Arivé dans l’Abruzze ultérieure, 
aprit la mort de la reine , il prit auffi-tôt le titre de roi de 
Sicile , & fe fit couronner dans Aquila. Quoiqu’on s’atendit 
à cete invafion , prefque toutes les provinces qu’il ataqua , 
ou fe fournirent d’elles-mêmes , ou n’opoferent qu’une foible 
réfiftance. Maître du Capitanat, delà province de Bari, de 
Tarente , il envoya défier Charles de la Paix , qui plus poli- 
tique , fe contenta , pendant tout le cours de cete guerre , de 
fe tenir fur la défenfive , dans l’efpérance que cete formida- 
ble armée ne tarderait pas à fe difîiper d’elle-même. 

En éfet , le duc dès fon entrée en Italie , avoit efluyé quel- 
ques combats, dont fes troupes quoique vièlorieufes s’étoient 
reflënties. Le paflage rie l’Apennin lui avoit coûté une par- 
tie de fes richefles enlevées par les Montagnards. 11 ne pou- 
voit retenir cete multitude de guerriers atachés à fa fortune, 
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qu’en les comblant de biens, ce qui bientôt acheva d’épuifer g4 " 

ce tréfor immenfe formé des dépouilles de la France. Craon 
envoyé en France vers la ducheffe d’Anjou, reine de Sicile, 
reçut des fommes confidérables , qu’il dépenfa folement en 
jeux & en débauches à Venife, fans s’inquiéter du fort d’un 
prince qui l’avoir honoré d’une confiance dont il étoit indi- 

f ne. Cete infidélité mit le comble aux malheurs du duc. 

orcé de vendre fa vaiflele , fes équipages , & jufqu’à fa cou- 
ronne , il ne conferva qu’une fimple cote d’armes de toile 
peinte. La difete des vivres vint fuccéder à l’indigence : à 
peine fervoit-on du pain d’orge fur fa table. Sa cavalerie 
étoit prefque toute démontée : fes foldats affiégés par la fa- 
mine & les maladies , périfloient joumélement fans comba- 
tte. Environné d’ennemis , lutant envain contre l’intempérie 
du climat , l’inconftance ou la perfidie des habitants, & la 
plus afreufe indigence, les dificultés fembloient fe reproduire 
fous fes pas. Au milieu d’une armée délabrée , languifiante, il 
ne lui refioit plus que fon courage; car on lui doit la juftice 
de convenir que fa confiance 11e fe démentit jamais. Enfin 
prefle par le défefpoir , il marcha vers Barlettc , où pour lors 
fon rival étoit renfermé. Charles feignit d’accepter le nou- 
veau défi qu’on lui préfentoit : il fortit à la tête de fes trou- 

E es en ordre de bataille, & rentra dans la ville à l’inftanr. 

e duc réâuit à la derniere extrémité , frémiflant de honte 
& de rage , décampe : il rencontre à quelque difiance un 
corps de troupes pofté avantageufement : il veut forcer les 
retranchements : vaincu & blelTé, il fe retire au château de 
Bifeglia , près de Bari, où il meurt de chagrin autant que de 
fa blelfure. Après fa mort l’armée fe difltpa : à peine la di- 
xième partie revint-elle en France. Un feul trait fufira pour 
donner une idée des fuites de ccte malhcureufc expédition : 
on voyoit fur les grands chemins d’Italie la plupart des fei- 
gneurs & chevaliers prefque nus, fans armes, un bâton à 
la main , obligés de mendier pour fe rendre dans leur patrie. 

Le feigneur de Couci , qui conduifoit un corps de douze 
mille hommes au fecours du prince , étoit entre dans l’Italie 
lorfqu’il aprit fa déplorable fin : il ne fongea plus qu’à reve- 
nir fur fes pas. Tel fut le fuccès des projets ambitieux du 
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duc d’Anjou , pour lefquels il avoit épuifé le royaume. Moins 
malheureux dans Ton défaftre, fi l'a perte en eût été le terme j 
mais cete entreprise fut pour la France une fource de difgra- 
ces qui nous obligeront plus d’une fois dans le cours de cete 
hiftotre , d’en rapeler la funefte origine. L’infidele Craon re- 
vint en France , & ne rougit pas de paroitre à la cour dans 
l’équipage le plus magnifique. Le duc de Berri le voyant 
entrer au confeil du roi , ne put retenir fon reflëntiment : 
Ah faux y traître , mauvais <S* defoyal , s’écria ce prince tranf- 
porté de fureur, tu es caufede la mon démon frère, prene^-le, 
& ejue juflice en foit faite ! Perfonne ne s’étant préfenté pour 
exécuter cet ordre , Craon fe déroba par une prompte fuite, 
au jufte châtiment dont il étoit menacé : il fut condané dans 
la fuite à cent mille francs de reftitution envers la reine de 
Sicile : punition peu proportionnée à la faute. 

Lorfque les nouveles de la mort du duc d’Anjou arivè- 
rent en France , les ducs de Berri & de Bourgogne s’étoient 
rendus à Boulogne pour conférer avec le duc de Lencaftre 
& le comte de Bukingham. Cete conférence à laquele aflifi 
terent les plénipotentiaires de Caftille & d’Ecofle , fut auflt 
peu éficace que celles qui l’avoient précédée. On fe flata 
vainement de part & d’autre de l’efpérance d'une paix Soli- 
de : les prières publiques ordonnées à ce Sujet ne furent pas 
exaucées. Les négociations ne produisirent qu’unê proroga- 
tion de la treve , jufqu’au premier jour du mois de Mai de 
l’année Suivante. Les quatre royaumes furent compris dans 
le traité. 11 eft étonnant de voir le duc de Lencaure & le 
comte de Bukingham fe rendre garants pour le roi de Na- 
varre , quoiqu’aucun de nos hiftoriens 11 e biffe mention que 
l’on fût alors en guerre contre ce prince. 

Le leéieur a pu fupofer que Charles le Mauvais étoit mort, 
en voyant plufieurs années s’écouler Sans entendre parler de 
quelque nouveau crime. Il vivoit encore cependant : il étoit 
toujours le même ; mais dépouillé de toutes Ses terres en 
France , méprifé généralement, abandonné de Ses partifans , 
ou plutôt de Ses complices , à la plupart defquels fesperfides 
liaiions avoient été funeftes : réduit à Ses Etats de Navarre, 
il y trainoit une vie obfcure, en proie aux fureurs d’une haine 

inflexible 
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Inflexible & d’une rage impuiflante. Le feu roi , trop jufte g ~ 

pour enveloper les enfants dans la condanation d’un pere 
coupable, avoir acordé à Charles de Navarre, l’ainé de ces 
jeunes princes , la jouïflance des terres confifquées en Nor- 
mandie , pour les tenir fous le titre d z garde de par monfeigneur 
le roi de France , des terres que fouloit tenir audit royaume , tant 
en Languedoil comme en Languedoc , notredit feigneur & pere. 

Cete grâce fut confirmée fous le nouveau régné : on y ajouta 
même la baronie de Montpellier & deux mille livres de 
penfion fur le tréfor , afin que ces princes puflent foutenir 
un état conforme à la dignité de leur naiflance. Charles de 
Navarre fut fi reconnoiuant des bienfaits de la cour de Fran- 


ce , qu’en prêtant ferment de fidélité , il s’engagea forméle- 
ment à ne jamais participer aux complots que Ion pere pou- 
roit former contre le royaume, & même dans le cas où il Jeroit 
injlruit que ce roi auroit médité quelque dejjein dangereux , d’en 
donner tnceffamment avis au roi de France Ù à fon confeil. La 1 
conduite du prince de Navarre ne démentit pas cete géné- 
reufe promelie. 

Pendant un aflez long intervale le roi de Navarre n’avoit 
pas difcontinué d’entretenir des intelligences avec l’Angle- 
terre. 11 y eut entre lui & le miniftere Anglois, un traité d’a- 
mitié, de confédération & de fecours mutuels : il paroît 1 
même en lifant les aéles publics d’Angleterre , qu’il fit quel- . 


ques voyages fecrets à la cour de Londres ; mais tele étoit fa , 
fituation au’il ne pouvoit plus former que des vœux pour le 
malheur ae l’Etat , lorfque le hazard vint le tirer de cete efi 


pece d’engourdiflement, en lui préfentant un moyen de fa- 
tisfaire le penchant naturel qui 1 entraînoit au crime. Le ha- 
zard avoit conduit à (a cour un de ces aventuriers connus en 
France fous le nom de Ménejlrels, dont la profeflion étoit de 
parcourir les provinces & de s’introduire auprès des grands 
feigneurs , qui ne manquoient pas de payer libéralement les 
plaifirs qu’ils leur procuroient en chantant des poèmes & 
jouant de divers inftruments. Ce muficien nommé Gautier 
le Harpcur , étoit Anglois , ainfi que fon valet Robert delVour- 
dreton. Leur patrie leur .valut un titre de recommandation 
auprès du Navarrois : lorfqu’ils s’annoncèrent pour Anglois. 
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les oficiers du prince leur dirent qu'ils étoient très bien venus ; 
que les Anglois ns demeuroient pas dehors. Ils furent fêtés pen- 
dant le féjour qu’ils firent près du Navarrois , qui s’informa 
curieufement des nouveles de la cour de France. Ayant re- 
connu par diférentes intérogations , que le valet du joueur 
de harpe avoit été reçu fréquemment à Paris, dans les cham- 
bres, laies, cuifines, dépenfes & bouteilleries du roi & des 
princes , il forma le plan du plus abominable forfait que l’a- 
me d’un fcélérat puifie enfanter. Pour s’en formerune image 
plus frapante, il faut entendre ce lâche roi s’exprimer lui- 
même dans l’entretien fecret qu’il eut avec Robert Wour- 
dreton. Après l’avoir fondé fur l’afreufe confidence qu’il pré- 
parait , & s’être alluré d’un dévouement aveugle , par l’apas 
d’une récompenfe proportionnée au fervice : Tujeras ainfi , 
ajouta-t-il; il efl une chofe qui s’apcle arfenic fublimat ; fi un 
homme en mangeoit aujfi gros qu’un pois , jamais ne vivroit ; 
lu en trouveras à Pampclune , à Bordeaux , à Bayonne , & par 
toutes les villes où tu pajferas , ès hôtels de apoticaires : prends 
de cela & en jais de la poudre ; & quand tu feras en la maijon 
du roi , du comte de Valois ,fon frere , des ducs de Berri , de Bour- 
gogne & de Bourbon , & des autres grands feigneurs où tu pou- 
ras avoir entrée ; tray-toi près de la cuiftne , du drejjouer , de la 
boutetllerie , ou de quelques autres lieux , où mieux tu vèras ton 
point , & de cete poudre mets ès potages , viandes ou vins defdits 
feigneurs. L’Anglois promit tout & partit : il acheta le poifon 
à Bayonne. A peine fut-il arivé à Paris qu’on l’arêta par or- 
dre de l’amiral. Il avoua tout à la queftion , & fut écartelé. 
Il n’eft point fait mention de la maniéré dont on fut informé 
de cet atentat allez promptement pour le prévenir : ce qu’il 
y a de certain , c’eft qu’on en étoit inilruit à la cour de Fran- 
ce avant l’arivée des deux Anglois. Le prince Charles de 
Navarre étoit alors auprès de Ion pere , & fans doute il ré- 
véla les complots de ce déteftable roi. Tout jufqu’au filence 
obfervé à cet égard dans l’intérogatoire , engage à penfer 
qu’on fut redevable de cete importante découverte au zele 
& à la fidélité de ce vertueux prince. 

Les princes & le confeil n’oublfoient aucunes des reflour- 
ces dont ils croyoient pouvoir retirer quelque avantage : 
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tous les projets qui paroifloient propres à réparer Tépuife- 
ment des finances , étoient réputés légitimes. Sur Tapas du 
profit momentané d’une refonte nouvele d’efpeces d’or & 
d’argent , on fe hâta de prolcrire les anciennes. La rigueur 
du décri arêta le commerce , fufpendit les paiements , & 
caufa un murmure général. 11 falut reconnoître tacitement 
la faute qu’on venoit de commettre, en reftituant le cours de 
l’ancienne monnoie. La valeur de l’argent éprouva plufieurs 
variations dans une feule année , & fut augmentée d’un fi- 
xieme par les mutations fucceflives qui furent ordonnées. 
Ces augmentations du prix du marc d’argent , fe faifoient 
dans la vue de favorilcr les refontes d’eïpeces d’un titre 
inférieur. C’étoit vouloir réparer un abus par un autre 
abus , également préjudiciable à la fortune des particuliers 
& à la confiance publique. Le duc de Bourgogne, qui dans 
le même temps avoit effayé un expédient l'emblable pour 
fes nouveaux Etats de Flandre , ne trouva pas les elprits 
mieux difpofés à fe conformer à fes intentions. Le commerce 
habituel des Flamands & des Anglois ne pouvoit admettre 
un changement de monnoies que de concert avec l’Angle- 
terre. Dès que les nouveles efpeces fabriquées par ordre du 
duc parurent , l’ufage en fut interdit par le miniltere de Lon- 
dres. Les lettres à ce fujet furent adrefiees à Jean de Bour- 
gehier , gouverneur de Gand , & lieutenant-général du roi 
d’Angleterre , fous le titre de Reward de Flandre. Le monar- 

3 ue Anglois en conféquence de fes prétentions à la couronne 
e France, fe croy oit autorité à mettre en fa main les grands 
fiefs du royaume, jufqu’à ceque les pofleffeurs lui en euflent 
fait hommage comme à leur fouverain. 

La cour d’Angleterre , outre les motifs d’inimitié contre 
la maifon de France, avoit encore des raifons particulières 
d’en vouloir au duc de Bourgogne, & de chercher à le tra- 
verfer. Le mariage de Jean de Bourgogne, comte de Ne- 
vers, fils du duc, avec Marguerite de Hainaut, venoit d’être 
conclu parl’entremife de la ducheffe douariere de Brabant, 
veuve de Vinceflas de Boheme. Le duc de Lencallre com- 
ptoit procurer cete aliance à fon fils : il envoya des ambaf- 
fadeurs au comte de Hainaut , pour s’informer s’il étoit vrai 
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188 H 1 S’T o 1 R e de France, 
qu’il eût promis fa fille au duc de Bourgogne. Le comte fit 
aux envoyés une réponfe qui le reffent de la franchife de ce 
fiécle. Compagnons , dit-il , raportey à mon cou fin ( de Len- 
caftre ) que quand il a marié ou mariera fes enfants , que point 
je ne m'en efmaierai : aufi n a-t-il que faire de Joi foncier de mes 
enfants , ne quand je les veux marier ou non , ne comment , ne à 
qui. Les noces furent célébrées à Cambrai avec la plus gran- 
de magnificence : le roi y aflifta , & le fit un plailir de faire 
paroître fon adreffe aux joutes qui acompagnoient ordinai- 
rement ces folennités. Le jeune monarque étoit doué d’une 
difpofirion merveilleufe pour tous les exercices du corps. Le 
connétable , l’amiral , Gui de la Trémoille, & Guillaume de 
Namur, fervirent le roi & les nouveaux époux. Ils étoient 
montés {fur hauts defriers ) ainfi qu’on l’avoit pratiqué au 
couronnement : cérémonie plus faftueufe dans un feflin , que 
commode pour les convives. 

Ce fin pendant le léjour de la cour à Cambrai qu’on prit 
des mefures pour le mariage du jeune roi , qui entroit alors 
dans fa dix-feptieme année. Onavoit balancé quelque temps 
fur le choix , qui fe détermina en faveur d’Ifabele , fille d’È- 
tienne , duc de Bavière , âgée de quatorze ans , qui pafloit 
pour la plus bele prinedfe de l’Europe : ce fut du-moins le 
jugement qu’on en porta fur le portrait qu’en fit un peintre 
François qui fit exprès le voyage de Bavière. Cete réfolu- 
tion fut tenue fecrete jufqu’à l’acompliffement , dans l’apré- 
henfion où l’on étoit que le roi ne témoignât de la répugnais 
ce pour la princefle de Bavière après l’avoir vue ; car il ne 
vouloit fe déterminer au mariage que fur le raport de fes 
yeux. FroilTard allègue un autre motif du royftere qu’on fit 
dece projet. // efl îufage en France , dit il , que quelque dame 
comme fille de haut feigneurque ce foit , qu’il convient quelle Jo'a 
regardée & avifée toute nue par les dames , pour fçavoir fi elle efi 
propre & formée pour porter enfants . C’efl ici la première fois 
qu’il eft fait mention dans notre hiffoire , de ce cérémonial 
remarquable par fa fingularité. Quoi qu’il en foit, la prin- 
ceffe fut amenée en France , fous prétexte d’un pèlerinage. 
On choifit la ville d’Amiens pour le lieu de l’entrevue. Üès 
qu’Ifahele parut , fes charmes cauferent des rranfports fi vifs. 
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dans le cœur du monarque , qu’il aflùra le duc de Bourgo- 
gne , qu’/Y ne pouroit dormir jujqu'à ce qu'il l'eût époufée. Le 
duc rendit compte à' la duchefle de Brabant & aux autres 
dames qui avoient amené la princefle , de l’impatience du 
roi , en ajoutant , demain nous guarirons fes maladies. Efeéfi- 
vement on fuprima les préparatifs de ce mariage qu’on avoit 
d'abord réfolu de célébrer dans la ville d’Aras, de le Iende- 
main les deux jeunes époux fe rendirent à la cathédrale d’A- 
miens, où ils reçurent la bénédiélion nuptiale. Ifabele , la 
couronne fur la tête, fut conduite à l’églife en chariot riche- 
ment couvert. Ces riches couvertures étoient une invention 
du luxe de ce fiécle , avant lequel on ne connoifloit que l’u/- 
fage des voitures découvertes, & des litières pour les perfon- 
nes incommodées. 

Les réjouïflances qu’ocafionnoit le mariage du jeune mo- 
narque , furent troublées par les nouveles d’un avantage que 
les Gantois venoient de remporter en Flandre. François 
Attremen, l’un de leurs chefs, à la tête d’un corps de fèpt 
mille hommes, étoitfortide Gand , dans la réfolution de for- 
mée quelque entreprife. Il fit inutilement deux tentatives fur 
Ardembourg & fur Bruges. Honteux de ces mauvais fuccès 

S |ui ne lui permettoient pas de tenir la promeffe qu’il avoit 
aite à fes compatriotes auxquels il avoit dit en partant, qu'il 
ne rentrerait point dans Gand jufqu'à ce qu'il eut prins quelque 
bonne ville ,• il ne cherchoit qu’une ocafion favorable qui le 
mit en état d’acomplir fa parole. Sur ces entrefaites , il aprit 
par fes efpions que Roger de Guiftelle , gouverneur de la 
ville de Dam, en étoit imprudemment forti, fe repofant de 
la confervation de cete place fur la valeur & la vigilance des 
habitants. Attremen rélolut de mettre à profit cete négligen- 
ce. Il efcalada les murailles à la faveur des ténèbres , & fe 
rendit maître de la ville , tandis que les habitants étoient en- 
core plongés dans le fommeil. Outre le pillage de Dam qui 
fut confidérable , les Gantois y trouvèrent des richefles im- 
menfes que les principaux citoyens de Bruges y avoient dé- 
pofées dans l’apréhenùon d’un foulévement dont ils étoient 
menacés de la part du menu peuple. Attremen fe conduifit 
en cete ocafion avec une générofité qui lui fit honeur. Au mi T 
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lieu du tumulte & des horreurs inévitables dans une ville prife 
d’aflaut, il ordonna qu’on épargnât les femmes. Cete précau- 
tion fauva l’honeur & la vie à plufiéurs dames de la pre- 
mière diftin&ion , qui fuivant l’ufage de ce temps étoient 
venues pour aflifter aux couches de la dame de Guiftelle. 

Le mécontentement que caufa la prife de Dam, fut en 
quelque forte balancé par la conquête que fît le duc de Bour- 
bon de plufieurs places & forterelles ocupées par les Anglois 
dans le Limofin , la Xaintonge , le Poitou &les environs de 
Bordeaux. La plus avantageufe de ces conquêtes, fut celle 
de T aillebourg , ville que fa fituation fur la Charente rendoit 
extrêmement importante. 

On reçut cete même année une ambafTade de la part des 
feigneurs de Hongrie * , pour propofer le mariage d’une 
fille du roi Louis avec le jeune comte de Valois : la propo- 
lîtion fut acceptée, & l’on envoya des députés en Hongrie, 
qui épouferent la princefïe au nom du comte. Jean de la 
Perfonne , l’un de ces envoyés, coucha tout courtoifement fur 
un lit près de la princejfe , & en raporta un a été en bonne 
forme. Le comte de Valois porta quelque temps le titrfi de 
roi de Hongrie , quoique ce mariage n’eût pas lieu. Charles 
de la Paix pafla en Hongrie , & s’empara de la couronne 
qu’il ne conferva pas long-temps, ayant été aflaffiné dans 
un feflin : ce meurtre , fuivant une ancienne chronique, fut 
commis en la préfence & fur le Ut même de la reine. Après 
fa mort , la princeffe Marie régna fans contradiction. C’eft 
elle que les Hongrois apeloient le roi Marie. 

Quelque temps avant le mariage du roi, les plénipoten- 
tiaires de France & d’Angleterre s’étoient aflemblés à Le- 
lingen, dans l’efpérance de terminer enfin la guerre entre 
les deux couronnes , ou de convenir au-moins d’une proro- 
gation de la treve qui étoit fur le point d’expirer. Cete con- 
férence eut encore un fuccès moins favorable que les précé- 
dentes. On s’amufa de part & d’autre par des ofres fpécieu- 
fes qui ne tendoient qu’à traîner les négociations en lon- 

* Le fait qu’on raportc cft regardé comme fufpeét ; cependant Froiflard , auteur 
contemporain, en marque toutes les circonftances : il fe trouve d’ailleurs dans un 
manuferit du même fiécle conlervi à b bibliotéqne du roi. . 
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gueur : les ducs de Berry & de Lencaftre fe vifiterent, éta- = 
lerent à l’envi le luxe & la magnificence , fc firent des pré- 
fents réciproques, & fe féparerent fans rien conclure. Les 
prétentions exceflîves des miniftres Anglois ne permettant 
plus de fe dater de l’efpoir d’aucun acommodement , qu’ils 
rendoient impratiquable , on s’ocupa férieufement des 
m >yens de foutenir la guerre avec plus de chaleur qu’on 
n’avoit fait jufqu’alors. 

Le roi tint un confeil extraordinaire auquel adïfterent tous 
les princes du fang, à la réferve du duc d'Alençon , qui ^ 
s’excufa fur les infirmités de fon âge & fur la pefanteur de 
fa taille , qui ne lui permettoit pas de voyager. Dans cete 1 
aflcmblée les fentiments ne furent pas partagés fur la réfo- 
lution où l’on vit le roi de former quelque entreprife écla- 
tante. Charles étoit d’un tempérament bouillant ; l’ardeur 
de la jeunefTe iritoit encore fon impatience naturcle : il- ne 
rclpiroit que les combats. La réfolution de porter la guerre 
en Angleterre fut embraffée avidement , fur la première 
propofition qu’en fit le duc de Bourgogne. Les troupes eu- 
rent ordre de s’aflembler. Le rendez-vous fut indiqué dans 
l’Artois , tandis qu’on formoit dans le port de l’Eclufe une 
Ilote compofée d’une multitude prodigieufe de bâtiments de 
toute grandeur. Pour fubvenir aux dépenfes qu’exigeoit un 
armement fi conlidérable, on eut recours aux emprunts fur 
le peuple & fur le clergé , & pour cet éfet on engagea la 
parole du roi , qui , dit un hiftorien , trompa bien du monde 
quand il s’aquita de fa promeffe. La maniéré dont ces emprunts 
le faifoient alors pouroit faire conjeélurer qu’ils n’étoient 

f ias tout-à-fait volontaires de la part de ceux qui avançoient 
eur argent. On drelïbit un état des bourgeois aifés, & des 
fommes que chacun d’eux pouvoit fournir fuivant fes facul- 
tés. La lilte étoit arêtée dans le confeil, & remife au rece- 
veur chargé du recouvrement. On affignoit le terme pour 
le rembourfemcnt fans qu’il fût queftion d’mtérôt. Les tailles 
& autres impofitions furent doublées , & les paiements exi- 
gés avec la derniere rigueur. En atendant qu on eût réuni 
toutes les forces qu’on avoit deflein d’employer , l’amiral 
Jean de Vienne ala débarquer en Ecoffe avec quinze cents 
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hommes d’armes pour engager les Ecoflois à féconder nos 

A*. 1385- éforts contre un ennemi commun. 

Les préparatifs qu’on fail'oit en France portèrent la terreur 
à la cour de Londres. On fe hâta de pourvoir à la fureté de 
l’ile : toute l’Angleterre prit les armes, & les hiltoriens con- 
temporains font monter les troupes à trois cent mille hom- 
. , , ; r mes* mais il faut compter dans ce nombre les milices natio- 
F P jri. l. ’ nales, le clergé, & julau’aux religieux, qui étoient obligés 
de marcher fous la conduite de leurs prieurs, lorfque l’Etat 
les convoquoit pour la défenfe de la patrie. Le danger pa- 
roifl'oit d’autant plus prelTant , que depuis quelque temps la 
cour de Richard II étoit prefque toujours agitée par des ja- 
loufies & des foupçons que fomentoient fans celle l’ambi- 
tion des princes du lâng, l’audace des favoris, & la foiblefTe 
du monarque. La frayeur des Anglois, à juger fnivant les 
aparences , étoient bien fondée , fi ceux qui compofoient 
le confeil de France avoient agi de concert pour profiter de 
la faveur des circonftances ; mais chacun avoit fes vues 
particulières , qui ne s’acordoient pas avec l’intérêt général. 
L’embarque- Les troupes étoient raffemblées & l’on fe difpofoit à par- 
j ! ' cnt P as tir , lorfqu’un incident , qui aurait dû hâter l’exécution de 
en Flandre.' rC l’cntrcprife , la fit avorter. Les ennemis s’étoient emparés 
H J. d’un vaiffeau chargé de munitions. Dans le même temps 
François Attremen , ce chef des Gantois, qui avoit furpris la 
ville de Dam, forma le hardi projet de brûler la flote fran- 
çoife dans le port de l’Eclufe: il avoit pour cet éfet entretenu 
des intelligences avec quelques habitants qui lui dévoient 
livrer les portes de la ville; mais la confpirarion fut découver- 
te, & prévenue par la punition des traîtres. Comme fuivant 
les aparences le duc de Bourgogne 11e cherchoit qu’un pré- 
texte , il n’en falut pas davantage pour remettre à la campa- 

Î çne fuivante , le projet de faire de l’Angleterre le théâtre de 
a guerre : on réfolut d’employer l’armée à foumettre la Flan- 
dre. Le roi vint former le fiege de Dam : la ville après une 
vigoureufe rélillance fut prife d’affaut, pillée & livrée aux 
flammes. Les troupes fe répandirent enfuite dans toutes les 
parties de la province qui tenoient pour les Gantois. On mit 
tout à feu & à fang : le carnage & la défolation portèrent la 

terreur 
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terreur jufqu’à Gand. Au refte les opérations de cete cam- 
pagne ne produisent aucun exploit remarquable. On fit des 
prifonniers, on en maflacra plusieurs de fang froid. On ra- 
porte un trait qui caraétérife finguliérement la férocité des 
mœurs de ce fiécle. On avoit amené devant le roi plufieurs 
de ces prifonniers auxquels le monarque étoit difpolé à faire 
grâce. Ils refuferent le pardon qui leur étoit ofert, & le plus 
aparent d’entr’eux dit qu’ils aimoient mieux perdre la vie que 
de la devoir à la clémence du prince ; » que le roi étoit allez 
» puiflant pour aflujétir les corps des plus généreux hommes 
« au monde ; mais qu’il n’auroit jamais le pouvoir d’aflervir 
*> les efprits des Flamands : il ajouta que lorsqu’ils feraient 
» morts, leurs os fe raflembleroient pour combatre ». Cete 
réponfe dans laquele on ne peut s'empêcher de reconnoîrre 
quelque chofe d’héroïque , aurait peut-être mérité que le roi 
les épargnât ; mais on vouloit domter ces peuples rcbeles : 
ils furent condanés à périr ; l’un d’entr’eux, aulfi lâche qu’in- 
humain, s’ofrit à les décapiter; ce qu’à l’heure même il exé- 
cuta fans être touché de pitié pour ces malheureux , qui tous 
étoient non-feulement fes compatriotes, mais même fes pa- 
rents : les plus éloignés lui apartenoient au troifieme degré. 
Ce barbare infpira tant d’horreur, qu’on ne fe crut pas obligé 
de lui acorder la vie qui lui avoit été promife. 

Le roi , fur la fin de l’été, licencia les troupes & revint en 
France. Avant fon départ le duc de Bourgogne s’étoit fait re- 
mettre la propriété de la ville de l’Eclufe, malgré la réfiftan- 
ce du comte de Namur à qui elle apartenoit : ainfi l’on peut 
dire qu’il recœuillit tout le fruit de cet armement. Les nou- 
veaux ambafladeurs de la régente de Hongrie atendoient le 
roi à Paris ; ils venoient prefier le voyage du comte de Va- 
lois, époux défigné de leur reine. On fit les préparatifs né- 
ceflaires, & le jeune prince ayant pris àTroies, congé ‘du 
roi fon frere , fe difpofoit à partir , lorfqu’on aprit que Sigif- 
mond , fécond fils de l'empereur Charles IV, étoit entré en 
Hongrie à la tête d’une armée, & avoit forcé la régente de 
lui céder le trône , & de confcntir à fon mariage avec la reine. 
Ces nouveles firent entièrement perdre au comte de Valois 
Fefpérance d’une couronne , & l’on prit dès-lors des mefures 
Tome VL i * B b 
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pour lui procurer en France un établiffement conforme à (a 

naiflance. 

Cependant le duc de Bourgogne fongeoit à profiter de la 
terreur que les armes françoifes avoient mfpirée. On mena- 
çoit les Flamands d’employer encore de plus puiflants éforts 
au commencement de la campagne fuivante. Les Gantois 
ctoient épuifés d’une guerre dont ilsfoutenoient feuls tout le 

E oids. Les Anglois contents de fc tenir fur la défenfive,fem- 
loient avoir renoncé à tout autre foin qu’à celui de leur pro- 

f >re confervation. Le duc de Lencaitre ocupé de (es deneins 
iir le trône de Caftille,n’afpiroit, pour s’y livrer entièrement, 
qu’à conjurer l’orage dont la France menaçoit l’Angleterre ; 
& s’il étoit permis de juger des intentions, par la conduite , 
on l’eroit tenté de croire que les véritables intérêts des deux 
Etats , étoient facrifiés aux vues particulières de ceux qui 
gouvernoient. Juvénal des Urfins, auteur prefque conrem- 

{ >orain , raporte que dès l’ouverture de la campagne, toutes 
es mefures avoient été concertées pour le pafiage en Angle- 
terre : la flote & les troupes étoient prêtes , & l’entreprifç 
manqua : le bruit public étoit que quelques princes du l’ang 
en furent caufe : il ajoute que ces princes partagèrent entr’eux 
les fournies qu’on avoit levées pour cete expédition , & qu’ils 
avoient outre cela reçu des préfents des ennemis pour la faire 
échouer. Tout concourt en éfet à faire naître les foupçons 
d’une intelligence fecrete. Le miniftere de Londres parut 
fervir le duc de Bourgogne en abandonnant les Flamands re- 
beles, & trois projets de defeentes en Angleterre, avortés 
par des délais & fous d’aflez foibles prétextes , témoignèrent 
qu’on n’avoit pas en France de moindres ménagements pour 
les ennemis du royaume. Nous n’auroris que trop de fujet 
avant peu , d’apuyer encore plus fortement fur la probabilité 
de ces conjectures. 

Toutes les villes de Flandre foupiroient après la fin d’une 
guerre qui ruinoit abfolument le commerce : plufieurs en- 
voyèrent des députés au roi pour le fuplier de ménager un 
acommodement. Les Gantois eux-mêmes , malgré leur ob- 
lHnation , commençoient à fentir que ne recevant aucuns fe- 
cours étrangers, & réduits à leurs feules forces contre leur 


Digitized by 



Charles VI. 19? 

lôuverain affilié de toutes celles de la France, ils fucoinbe- > 

roient infailliblement, s’ils ne prévenoient leur deftru£Hon Aw ' Iî8, ‘ 

par un traité. Le duc de Bourgogne , de fon côté, ne défi- 

roit pas moins ardemment de taire cefferla délolation d’une ,aa ° n * 

E rovince opulente, devenùe le patrimoine de fa maifon. 

)ans ces difpofitions mutueles , on tint des conférences à 
Tournai, auxqueles le duc & la duchefle fon époufe affiliè- 
rent en perfonnes. La paix fut conclue : les Gantois fe fou- 
rnirent, & le prince eut enfin la fatisfa&ion d’être reconnu 
comte de Flandre par toutes les villes de fa domination. Ce 
traité de pacification fut conclu le 1 8 Décembre en préfence Jel 

des ambaffadeurs de France, des duchefles de Brabant & de 7 0 Zm“> 
Nevers , du duc de Bavière Maimbourpr de Hainaut, de parlementai, 
Guillaume de Namur & des principaux ieigneurs de là pro- l0f ' 
vince , qui en garantirent i’exécution. Les Gantois renon- 
cèrent aux aliances qu’ils avoient contrariées avec l’Angle- 
terre, & prêtèrent ferment de fidélité à leurs fouverains. 

Le duc de Bourgogne voyant le calme rétabli , crut qu’il Le duc dé 
feroit ailément confentir fes fujets à palier de l’obédience 
d’Urbain à celle de Clément ; mais jamais il ne put obtenir d'amener les 
cete adhéfion de leur complaifance. Les exaftions de la cour £ la l , ™! ,ds à 

Avignon decnoient journelement le pontife & les parti- clément, 
fans. La France retentifloit des plaintes que l’on formoit 
contr’eux ; & les fujets de mécontentement fe multiplièrent 
avec fi peu de retenue, que le gouvernement fe vit dans la 
néceffité d’en arêter l’excès pernicieux. 

Depuis près de neuf années Clément avoit exaélement Exnfllonsde 
fait lever par fes receveurs, le dixième de tous les biens éclé- la cour d . Av ‘" 
naitiques du royaume ; mais ce revenu, loin de paroitre lufi- mécs. 
fant, n’avoit fait qu’augmenter les befoins ou la cupidité de RcpfiAJa 
la cour d’Avignon. Ceux qui la coropofoient n’étoient ocu- ^ 
pés que du foin d’imaginer de nouveles taxes, de créer des iM.fil.113, 
droits inconnus. Les prétextes ne leur manquoient jamais : rcC, Recaull dlt 
une dénomination inventée à propos, devenoit pour eux un ordonnances , 
titre qui les mettoit en droit d’exiger une redevance qu’ils y To y 
fupofoient atachée : procurations de bénéfices , fervices de p/rfins." * 
la chambre du pape, confirmation , premiers fruits du tem- c'*»®». Je Fr. 
porel , chaque jour on voyoit naître des motifs imprévus de LtLlk,urtur - 
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■■ t g quelque contribution extraordinrire. Ces moyens d’abforber 
13 5 ‘ toutes les richeffes du royaume paroifToientencoretroplcnts: 
le pontife fe crut en droit d’impofer arbitrairement une taxe 
générale fur tous les bénéfices. I.’abé de faint Nicaife de 
Reims fut commis pour aligner rimpofmon, & en exiger le 
paiement : il s’aquita de cete comnnffion avec toute la hau- 
teur & la durete qu’on pouvoir atendre de lui. Menaces , 
failles , cenfures, excommunications, tout fut mis en ufage: 
l'infolvabilité la plus manifefte ne pouvoit fe garantir de les 
pourfuites. Les cole&eurs & fous-coleéfeurs de la chambre 
apollohque inondoient toutes les provinces , & dévoroient la 
fubflance du clergé. Les bénéficiers hors d'état d’aquiter les 
fommes qu’on leur demandoit, étoient forcés de vendre les 
livres , les vafes facrés , les ornements des églifes : on les con- 
traignoit jufqu’à découvrir les toits pour expofer en vente les 
tuiles & autres matériaux : l’abandon des temples & la ccfla- 
tion du fervice divin n’étoient pas capables n’arêter ces mi- 
nifires de déprédation , fans pudeur comme fans pitié. Dans 
la vue de donner plus d’autorité à leurs exactions, ils avoienc 
furpris des lettres du prince , dont le confeil n’avoit pas prévu- 
l’abus dangereux. Le cri général fit ouvrir les yeux, & le 
roi rendit une déclaration qui révoquoit la permifiion précé- 
demment acordée , de contraindre les écléfialtiques de fon 
royaume, pourraifon des demandes intentées contr’eux par 
les coleéfeurs & fous-coleéleurs du pape. Peu de jours 
après, par une fécondé ordonnance, on pourvut à la fureté 
des biens écléliaftiques , à l’entretien & aux réparations des 
bénéfices, ainii qu’à la validité des teftaments des évêques 
& desabés, &à l’ordre de leurs fucceflions, contre les pour- 
fuites des agents du pape & des cardinaux. Les revenus des 
bénéfices poffédés par ces derniers, foit par eux-mêmes , 
foit fous des noms empruntés, furent fequeftrés & partagés 
en trois portions , deltinées à la réfeélion des édifices , ai» 
paiement des charges , & à l’entretien de ceux qui les défi- 
ferviroient. L’abé ae faint Nicaifè , cet exafteur redoutable, 
eut ordre de fortir du royaume, & l’on ne lui donna que 
trois jours pour dilpofer fon départ. Le premier préfident 
Arnaud de Corbie fut envoyé à la cour d'Avignon pour in- 
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former le pape de ces difpofmons. Clément en reconnut la 
jnftice , & promit de fe conformer aux intentions du roi & 
de ion conleil. On peut juger du foulagement que cete dé- 
marche produifit en faveur au clergé de France, par la feule 
diminution des droits du dixième que payoit l’églife de feint 
Denis; elle avoir été împoféeà neuf cent foi* ante-une livres 
treize fous parifis : la taxe fut modérée à quatre cents livres. 
L’abé fit fondre en mémoire de cete diminution, deux ima- 
ges d’argent, l’une de faint Nicolas, l'autre de la. nie Cathe- 
rine. Ce fut principalement fur les remontrances de l'uni- 
verfité de Pans , que le conferl prit la rtfolunon de répri- 
mer éficacement les déprédations icandaleufes de la cour 
d’Avignon. 

Le retardement de la defcente en Angleterre , loin de re- 
froidir les efprits , fembloit avoir irité l’ardeur avec laquclc 
toute la nation avoit embrafle ce projet : le roi fur-tout en de- 
firoit l’exécution avec une impatience qui fut encore aug- 
mentée par le récit que lui fit l’amiral de Vienne à fon reiour 
d’Ecofle. Ce feigneur n’avoit pas trouvé les Ecoflois aufli 
favorablement dilpofés qu’il fe l’étoit promis fur les afiurances 
données par le cardinal d’Ecofle , envoyé pour renouveler 
avec la France les anciennes confédérations , & folioter un 
fecours d’hommes, d’argent & d’armes. A peine l’amiral fut- 
il débarqué, qu’il reconnut la vanité de ces promettes. 11 n’ob- 
tint qu’avec beaucoup de dificultés un corps de trois mille 
hommes , qu’il joignit aux troupes peu nombreufes qu’il avoit 
amenées. Avec ce foible fecours il ravagea le Northumber- 
land , prit plufieurs fortereffes, & pénétra jufque dans la prin- 
cipauté de Galles. Les François, quoique mal fécondés, fi- 
rent des prodiges de valeur. Au bruit de cete irruption le roi 
d’Angleterre & le duc de Lencaftre , chacun à la téie d’une 
armée , marchèrent vers l’Ecofle. Les Ecoflois batus en plu- 
fieurs rencontres , fe défendirent fi mal que les Anglois au- 
roient pu fubjuguer le royaume, fans une méfintelligence 
qui furvint entre Richard & le duc de Lencaftre. Cete brouil- 
lerie étoit l’ouvrage des favoris qui obfédoient le monarque,, 
& par leurs raports empoifonnes , s’éforçoient d’entretenir 
dans la maifon royale une divifion qui perpétuoitleur faveur. 
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Leroi d’Angleterre revint à Londres: lesEcoffois s’étoient 
retirés de leur côté. Les François fe virent contraints de les 
fuivre , & le roi d’Ecoffe ne longea plus qu’à faire fon aco- 
modement. 

Les François ne tardèrent pas à fe repentir d’une expédi- 
tion dont ils recceuilloient (i peu de fruit. Acoutumés à fe 
conduire en France avec cete liberté licencieufe , qui n’étoit 
alors que trop ordinaire parmi les gens de guerre, ils s’étoient 
cru permis d’en ufer avec aufli peu de retenue en Ecoffe : 
mais ces étrangers peu traitables ne pouvoient que dificile- 
ment fe famiharifer avec des hôtes qui prétendoient vivre 
chez eux à dilcrétion. Lorfque 1 Amiral voulut repafler, on 
lui refufa des vaifleaux. Les habitants du pays exigèrent le 
paiement des dommages qu’ils difoient avoir fouferts. 11 fit à 
ce fujet des repréfentations inutiles, & fut obligé de fe ren- 
dre caution pour fes troupes qui revinrent en France : on le 
retint en otage jufqu’à ce qu’il eût fatisfait. Ce féjour lui pro- 
cura de nouveaux defagréments : la liaifon trop intime qu’il 
entretint avec une parente du roi, lui fufeita desennemis dan- 
gereux: peu s’en falut que ce commerce imprudent ne lui coû- 
tât lavie. Onluiconfeiliadepreflërlbndépart. Heureufement 
la cour de France qu’il avoit informée de fa fituation, lui fit 
tenir l’argent néceflaire. Il partit après avoir payé, bien con- 
vaincu que les EcofTois n’entendoient pas plus raillerie en 
matière de galanterie qu’en matière d’intérêt. Au furplus 
rien ne peut juftifier la dureté des procédés du roi d’Ecofie 
& de fon confeil à l’égard des François. Ce monarque les 
avoit invités lui-même, il en avoit reçu des fommes confidé- 
rables tant pour lui que pour les principaux feigneurs de fa 
cour , & dans le même temps il négocioit une treve avec 
l’Angleterre. 

L’amiral en arivant rendit compte de fon voyage. Il inf- 
truilit en même temps le roi & fon confeil de l’état des for- 
ces que les Anglois pouvoient opofer à l’invafion qu’on pro- 
jetoit. Si l’on s’en raporte à fon récit , le nombre des trou- 
pes réglées que l’Angleterre entretenoit alors n’excédoit pas 
huit mille hommes d’armes, & foixante mille archers. On 
ne parle pas des milices nationales , qui montoient à plus de 
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deux cent mille hommes. Ces milices composes, du clergé, 
des religieux, des laboureurs & des artifans, formoient un 
corps plus nombreux que formidable. Dans la derniere ré- 
volte , mille hommes d’armes avoicnt dirtipé une armée de 
cent mille hommes, raffembtce de ces milices fans armes & 
mal difciplinées. 

Puifqu’une funefte expérience nous a convaincus que les 
hommes toujours acharnés à s’entre-détruire, fe font fervis 
mutuélement de tous les avantages que le génie , le courage , 
la population, les richefles , 8c l’étendue ae leurs poffeflions 
leur donnent fur leurs rivaux ; la comparail'on reipeéfive de 
leurs forces femble être devenue pour tous un motif nécef- 
laire , ou de modération ou d’encouragement : heureux fi cete 
balance pouvoir contribuer à les rendre plus julles & plus 
éclairés l'ur leurs vrais intérêts. Un demi-fiécle s’étoit pref- 
que écoulé depuis que la France foutenoit une guerre con- 
tinuele & trop fouvent malheureule. Deux régnés avoient 
acumulé nos pertes. Charles V les avoit réparées ; mais quels 
éforts n’avoit-il pas falu mettre en ufage r 11 avoit été con- 
traint, pour fe procurer des relîources, de multiplier les ex- 
pédients que les befoins de l’Etat rendoient indifpcnfables. 
La minorité de fon fils avoit été orageufe. La continuation 
des hoftilités, la plus onéreufe déprédation dans les finances 
paroifloient avoir achevé de furcharger la nation , & par 
conféquent de ruiner les refforts du gouvernement. C’étoit 
cependant dans ces circonftances qu’on formoit pour la fé- 
condé fois le projet d’une defcente en Angleterre , fans être 
rebuté de la dépenfe aufii prodigieufe qu’inutile, prodiguée 
pour l’armement de l’année précédente. Le port de l’Eclufe 
étoit toujours le rendez-vous de la flote & des troupes defti- 
néesau partage. On ycomptoitdéja douze cent quatre-vingt- 
fept vaiffeaux, & peu de temps après, le nombre excédoit 

S uirrze cents. Ces navires à la vérité n’étoient pas de la gran- 
eur de nos vaiffeaux de ligne , mais il faloit qu’ils fulfent con- 
fidérables , puifqu’on les deftinoit à tranfportcr une armée de 

f >lus de cent mille hommes , où dévoient fe trouver le roi , 
es princes du fang & les feigneurs , toutes les munitions de 
guerre & de bouche, & cinquante mille chevaux au^ moins, 
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*^—-7- car il y avoir vingt mille hommes tant chevaliers qu’écuyers. 

^ ' Les frais feuls de la flote montèrent à trois millions , & la va- 
leur de l’argent étoit dix fois moindre qu’aujourd’hui. On 
avoit acheté des bâtiments jufque dans les ports de Hollande 
& de Zélande. Outre cete quantité prodigieufe , le conné- 
table ClilTbn avoit lui feul ralfemblé une flote de foixante 
& douze voiles : il faifoit en même temps travailler à la 
conltruéfion d’un édifice , auffi éfrayant pour la dépenfè , 
qu’étonnant par fa Angularité. C’étoit une ville de bois de 
trois mille pas de diamètre , munie de tours & de retran- 
chements , & capable de contenir une armée entière. On 
devoit s’en fervir après le débarquement pour avoir en ari- 
vant en Angleterre , une place d’armes à l’abri des infultes 
de l’ennemi. Cete ville compofée de pièces de raport , fut 
tranfportée fur une fécondé flote que le connétable tenoit 
prête dans les ports de Bretagne. Un fi formidable apareil 
paroîtroit fufpeéf d’exagération, fi la vérité n’en étoit atellée 
par tous les écrivains contemporains. Toute la magnificence 
que le luxe de ce fiécle pouvoir étaler, fourniflbit encore un 
furcroît de dépenfe : la fculpture & la peinture fembloient fe 
difputer l’honeur d’embélir les bâtiments de la plupart des 
feigneurs. L’or& l’argent y brilloient de toute part ; les mâts 
des navires en étoient entièrement revêtus : les feuls orne- 
ments du vaifleau de tranfport du feigneur de la Trémoille , 
coûtèrent dix mille livres ; ce qui revient à-peu-près à cent 
mille livres de notre monnoie. La confiance étoit ii générale, 
qu’on marchoit à cete expédition comme à une conquête 
aflurée. 

Départ du Le bruit de ces préparatifs avoit porté l’alarme en Angle- 
caftre^ sii 'ê terre * Les peuples confternés le croy oient à la veille de voir 
«le Breft levé, fondre fur leur île toutes les forces de la France. Le foin 
■ a(t ( l L, ' on av °it pris de pourvoir à la garde des côtes ne leur pa- 
pjn. }!"' 3 ’ roifloit pas fufifant : ils murmuroient tout haut contre la fécu- 
R , r- Thoyr. rité du roi Sc de fon confcil. Efeftivement le péril paroifloit 
/f$ n £rct éminent, à moins qu’on n’eût des raifons fecretes d’être per- 
JLutineju. luadé que l’orage dont on étoit menacé fe difliperoit fans 
éfet. Ce qui fur-tout dut furprendre dans une conjonéfure 
fi preflante , ce fut le départ du duc de Lencaflre avec une 
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partie des troupes qu’il auroit falu retenir pour la défenfe du 
royaume. Ce prince toujours ocupé du delir de faire valoir 
l'es droits à la couronne d’Efpagne , aloit fe joindre aux Por- 
tugais contre les Caftillans. Il ht voile d’abord vers les côtes 
de Bretagne, & entra dans le port de Breft. Cete place alors 
étoit invelHe par les troupes du duc de Bretagne. Le duc de 
Lencaftre à fon arivée fit lever le fiege , rafer les forts que les 
Bretons avoient élevés autour de la place, & reprit enfuite 
la route de Portugal. 

Le duc de Bretagne n’étoit point alors devant Breft en per- 
fonne. Ce prince veuf depuis deux ans de J canne de Holland, 
lœur du roi d’Angleterre, avoit quité le iiege pour célébrer 
Ion mariage avec Jeanne de Navarre : aliance qui avoit été 
conclue par l’entremife des ducs de Berry & de Bourgogne. 
La nouvele duchefle eut pour dot fix vingt mille florins ; & 
comme les promefles du roi fon pere éroientpeu folides, les 
communautés des principales villes de Navarre s’obligèrent 
au paiement de cete fomme. Le duc, en faifant le fiege de 
Breft, vouloit fe juftifier des reproches qu’on lui faifoit d’un 
atachement trop marqué pour les Anglois ; mais quelque em- 
preffement qu’il témoignât en cete ocafion , il ne put parve- 
nir à détruire les foupçons formés contre lui. 

Les troupes cependant fe rendoient à l’Eclufe & aux envi- 
rons de toutes les parties de la France. Les gens de guerre, 
toujours les mêmes , exerçoient leurs brigandages ordinaires: 
malheur aux provinces qu’ils traverfoient. Leur paflage étoit 
le plus terrible fléau. Les pauvres laboureurs qui avoient re- 
cœuilli leurs grains n’en avoient que la paille } s’ils en parlaient 
ils itoient bat us ou tués 3 les viviers et oient mis à fec , les maifons 
abatues pour faire du feu : les Anglois , s’ils fujfent arivés en 
France , ne puffent point faire plus de maux que les troupes de 
France y faifoient , & dif oient : Nous n’ayons point d'argent 
maintenant , mais nous en aurons au retour, fi vous payerons tout 
fec. Froiflard qui nous fournit cete defeription étoit alors fur 
les lieux. 

Enfin on vit ariver le roi acompagné de fes deux oncles 
les ducs de Bourgogne & de Bourbon : une foule de princes 
& de feigneurs formoient le plus brillant cortege. La pré- 
Tome VI. * C c 
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— ^ g 6 ~ fence du monarque acrut encore l’ardeur avec laquele oit 
15 ' preffoit les travaux de l’embarquement. Tout étoit difoofé, 
on n’atendoit plus que le duc de Berry & la flote de Breta- 
gne. Le connétable l’avoit fait partir : elle traverfoit la Man- 
che, lorfqu’elle fut acœuillie par une tempête qui brifa une 
partie des bâtiments & difperfa le relie : plufieurs furent em- 
portés dans laTamife & jetés lur les côtes d’Angleterre ; & 
parmi les vaifleaux qui alerent y échouer, il s’en trouva plu- 
fieurs qui portoient des démembrements de la ville de bois. 
ClilTon , après l’orage , raflembla ce qu’il put des débris de fa 
flûte, & fit voile vers l’Eclufe. On travailla fans relâche à 
réparer le dommage. Le roi dont l’impatience redoubloit 
fans celle , écrivoit joumélement au duc de Berry, pour le 
prier de hâter fon départ. Ce prince ne répondit à ces pref- 
fantes invitations que par des détaites & de vaines promefles 
d’ariver inceflamment. Cependant la faifon s’avançoit , les 
troupes confumoient les vivres & les fourages ; le pays étoit 
ruiné par le féjour de l'armée : bientôt la difete fe fit fentir j 
& ce qui prouve manifeftement l’afreufe déprédation qui ré- 
gnoit dans les finances , les troupes netoient pas payées : à 
peiné aquitoit-on huit jours de folde fur deux mois échus. 
On avoit toutefois levé des fommes immenfes. Les particu- 
liers les moins foulés avoient été taxés à la valeur du quart de 
leurs revenus : plufieurs hors d’état de payer l’impofition s’jr 
dérobèrent par l’abandon de leurs biens. 

Ibid. La noblelTe françoife étoit indignée de la lenteur du con- 

feil à fixer le jour de l’embarquement. Plufieurs princes & 
feigneurs montèrent fur leurs vaifleaux, perfuadés qu’011 aloit 
mettre à la voile. Le roi lui -même s’étoit rendu à bord du 
ficn, & difoit à Cliflon lorfqu’il fut revenu : Connétable , j’ai 
été en mon vaijjel , & me plaijem grandement bien les afaires de 
mer , & crois que ferai bon marinier. Sur ces entrefaites le roi 
d’Arménie revint d’Angleterre où il étoit alé dans l’efpérance 
de ménager un acommodement entre les deux couronnes. Il 
avoit été bien reçu à la cour de Londres ; mais fes négocia- 
tions furent inffuêlueufes , malgré l’invafion dont on étoit 
menacé. Au peu d’inquiétude qu’on témoignoit fur cet arti- 
cle, il fembloit que le confeil d’Angleterre prévoyoit & diri- 
geoit l’événement. 
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Le temps de s’embarquer étoit écoulé ; déjà les vents ne 

g îrmettoient plus de rifquer le partage , lorfque le duc de 
erry ariva. Le roi lui fit les plus vifs & lesplus julfes repro- 
ches ; le prince fans s’émouvoir tourna l’afaire en plaifante- 
rie. On tint confeil ; le voyage fut rompu & remis à l’année 
fuivante : on licencia les troupes. Le duc de Bourgogne de- 
manda & obtint la ville de bois. Les tempêtes qui (urvinrent, 
firent périr une grande partie de cete flote immenfe. La 
cour revint à Paris s’ocuper de nouveaux projets pour la pro- 
chaine campagne. Tel fur le fuccès d’une entreprife qui fem- 
bloit n’avoir été préparée avec tant d’éclat , que pour nous 
rendre la fable de l’Europe ; mais ceux qui gouvernoient 
avoient leurs raifons pour iè confoler des fautes qui n’intéref- 
foient que futilité publique, la gloire du monarque, & l’ho- 
neur de la nation. 

Ce fut à fon retour de Flandre , que le roi donna le duché 
de Touraine en apanage au comte de Valois fon frere. Il lui 
réferva par les mêmes lettres les biens que la duchefl'e d’Or- 
léans leur tante commune, pouvoit pofleder au jour de fon 
décès , à titre de douaire ou de patrimoine. Ce jeune prince, 
pendant le voyage du roi , avoit été laide à Parispour préfi- 
der au gouvernement avec l’afliftance d’un conlcil. 

Sur les plaintes de plufieurs prélats & feigneurs, le roi 
rendit vers la fin de cete année, une ordonnance dont l’éfet 
étoit d’arêter le progrès des exemptions abufives acordéesde- 
puisquelques temps avec trop peu de ménagement. Le delir 
de partager les immunités dont jouïffoient la plupart des ofi- 
ciers royaux , avoit excité une multitude de gens de toute 
efpece à s’y faire agréer comme afpirants ou (impies titulai- 
res. Jamais le prince n’avoit eu un fi grand nombre de con- 
feillers inutiles , de chambélans , de maîtres des requêtes , 
maîtres d’hotel , fecrétaires , notaires , panetiers , échanfons , 
écuyers d’écurie , valets tranchants , huiflieis, fergents d’ar- 
mes, valets de chambre, dont aucuns ne remplifloient les 
fonéHons atachées aux charges dont ils étoient décorés. Par 
le nouveau réglement, tous ces furnuméraires ceflerent d’ê- 
tre exempts des charges publiques, & furent privés de U 
jouïlîance des privilèges rél'ervés feulement à ceux qui fe- 

Cçij 


An. 1386. 

Projet de 
defeente rom- 
pu pour la fé- 
condé fou. 

Ibid. 


Le roi don- 
ne à fon frere 
le duché de 
Touraine. 

Tn for det 
Chartres , reg. 

‘ 43 - 

Rccauil da 
ordon. 

Stiprefllon 
des immuni- 
tés des oticiers 
titulaires. 

Litre ronge 
du Châtelet • 
fol. 8 ,20 ,v°. 

Rccauil des 
ordonnances. 


Digitized by Google 



An. 1386- 


Privilègcs 
de runiverft- 
té. 

Rccauil des 
ordonnances. 


204 Histoire de France, 

roient de vrai nombre & ordonnance , c’eit-à-dire, en exercice 
& employés fur l’état des gages. Cete réforme n’éteignit pas 
toutefois l’einpreffement qu’on avoit d’obtenir ces fortes de 
nominations, atendu que c'etoit ordinairement parmi ces titu- 
laires qu’on choififloit ceux qui dévoient être admis à l’exer- 
cice , lorfqu’il fe trouvoit des places vacantes. 

L’inconvénient des immunités fe prouve parles foins con- 
tinuels employés dans tous les temps pour en arêter l’excès, 
ou pour en coriger les abus. Un gouvernement fage ne peut 
être trop économe de ces fortes de grâces, qui ne procurent 
l’avantage de quelques particuliers, qu’en intérompant l’or- 
dre général. Si quelque corps méritoit d’être diflingué de la 
loi commune , c’étoit fans contredit l’univerfité. Recomman- 
dable par la confiance & l’utilité de fes travaux , la médio- 
crité de fes revenus la mettoit hors d’état de contribuer aux 
charges publiques. Elle étoit faille des fciences & de la fru- 
galité: en la gratifiant d’exemptions, on exerçoit un aéle de 
jultice plutôt que de faveur. Tous les membres qui la com- 
pofoient n’étoient pas fujets au paiement des aides, tailles & 
autres fubfides ; mais la multitude de ceux qui prétendoient 
jouir de ces privilèges , en qualité d’étudiants , exigeoit à tous 
moments de nouveles précautions pour prévenir les fraudes. 
On ordonna que les certificats d’étude donnés par le refteur, 
feroient lignés par un clerc que le roi nommoit, & par le con- 
fervateur des privilèges. Les oficiers du roi, les avocars, les 
praticiens, les notaires, tant des jurifdi&ions laïques que des 
cours d’Eglife fe difoient de l’univerfité , par conféquent 
exempts. 11 falut rendre plufieurs ordonnances pour reftrein- 
dre les privilèges aux feuls étudiants, & à ceux qui feroient 
engagés dans l’état écléfiaftique. On fut encore obligé de 
défendre fous la peine d’une amende confidérable, à quel- 
que perfonne que ce fût , de faire des ceflions ou des tranf- 
ports fimulés à des écoliers , pour jouir , à la faveur de ces 
a êtes, des prérogatives dcihnées uniquement pour favorifer 
le progrès des études. Le prévôt de Paris, chargé de l’exé- 
cution des réglements & de l’examen des prévarications , ne 
pouvoit s’aquiter de cete commiffion , fans faire un nombre 
infini de mécontents. De-là probablement naquirent les lon- 


Digitized by Google 



Charles VI. îoj 

gués quereles de ces magiftrats avec l’univerfité : c’eft uni- " An ~ g £" 
quement dans la vue d’en éclaircir l’origine , qu’on raporte 
ces détails allez peu intéreffants de nos jours, par l’extinéHon 
de la plupart de ces immunités. 

Un hiitorien femble s’écarter des limites que lui prefcrit Mort du roi 
la nature de fon travail, en ofant fonder la profondeur des 
décrets de la Providence. On ne peut toutefois s’empêcher Comptes de 
d’être frapé de la fin tragique du roi de Navarre, & d’y re- 
connoître les traits d’une Jullice invifible & redoutable. Ce des. Denis. 
prince plus criminel encore que malheureux , dont la mé- Fniffati. 
moire n’ell confacrée dans nos annales que par un tiflu de 
forfaits , mourut vers la fin de cete année. Si l’éclat de fon Parlement. 
rang & de fa naiflance put le fouftraire à la rigueur des loix FeLaboureur. 
humaines, impuiflantes contre le titre facré de roi qu’il des- 
honoroit , le genre de fa mort n’en fut pas moins cruel & 
terrible. Un accident imprévu le fit périr dans les horreurs 
du fuplice le plus afreux. Livré depuis fes premières années 
à tous les excès de l’intempérance , fes débauches l’avoient 
acablé de la foiblelfe & des infirmités d’une vieiliefle pré- 
maturée : car il étoit à peine âgé de cinquante-fix ans. Pour 
ranimer l’aèlivité de fon fang déjà prefque glacé dans fes 
veines par l’excès continuel de la volupté , il étoit obligé de 
recourir aux éforts de l’art : la chaleur faéfice qu’il fe pro- 
curoit par ces fecours étrangers , achevoit de ruiner fes forces, 
qui fe confumoient journélement. Dans cet état d’anéan- 
tifiement, il ne lui reiloit plus que le fouvenir de fes anciens 
defordres & le defir de rapeler un goût pour les plaifirs , 
dont la privation lui paroilfoit infuportable. Il étoit dans l’u- 
fage de fe faire enveloper dans un drap imbibé d’efprit-de- 
vin, ayant éprouvé plulieurs fois que cet expédient réparoit 
fa vigueur épuifée.Une nuit qu’il venoit de quiter une femme 
qu’il aimoit éperdument , il ordonna qu’on lui préparât fon 
remede ordinaire. Le valet de chambre qui l’avoit coufu 
dans le drap, au-lieu de couper le fil, eut l’imprudence d’a- 
procher une bougie alumée : dans le moment la flamme fe 
communiqua au drap ; tous les éforts que le roi tenta pour 
fe débarafler, furent vains : il poufloit des hurlements épou- 
vantables ; le feu cependant pénétroit & dévoroit toutes les 
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parties de fou corps , fans qu’il fût poflible de le fecourir , 
jufqu’à ce que le drap imprégné de la liqueur fpiritueufe fe 
fut entièrement confumé. 11 vécut encore trois jours dans 
des tourments incroyables, implorant fans ceffe l’inllant fa- 
vorable d’un trépas trop lent pour fes douleurs : félon Froif- 
fard il pafla quinze jours dans cet horrible état. Il eft dificile 
de fc refufer aux étranges foupçons que fait naître la fin tra- 
gique de ce monarque. Comment fes domeftiques ne par- 
vinrent-ils pas à éteindre la flamme ? ce qu’ils pouvoient 
aifément. En étoit-il détefté au point qu’aucun d’eux ne s’in- 
téreflàt à fa confervation ? Il venoit récemment d’impofer 
fur fes fujets une taxe de deux cent mille florins : les villes 
de Navarre avoient nommé des députés pour en obtenir la 
fupreflion ou la modération ; & fon deflein , dit-on , étoit 
de les faire tous mourir. Fut-il prévenu ? L’évêque de Dax, 
en marquant cete mort à la reine Blanche de Navarre , veuve 
de Philippe de Valois , & feeur du roi de Navarre , déguifa 
les circonftances , & l’aflura que ce prince dont il étoit mi- 
niftre, mourut dans des fentiments de réfignation & de piété 
dont il fut édifié. Il eft à fouhaiter que le témoignage de ce 
prélat foit véritable , & que les derniers jours du roi de Na- 
varre aient expié la vie de Charles U Mauvais. Quoi qu’il en 
foit, ce terrible événement préfente une foule de réflexions 
fur lefqueles il feroit bien inutile de prévenir les lec- 
teurs. 

Charles I, roi de Navarre, étoit mort le premier jour de 
Janvier 1386, & deux mois après on commença l’inftruc- 
tion d’un procès criminel contre ce prince. Sa mort étoit un 
de ces événements publics qu’on ne pouvoit ignorer ; mais 
on avoit probablement des raifons pour agir comme fi l’on 
n’en avoit pas été inftruit. La cour avoit envie de s’emparer 
des terres qu’il pofledoit en Normandie, & pour y parvenir 
avec quelque aparence de juftice, il n’y avoit pas de voie 
plus plaufible que celle de la confifcation. Ce monarque 
n’étoit plus : les loix ne permettoient pas de pourfuivre les 
enfants innocents d’un pere coupable : on eut donc recours 
à la formalité inufitée d apel'er un mort en jugement, comme 
s’il eût été vivant. Voilà du-moins la conjecture la plus vrai- 
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femblable qu’on puiiïe former fur cete étrange procédure. An , 

Le deuxieme jour du mois de Mars le roi fe rendit au Lit-dû jailice, 

Î iarlement, où il tint fon lit de juftice. Les pairs, fuivant Uut. 
’ufage , avoient été ajournés : cinq d’entre eux feulement 
y a fli lièrent, fçavoir, les ducs de Bourgogne & de Touraine, 

& les évêques de Laon, de Beauvais & de Noyon. Le roi 
d’Arménie qui pour lors étoit en France, vint prendre féance 
à cete aflëmblée, quoiqu’il ne fut pas du nombre des pairs: 
il elt même nomme le premier après le roi; honeur que l’on 
crut fans doute devoir déférer à la dignité royale dont il 
étoit revêtu. 

Ce fut à ce lit de juftice qu’on renouvela les proteftations d ^ rOf '^ uj011 
raportées précédemment à l’ocafion du jugement pro- 
noncé contre le duc de Bretagne. Avant que le procureur 
du roi formât aucune requilition , le duc de Bourgogne , 
doyen des pairs , porta la parole au nom de L’ordre , & ra- 
pela les repréfentations faites dans le temps du procès in- 
tenté contre Montfort. Il dit qu’alors les pairs maintinrent de- 
vant le roi , qu'à eux feuls apartenoit la décision , détermination 
& jugement delà caufe : requérons quainfifùt déclaré , & qu’Us 
eujjent lettres y que Ji le roi déterminoit la caufe & ordonnoit ju- 
gement & arét , qu’ils eujfent lettres , que ce fût fans leur préju- 
dice, & que par ce aucun nouvel droit fut aquis au roi. On étoit 
difpofé à donner aux pairs la fatisfaftion qu’ils demandoient. 

Il s'étoit tenu pour cet éfet deux affemblées des principaux 
membres du confeil , l’une chez le chancelier , l’autre au par- 
lement : ainfi l’afaire avoit été réglée avant le lit de jultice. 

Le roi ordonna au gréfier de la cour d’expédier les lettres , 

& de les délivrer tant aux pairs qu’au procureur du roi , s’il 
lut fembloit quelles duffent valoir & profiter au roi. 

Cete dificulté préliminaire étant levée, le premier huiflier Forme des 
affilié de deux confeillers de la cour & du lieutenant du pré- pr ^^ ure ** 
vôt de Paris , apela le roi de Navarre à la porte de la chambre 
du parlement, à la table de marbre, au péron & à la grande 
porte du palais , du côté de la rue de la Draperie. Perfonne 
ne s’étant préfenté , l’huiffier vint faire fon raport au roi , & 
le procureur du roi demanda défaut contre Charles, roi de , 
Navarre, s’il étoit vivant, & s’il étoit mort, comparait*. Alors comparution! 
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le roi dit par l’organe d’Etienne de la Grange , chancelier , 
» auil avait fait ajourner les pairs , dont aucuns étoient pré- 
» lents, & les autres fufifamment exeufés, & qu’il tenoit là 
» cour lufifamment garnie pour procéder en cere matière. » 
Lorfque le chancelier eut fini Ton difeours , le procureur du 
roi donna les concluions , le tout à fin civile. L’avocat du roi 
parla enfuite : il s’exculà d’abord fur l’obligation que lui im- 
pofoit fon miniltere de traiter une matière fi grave , étant , 
difoit-il , paoureux & peu fufifant:\\ s’écria dès l’entrée, ah, ah 
je ne fçai parler ! toutefois l’on plaidoyer, malgré cete peur 
vraie ou afeétée , fut d’une longueur prodigieuiê. Il prit pour 
texte : jufiitia tua in ceternum , & le x tua veritas ( ta jultice 
elt éternele , & ta loi elt la vérité. ) 11 cita l’exemple de Lu- 
cifer & des mauvais Anges les complices qui furent préci- 
pités du ciel , la chute funelte du premier homme chafTé du 

[ >aradis terreltre pour fa defobéilîance & félonnie. Il alégua 
es loix féodales qui adjugent au feigneur le fief du vallal 
rebele ; il prouva que le crime de lefe-majellé le devoit 
pourfuivre même après la mort du coupable, indice allez clair 
qu’on n’ignoroit pas la fin du roi de Navarre , & que la con- 
hfeation de fes terres étoit le feul objet qu’on avoit en vue. 
Ce fut éfeétivement à quoi l’orateur conclut , toujours à fin 
civile , ainfi qu’avoit fait le procureur du roi , foutenant que 
le roi de Navarre avoit forfait fes biens qui dévoient être 
confifqués de droit , les crimes étant notoires ; & ainfi en ufa 
Dieu contre Adam , qu’il mit hors du paradis pour fon défaut 
notoire fans autre requifition. 

Les conclufions pril'es par le procureur & l’avocat du roi, 
furent réfumées fommairementdansledifcours que prononça 
[ avocat criminel du roi , qui promit de donner les fiennes par 
écrit. Il n’elt pas hors de propos d’obferver qu’il y avoit alors 
un avocat du roi pour le criminel. Cete charge ne fut fupri- 
xnée que dans le liécle fuivant. Comme les ohees de procu- 
reur oc d’avocat du roi fe trouvoient prefque toujours rem- 
plis par des clercs qui ne pouvoient conclure qu’à fin civile, 
il elt allez vrnifemblable qu’on fut déterminé par cete raifon 
à fe fervir du miniltere d’un laïque , pour former les requifitoi- 
res , & donner les conclufions en matière criminele. 

Dans 
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Dans le cours des diférentes procédures de ce ficelé , la " An ~ ? 8 g ~ 
plupart des le&eurs pouroient être furpris de voir donner Titre dés 
aux magiftrats chargés de la partie publique , le fimple titre gens du roi. 
d’avocat & de procureur du roi : ils n’avoient point alors lb,d ' 
d’autredénomination,fans qu’on puiffe donner d'autre raifon 
de cet ufage , que I’ufage même. Le titre de procureur & 
d’avocat généraux, étoit alors afefté aux procureurs &r avo- 
cats ordinaires des parties , probablement parce que leurs 
fondions les apeloient indUtinftement à la défenfe de tous 
les clients qui le préfentoient. 

Ce n’eft au furplus que pour retracer l’ancienne forme ju- Apoi»teme«J 
diciaire obfervée dans les grandes caufes , qu’on s’eft cru lb,d ' 
permis de raporter une partie de la procédure employée 
contre le roi de Navarre; car les pourfuites ne furent pas 
continuées : l’afaire fut apointée ; le procureur du roi eut or- 
dre de donner fes conclurions ( par écrit ) , fur lefqueles le 
confeil , & confeillers auroient avis & ordon- 
apartiendroit par raifon. Ce 
n commencement de titre, 
de Cherbourg ocupée par les Anglois , le 
pouvoir les pofleflions du roi de Navarre en France : onn’a- 
voit deffein que d’intimider & tenir en relpeéf les fils de ce 
prince, & les amener infenfiblement à le contenter d’un 
équivalent en échange des domaines qu’ils perdoienr. 

Le plan de cet ouvrage , principalement entrepris pour 
former le tableau luceflif des mœurs, des ulages & des loix 1° «fris. * 
de nos ancêtres , nous oblige fouvent de raporter des faits , FmjfarJ. 
qui peu confidérables par eux-mêmes, ne méritent d’ocuper u ^ffiT J‘ 
une place dans l’hiftoire générale , qu’autant qu’ils peuvent Paris. 
fervir à faire connoître la nation , oc marquer la diférence & Chnn - MS ' 
que la révolution de quelques fiécles aporte dans fes maximes R tg . j up ar : 
par une variation infenfible & perpétuele. Quoiqu’on s’apli- lemtnt. 
quât dans toutes les jurifdi&ions à fuprimer autant qu’il étoit 
poflible, la barbare coutume de décider les diférends par le 
duel , il y avoit cependant des ocafions, où le combat judi- 
ciaire étoit eftimé d’une néceffité indifpenfable : on ne l’ad- 
mettoit plus dans aucune cour qu’en matière criminele , & 
dans le cas feulement où les juges ne pouvoient avoir de 
Tome VI. • * D d 
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" Ajj t ^ 66 connoiffance certaine de la vérité. Pour acorder la permiffion 
Arrrf cur ^ un acu f ateur de j eter fon g a g e de bataille , il faloit que le 
parlant! ai délit fût de nature à mériter une peine capitale ; que le crime 
Juin, 412. fût confiant , que l’acufé en fût notoirement loupçonné j, 

ie Ph,i,p F e le qu enfin 1 action ne put pas le prouver par témoins, En exi- 
Bei, 1306. géant le concours de ces quatre circonftances, on voit que 
le légiflatcur n’avoit en vue que de reltreindre l’abus d un 
ufage qu’on ne pouvoit abolir entièrement. Ces précautions 
avoient éfeélivement ralenti la fureur des duels , ils étoient 
moins fréquents , & leur rareté les rendoit plus piquants 

f iour la curiofité. La cour étoit encore en Flandre , lorfque 
e parlement jugea une afaire de cete nature, qui par fa An- 
gularité tenoit depuis près d’une année toute la France en 
lufpens. Le roi qui denroit affilier au combat , envoya un 
ordre de le diférer jufqu’à fon retour. On ne rapelera point 
ici les formalités ufitées dans ces fortes d’aétions, fidèlement 
décrites dans les volumes précédents : on fe contentera de 
raporter le fait , dont le détail tient aux mœurs : il ell d’ail- 
leurs acompagné de particularités allez intéreffantes , pour 
faire un moment diverfion aux év énements généraux de ce 
liécle. 

Jean de Carrouges, en revenant d’Ecofle où il avoit fuivi 
l’amiral , aprit de la dame de Carrouges fon époufe , que 
pendant fon abfence , Jacques le Gris , gentilhomme du 
comte d’Alençon , étoit entré chez elle , & l’avoit violée. 
La dame acompagna le récit de toutes les circonftances 
qu’elle crut propre à donner plus de certitude à fon acufa- 
tion. Ce méchant , difoit-elle , ayant été bien reçu dans le 
château, l’avoit priée de le conduire au donjon, ce qu’elle 
n’avoit pas cru devoir lui reful'er : là fe trouvant feul avec 
elle , il lui avoit fait des propofitions dont elle lui avoit té- 
moigné fon mécontentement : elle ajouta que le Gris voyant 
qu’il ne pouvoit rien obtenir par prières , avoit employé la 
violence , & l’ayant embraffée & jetée à terre fur les careaux , 
en avoit fait fa volonté , ce quelle n avoit pu empêcher, Jacques 
le Gris étant fort homme & dur. Après cete a&ion il s’étoit 
retiré , fans être touché des plaintes de la dame , qui lui di- 
foit en pleurant.: « Jacquet , Jacquet , vous n’avez pas bien 
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» fait de m’avoir vergondée ; mais le blâme n’en demeurera : 
» ja fur moi , fi Dieu donne que monfeigneur mon mari re- 
» tourne. » Il faut être époux & amant d’une femme chérie, 
pour fe former une jufte idée de l’impreffion qu’un pareil 
difcours fit fur le feigneur de Carrouges : il n’envifagea d’a- 
douciffement à fon infortune , que dans l’efpoir de Ta ven- 

S eance. Ses parents & fes amis affemblés , lui confeillerent 
e pourfuivre l’auteur d’un fi fanglant afront. Le Gris infor- 
mé du reflentiment de Carrouges & du motif de fa colere , 
nia l’acufation formée contre lui , foutenant que la femme 
&: le mari lui en vouloient pour des caufes étrangères au 
crime qu’on lui imputoit $ que Carrouges étoit d’un naturel 
jaloux & brutal -, qu’il avoit déjà tenté de former contre lui 
de femblables plaintes par le miniftere de fa première femme ; 

3 u’au furplus il étoit prouvé qu’il n’avoit pas quité la cour 
u comte d’Alençon, le jour que la dameprétendoit avoir 
été violée. Le comte voulut en faveur de Ion gentilhomme 
afloupir l’afaire ; mais elle fut portée au parlement malgré 
la proteélion du prince : la preuve de l’alibi ne fut point ad- 
mife, quoique dans une afaire fi obfcure,elle eût dû former 
une violente préfomption pour l’innocence de l’acufé. Le 
parlement jugea qu’il échéoit gage de bataille ( c’eft ainfi 
qu’on s’cxprimoit. ) La dame de Carrouges fut conftituée 
prifonriiere. On prépara des lices derrière le Temple à Paris: 
on avoit dreflfé un échafaud orné pour le roi, qui vinf acom- 
pagné des princes du fang & de tous les feigneurs de fa 
cour : le champ étoit entouré d’une foule de peuple & d’é- 
trangers , acourus des diférentes provinces pour aflilter à ce 
fpeaacle. Le comte de Saint-Paul conduifit lui-même le fei- 

S neur de Carrouges jufqu’au lieu du combat. Avant crue 
'entrer, cet époux outragé s’adreflant à fa femme, lui ait: 
# Dame , pour votre querele , je vais aventurer ma vie , & 
h combatre Jacques le Gris ; vous fçavez fi ma caufe eft 
» jufte & loyale : Il ejl ainji , répondit-elle'} combatc^ tout 
>* fùrement , car la caufe eft bonne. Il la baifa , lui prit la main, 
» fe figna & partit. » Les gens du comte d’Alençon condui- 
firent Jacques le Gris. Ce dernier parut d’abord avoir l’avan- 
tage ayant blefle fon adverfaire à la cuilTe } mais étant tom- 
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^ g ^ - bé , Carrouges fe précipita fur lui , & voulut le forcer â Ce 
.' 13 confefler coupable. Le Gris quoique vaincu, perfilla dans 
fon defaveu : fon adverfaire impitoyable, lui plongea l’épée 
dans le corps. 11 fut tiré hors du camp , & pendu au gibet 
préparé pour le vaincu. Carrouges vint enfuite fe mettre aux 
.genoux du roi , qui lui fit donner mille francs , le reçut au 
nombre de fcs oficiers avec une penfion de deux cents livres. 
11 elt à remarquer que le Gris qui n etoit que fimple écuyer, 
fut armé chevalier avant ce combat ; aparemment pour être 
endroit de fe mefurer avec plus d’égalité contre un homme 
décoré de ce grade militaire. Pendant que les affaillants 
étoient aux prifes , la dame de Carrouges etoit à l’entrée du 
camp dans un char de deuil couvert , ocupée à invoquer 
l’alîii lance divine. Le péril où elle étoit ne devoit pas peu 
contribuer à la ferveur de fes prières. Si l’acufé fût forti vain- 
queur, fon mari auroit été pendu & elle brûlée. On ne con- 
noiffoit guere alors d’autres fuplices pour les femmes , que 
de les faire mourir par le feu , ou de les enterrer vivantes : 
ce ne fut que vers le milieu du fiécle fuivant, qu’on vit pour 
la première fois une femme pendue : elle étoit vêtue d’une 
jobe fort longue & liée au-deflous des genoux : cete nou- 
veauté atira une foule extraordinaire de fpeélateurs. Quel- 
ques années après, on prit un malfaiteur qui s’avoua cou- 
pable du viol imputé à le Gris. Carrouges étoit alors paffé 
en Afrique , d’où il ne revint pas. La dame reconnut , mais 
trop tara, la témérité de fon aeufation : elle confacra le relie 
de fa vie à la pénitence , & finit fes jours dans une célule 
murée * où elle fe renferma volontairement. 

* Autrefois on étoit dans Tufige fréquent d’embrifler ce genre de vie. Les re- 
traites où ces pénitents volontaires fe renfermoient, étoient ordinairement bâties 
près des murs de quelques églifes. Les célules étoient de douze pieds en quarté 
avec trois fenêtres , dont une tèrvoit au reclus ou à la reclnfc pour entendre l'ofice 
divin & recevoir les facrements, l’autre pour les aliments qu'on lui aportoit , & la 
troifieme pour recevoir le jour. On ne pouvoit fe confacrer à cete vie qu'avec la 
permiflîon dufupérieurécléliaftique.Lc jour defliné pour la profeflion de ces fo- 
iitaires , étoit célébré avec des cérémonies religieufes. L'évèque en habits pontifi- 
caux , fcéloit lui-même la porte , & le reclus n'avoit plus la liberté de ft rir fans 
une permiiTion du prélat , qui ne pouvoit être obtenue que dificilement , & dans 
le feul cas d’une urgente néceflité. On faifoit un noviciat d’un an. pendant lequel 
l’afpirant étoit éprouvé : û c’étoit un religieux , le contentement de l’abé étoit né- 
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On vit dans le cours de cete même année un fécond exem- 
ple d’aculàdon criminele purgée par le combat judiciaire. 
Jean, lire de Beaumanoir , fut aflamné par un de fes fermiers, 
dont il entretenoit la fille : ce fcélérat étoit acompagné d’un 
complice qui fe fauva. Le fermier fut arêté , & dit que celui 

Î ui lui avoit prêté fon afliftance étoit envoyé par le fire de 
’oumemine : aveu dans leauel il perfifta jufqu’à la mort. 
Sur cete confeffion, Robert de Beaumanoir, fferedu défunt, 
fe porta pour acufateurde Tournemine, qui avoit époufé la 
veuve de Jean de Beaumanoir. L’afaire fut jugée devant le 
duc de Bretagne : les parties jeterent leur gage de bataille. 
Il efl à propos d’obl'erver que dans la procédure , la veuve 
de Beaumanoir devenue femme de l’acufé , fut fommée de 
fe joindre à fon beau-frere dans la pourfuite intentée contre 
fon fécond époux : ce qu’elle refufa. Au jour afligné les deux 
combatants fe préfenterent : Tournemine fut vaincu, & fui- 
vant l’ufage , tiré hors du camp pour être livré à la rigueur 
des loix ; mais Beaumanoir intercéda généreufement pour lui 
& obtint fa grâce du duc de Bretagne. * L’aflaffin avoit fubi 
le dernier fuplice, ayant eu auparvant le poing coupé. Cete 
mutilation étoit fouvent employée, même pour les crimes qui 
n’étoient pas punis de mort. L’auteur de l’abrégé chronologi- 
que raporte qu’un habitant de Senlis, nommé Jean Mauclerc , 
ayant été condané à perdre le poing, pour avoir frapé un 
Flamand nommé Jean le Brun , obtint dans la fuite des let- 
tres-patentes qui lui permettoient de fe faire remettre un 
poing artificiel, compofé de tele matière qu’il jugeroit à pro- 

cefaire : ceux qui par tiédeur oti ennui abandonnoient ces retraites , étoient dés- 
honorés. Concil. Tolet. vit. S. Elig. 

* Le corps dudit Tournemine fut emmené 6c porté hors du camp, 8c demeuré 
en Tarit St provifion de monfteur ( le duc de Bretagne) par fon ordonnance , 
après que ledit de Beaumanoir St fes amis eurent requis St fuplié monfteur , que 
celui Tournemine ne fût traîné ne pendu. Procès de Beaumanoir & de Tournemine , 
Chamb. des Compt. de Nantes , arm. N. cajf. C. n. 8 . Dans les fiéclcs antérieurs , la 
loi des duels avoit encore été plus rigoureufe, 8t ne s’étoit pas toujours bornée 
à la peine de mort contre celui qui fucomboit. Le 13 Janvier 1096 , Gui , comte 
d’Eu.acufé de conjuration contre Guillaume le Conquérant, roi d'Angleterre , 
fut vaincu par Geofroi Bainard fon aeufateur, en présence du roi: ou le trninn 
hors des lices ; on lui aracha les yeux 8t les parties que 1a pudeur ne permet pas 
de nommer. Son écuyer fut fouété St pendu. Extrait d’un ancien manuferit de 
Henri Spelman. : 
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214 Histoire deFrance, 
pos : réhabilitation remarquable par fa fingularité. 

Avant que de jeter fon gage de bataille , Tournemine , 
comme défenfeur , protefla de foutenir fon innocence par foi- 
même ou par autre ; c’efl-à-dire , par un champion privilège 
que l’acufateur & l’acufé avoient dans de certains cas pref- 
crits par la loi, & dont il étoit dificile & même peu fur de 
faire ufage : car ces défenfeurs gagés ne pouvoient comba- 
tre avec un avantage égal, que lorlqu’ils combatoient pour 
l’acufé , l’acufateur alors étant obligé de fe préfenter armé 
commeun champion, c’eft-àdire, en cote rouge, en chauffes, 
avec un bouclier & un bâton de trois pieds : c’eft la raifon 
pour Iaquele dans les procès en gage de bataille , on ne 
voyoit jamais que l’acule faire mention du droit de combatre 
par procureur. Si l’acufateur eût voulu fe fervir du même 
moyen de défenfe , l’homme qu’il auroit préfenté n’ayant 
que de fi foibles armes , auroit infailliblement fucombé 
contre un adverfaire qui avoit le droit de s’armer de toutes 

{ lieccs. Ces champions étoient plus fréquemment employés 
orfqu’on admettoit le combat en matière civile : les loix à 
leur égard étoient extrêmement rigoureufes ; il y avoit même 
une forte d’infamie atachée à cete proféflion. Dans les pre- 
miers fiécles de la monarchie , lorfque le meurtre s’expioit 
avec de l’argent , on pouvoir tuer un champion fans payer 
de compofition. Ils étoient obligés de fe faire couper les 
cheveux au-deffus des oreilles, vraifemblablement en ligne 
de fervitude. Ils faifoient ferment fur l’évangile de défendre 
de tout leur pouvoir la caufe de leur maître. S’ils étoient 
vaincus, même en caufe civile, ils étoient punis par l’ampu- 
tation de la main. On avoit voulu par cete rigueur , obvier 
aux infidélités qu’auroient pu commettre ces vils athlètes,, 
en fe laiffant vaincre volontairement. En afaires crimineles, 
le champion vaincu, & celui pour lequel il avoit combatu, 
étoient également pendus : fi c ’étoit une femme on la brû- 
loit. Lorlque le cas n’étoit pas allez grave pour exiger une 
condanation de mort , les parties étoient renvoyées devant 
les juges ordinaires : mais le champion qui avoit fucombé , 
fubiffoit toujours le dernier fuplice. La loi quelquefois deve- 
jioit aufli févere pour le maître que pour le champion. Qui- 
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conque apeloit de faux jugement, & fucomboit, lorfqu’il ---r* 
avoit combatu par lui-même , il en étoit quite pour l’a- ^ ' 5 
mende , la perte de fes armes , de fon cheval & du fond de ' ' 
la querele : s’il s’étoit fervi d’un défendeur , il perdoit le 
poing. C’étoit le plus fur frein que l’on pût opofer à la témé- 
rité des apels. Quelque barbares que nous parodient au- 
jourd’hui ces ufages, on y reconnoît toutefois la fagefie des 
légiflateurs. Comme le bâton des champions n’ étoit pas une 
arme allez meurtrière pour finir le combat aufli prompte- 
ment que la hache ou l’épée , il arivoit quelquefois que le 
jour expiroit fans que la viftoire fut décidée ; alors les com- 
batants étoient conduits en prifon jufqu’au lendemain qu’ils 
dévoient recommencer. Pendant cet intervale on ne leur 
donnoit ni à boire ni à manger ; on ne panfoit pas même 
leurs bleflures,à moins que la plaie ne fût extrêmement dan- 
gereufe : dans ce cas on le contentoit de la bander fans autre 
apareil. On voit par-là qu’ils avoient un égal intérêt de ne 
fepas ménager. Le champion vainqueur demandoit au juge 
s’il avoit bien fait fon devoir ; & lorfqu’il lui avoit répondu 
afirmarivement, il avoit la liberté de le retirer avec fon bou- 
clier & fon bâton : on délivroit de prifon le maître qui avoit 
employé fon bras, ainfi que fes cautions. Il arivoit quelque- 
fois qu’on faifoit grâce au champion , en convertiflant la 
peine de mort , en mutilation de membre , ou en bannifïe- 
ment. Cete modération dépendoit du juge. 

Pendant le cours de cete campagne , employée par la 
France en préparatifs aufli difpendieux qu’inudles , le duc ùncàîlre en 
de Lencaftre étoit entré dans les Etats au roi de Caftille , Caftiiic. 
qui pour-lors difputoit la couronne de Portugal. Ferdinand * 

etoit mort fans laifler d’autres enfants que Béatrix , mariée 
au roi de Caftille en conféquence du dernier traité. Jean , 
fils naturel de Ferdinand, ayant pour lui le fufrage des Por- 
tugais , ennemis naturels du joug Efpagnol , s’étoit emparé 
du trône , fur lequel il fe maintint malgré les éforts du mo- 
narque Caftillan, qui vint mettre le fiege devant Lisbonne, 

& fut obligé d’évacuer le Portugal , après avoir été défait 
en bataille rangée. Ce fut dans ces circonflances que le roi 
de Portugal foucita le duc de Lencaftre de fe joindre à lui 
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xi 6 Histoire de France, 
contre les Caftillans leurs ennemis communs. Le duc avoit 
obtenu du roi fon neveu, & du parlement d’Angleterre, 
tous les fecours de munitions , d’argent & de troupes nécef- 
faires pour cete entreprife. Dans l’afte de confédération 
avec le nouveau roi de Portugal , il prit le titre de roi de 
Caftille & de Léon , apuyant toujours fes droits fur ceux de 
la duchefle fon époufe , nlle de Pierre le Cruel. Après divers 
fuccès, un traité définitif aflfura la couronne au roi de Por- 
tugal, & celle d’Efpagne au filsdeTranftamare.Dom Henri 
infant de Caltiile , époufa la princeffe Catherine , fille du duc 
de Lencaftre , qui renonça généralement àtoutes fes préten- 
tions, moyennant fix cent mille livres d’argent comptant, 
& une penfion annuele de quarante mille livres pendant fa 
vie & celle de la ducheffe fon époufe. Ainfi fe termina cete 
guerre à laquele nous n’eumes d’autr»part que celle d’en- 
voyer quelques troupes fous les ordres de Gautier de Paflac 
& de Guillaume de Naillac , qui furent bientôt fuivies d’un 
corps plus confidérable que conduifoit le duc de Bourbon. 
Ce prince revint fur la pnere que lui en fitleroideCaftille, 
qui pour-lors fongeoit à ménager un acommodement. 

Une partie des troupes envoyées en Caftille étoit ritéede 
b Guienne, où Gautier de Paflac les avoit employées utile- 
ment, pour purger la province d’une infinité de brigands qui 
l’infefloient. Quoiqu’on ne fit pas d’expéditions confidéra- 
bles dans les parties méridionales de la France, les hoftilités 
exercées par les diférents parus rien étoient pas moins fu- 
neftes aux habitants. La guerre étoit devenue une efpece de 
brigandage , dont nous ne pourions nous former la moindre 
idée fans le fecours des écrivains qui vivoient alors. La 
Guienne étoit hériflee de forterefles ; il n’y avoit pas de mon- 
ticule , de rocher, de paflage étroit , en un mot de lieu pro- 
pre à fe retrancher, qui ne préfentût un château. La plupart 
de ces places étoient ocupées par des chefs de bandits qui les 
avoient enlevées à leurs poflefleurs. De-là ces fcélérats fe 
répandoient dans les environs , pillant & rançonnant tous 
ceux qui aveient le malheur de tomber entre leurs mains. 
O11 ne peut mieux comparer la vie de ces aventuriers , qu’à 
celle des Tartarcs ou des Arabes. Ils ne reconnoifloient au- 
cune 
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cune domination; Se fi quelquefois ils s’avouoient Anglois , Ax ~~s 7 
c’étoit uniquement parce que l’Angleterre n’étoit pas inté- N ' 13 
reflee à réprimer des défordres dont elle ne foufroit pas , 8 c 
qui contribuoient toujours à défoler 8 c afoiblir leurs enne- 
mis. Un de ces capitaines de brigands , nommé Aymerigot 
Tète noire , tenoit lui feul plus de quatre-vingts places dans 
l’Auvergne 8 c le Limofin. Il avoit amaffé aes iommes im- 
menfes; il vivoit en fouver'ain , il en prenoit le titre, 8 c en 
avoit éfe&ivement ufurpé l’indépendance 8 c l’autorité. Il 
conferva fes richelTes 8 c fa puiHance jufqu’à la fin de fa vie. 

Peu de jours avant que de mourir, il le choifit un fuccelfeur 
avec la tranquilité d'un prince qui difpofe de fes Etats : il fit 
fon teflament; la lingularité de cete pièce mérite qu’on en 
raporte quelques articles : voici comme s’exprime le tella- 
teur : Tout premièrement , je biffe à la chapele Saint Georges , 
pour les réparations , mille & cinq cents francs : item, à ma mie , 
qui loy aument ma feri’i , deux mille & cinq cents francs ; 8 c le 
lurplus, dit-il en s’adrefiantà fes oficiers, 8 c leur montrant 
fon cofre-fort ; vous êtes compagnons & deve^ être freres , par- 
tage^ entre vous tout bêlement , tj'Jî vous ne pouve ^ être d’acord, 

& que le diable fe mette entre vous , vous voycç là une hache 
bonne, forte & tranchante y rompe % l’arche , & puis en ait , qui 
en avoir eu poura. Jamais peut-être les dernieres intentions 
d’un mourant ne furent exécutées plus fidèlement par des 
héritiers que la loi du plus fort difpenfoit de vaines formali- 
tés. Gautier de PalTac parcourut le Poitou , le Languedoc , 
le Limofin 8 c l’Auvergne , où il prit 8 c rafa une infinité 
d’afilcs ocupés par de pareils bandits. Tous les brigands qui 
défendoient ces forts , périrent ou par le fer ou par le fuplice ; 
il ne leur acordoit aucun quartier. Si quelques-uns échapè- 
rent à fa vengeance , ils ne durent leur falut qu’à des mues 
fouterreines pratiquées dans la plupart de ces forterefies. Ces 
forties fecretes conduifoient par des alées obfcures, quel- 
quefois jufqu’à une lieue de dillance. La tradition populaire 
raportoit l’ufage de ces conduits obfcurs à Renaut de Mon- 
tauban , qui par le confeil de l’enchanteur Maugis, fon cou- 
fin , les ht creufer pour s’en fervir dans la guerre qu’il fou- 
tint contre Charlemagne. 

Tome VI. * E e 
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Malgré le peu de réuffite des projets formés les années 
précédentes , on n’dvoit pas renoncé à l’efpoir de porter la 
guerre en Angleterre , &: l’on s’ocupoit en France des pré- 
paratifs d’un troifieme armement. Cliflbn s’étoit chargé de 
la conduite de l’entreprife. Il fail'oit fes difpofitions à Tré- 
guier: l’amiral, le comte de S. Paul & le lire de Couci afi 
lembloient en même temps dans les ports de Normandie des 
vaiifeaux & des troupes pour les joindre aux forces que le 
connétable préparoit en Bretagne. 

Jamais peut-être circonftances plus favorables n’avoient 
permis de fe flaterd’un heureux fuccès. L’Angleterre agitée 
par les plus violentes fecouffes, paroiffoit toucher au mo- 
ment d’une révolution. La conduite infolente des dateurs de 
B ichard avoit indifpolé le parlement & foulevé la plus gran- 
de partie du royaume. Les deux chambres réunies deman- 
dèrent l’éloignement des minières, que le roi refufa , en di- 
fant que « pour l’amour de fon parlement il ne chafleroit pas 
» U moindre marmiton de fa cuif.ne >*. A cete réponfe indé- 
cente , il ajouta « qu’il voyoit bien que fes fujets avoient 
» pris la réfolution de fe révolter contre lui , tk qu’ainlî il 
» n’avoit autre chofe à faire qu’à demander du fecours au 
» roi de France, pour les ranger à leur devoir ». Il faut 
connoître le génie Anglois, pour fentir combien une pareille 
réponfe rendue publique, dut mécontenter une nation fïere 
& jaloufe de fa liberté. Le parlement inlïlla fur fes deman- 
des : fa fermeté obligea le monarque de céder. Les favoris 
furent éloignés : l’examen de leur adminiftration découvrit 
la honte & l’excès de leurs déprédations. Uichard lui-même 
en parut convaincu; mais ce prince inconflnnt & foible, 
incapable par conféquent de profiter de fes fautes, les ra- 
pela peu de temps après leur teinte difgrace, & fe livra plus 
que jamais à leurs dangereufes fuggeifions. Ils n’avoient pas 
eu de peine à lui rendre fes oncles odieux. Le duc de Len- 
caftre étoit alors en Efpagne. Les comtes de Cambridge & 
de Bukingham , créés depuis peu ducs d’Yorck & de Glo- 
ceflre, fe virent expofés à l’indignation du roi, fomentée 
par des raports continuels. Les autres feigneursne furent pas 
épargnés. On répandit des bruits vrais ou fupolés, que le 
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deffein du roi étoitde rendre Calais & Cherbourg aux Fran- 
çois. Richard toujours mal confeillé , ne fçachant ni fe faire 
aimer, ni fe faire craindre , las de temporifer, efiaya de 
mettre la force en ufage. Tandis que le comte d'Oxford fon 
favori, créé marquis* de Dublin & duc d’Irlande, levoit 
une armée dans la principauté de Galles, le duc de Gloceftre 
& les fêigneurs de fon parti s’aprocherent de Londres avec 
un corps de quarante mille hommes. Le roi furpris, feignit 
de plier, & d’aprouver la conduite de fon oncle, dans l’efpé- 
rance que les troupes que le duc d’Irlande rafl'embloit , le 
tireroient d’embaras ; mais il ne conl'erva pas long-temps cet 
efpoir. Le comte d’Erbi , fils aîné du duc de Lencaltre , 
marcha contre le favori, qui plus fier de fon crédit que bra- 
ve , prit la fuite dès le commencement du combat. L’armée 
royale fut entièrement défaite. Cete vi&oire aquit au comte 
d'Erbi l’eflime générale des Anglois : il devint l’idole de la 
nation , qui fembloit dès-lors préfager fa grandeur future. 
Richard menacé de perdre la couronne, ne trouva de ref- 
fource que dans la foumiflion & les larmes : il promit de fe 
mieux conduire /s’excufant fur fa jeuneffe & les mauvais 
confeils de fes dateurs. Il renouvela les ferments de fon facre, 
& reçut l’hommage & le ferment de fidélité de fes fujets : ce 

3 ui fupofoit en quelque forte, qu’ayant violé les privilèges 
e la nation , les premiers ferments avaient été annulés. Le 
droit que cete formalité inufitée fembloit aquérir au peuple 
fur l’autorité fouveraine, annonçoit déjà la chûte de ce mo- 
narque. C’étoit préciféinent pendant la plus grande éfer- 
vefcence de ces troubles intérieurs , que l’Angleterre étoit 
menacée d’une invafion d’autant plus dangereufe , que le 
connétable chargé deconduire l’entreprife,n’employoitque 
les forces néceflaires, & avoit Amplifié cet apareil formida- 
ble & difpendieux, dont les longueurs embaraflantes ont tou- 
jours ruiné les projets qui demandent une exécution précife 
& bien concertée. On fe promettoit la plus avantngeufe 
iflue de cete expédition, lorfqu’un obftacle imprévu rompit 
toutes les mefures qu’on avoit prifes pour en afTurer la 
réuflite. 

* U fut le premier qui porta le titre de marquis en Angleterre. Rjp. Thoyr. 
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Le duc de Bretagne venoit pour la fécondé fois de former 
le fiege de Breft , & même dans le temps qu’il ataquoit la 

E lace par terre , il avoit fait drefier fur la mer un fort de bois. 

’entreprife ne fut pas plus heureufe que celle de l’année 
précédente. La ville reçut du fecours, & les forts furent pris. 
Cete tentative ne put détruire les foupçons qu’on avoit de 
fon atachement pour l’Angleterre; foupçons allez peu vrai- 
femblables, mais qui parurent en quelque forte juftifiéspar 
un nouvel incident. Des deux fils de Charles de Blois, rete- 
nus depuis fi long-temps en Angleterre , le plus jeune étoit 
mort : Jean , l’aîné de ces princes , atendoit vainement fa 
liberté des bons ofices de fa famille ou de la générofité des. 
ennemis. Par le dernier traité de Guerrande, le duc de Bre- 
tagne s’étoit engagé à procurer leur délivrance : lorfqu’on le 
fomma de remplir fa promefle , il répondit qu’il ne s’étoit 
obligé qu’à les aider de fa recommandation : défaite peu 
digne d’un grand prince. Jean de Blois fe croyoit condané 
à finir les jours dans une ennuveufe captivité ; l’ambition 
vint à fon fecours , & brifa fes fers. Le connétable jeta les 
yeux fur ce prince pour lui faire époufer la cadete de fes 
deux filles : l’autre étant déjà unie au vicomte de Rohan. Il 
le fit preflentir fur cete aliance , & ayant fa parole , il fongea 
aux moyens de le rendre libre. Le duc d’Irlande qui gou- 
vernoit le roi d’Angleterre , gagné par Cliflbn, demanda & 
obtint la difpofition du prilonnier. Le connétable convint 
avec le favori du prix de la rançon, qui fut fixé à fix vingt 
mille francs , payables moitié avant l’élargiflement , & le 
relie aufli-tôt que Jean feroit arivé à Boulogne. Ce traité par- 
venu à la connoiflance du duc de Bretagne , réveilla cete 
haine invétérée qui l’animoit contre le connétable : toutefois 
il ne témoigna rien de fon refientiment , dans le deflein 
d’aflurer fa vengeance. 

Le duc , pour parvenir à l’exécution du projet qu’il médi- 
toit , convoqua les Etats à Vannes, où fe trouva toute la no- 
blefle de la province. Il poufla la diflimulation jufqu’à venir 
chez le connétable, qui donnoit un grand feftin. Le prince 
qui fçavoit que Cliflbn fe difpofoit à partir pour prefler rem- 
barquement, lui parla de ce voyage , ainli qu’aux autres lei- 
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gneurs qui dévoient l’acompagner à cete expédition : il l’in- 
vita enfuite à venir avant Ton départ, vifiter le château de 
l’Hermine qu’il faifoit conilruire. Cliffon s’y rendit : après 
avoir parcouru plufieurs apartements , le duc le conduifit 
jufqu’à la principale tour , le priant de lui en dire fon fenti- 
jnent, comme guerrier & connoifleur en fortifications: il fit 
quelques dificultés de palier le premier, par refpeéf pour le 
prince, qui le prefla d’entrer toujours , ayant, difoit-il, à 
s’entretenir avec le feigneur de Laval. Le connétable ne 
crut pas devoir infiiter; il monta les degrés fans s’apercevoir 
que la porte fe fermoit derrière lui : lorfqu’il fut parvenu à la 
fécondé chambre de la tour , plufieurs hommes apoftés fe 
jeterent fur lui, le chargèrent de fers, & le traînèrent dans 
un cachot obfcur comme un criminel deftiné au dernier fu- 
plice. Outre les chaînes qui lui garotoient les pieds & les 
mains, on lui mit un colier de fer. Le lieu dans lequel il fut 
renfermé, étoit fi mal fain , qu’il fe trouva tranfi de froid, 
quoiqu’au fort de l’été. Un pauvre écuyer, miniltrc involon- 
taire des ordres du duc, touché de compalfion, lui jeta fa 
robe pour le couvrir. Le feigneur de Laval qui s’entretenoit 
avec le prince , le vit pâlir dans le moment qu’on avoit fer- 
mé la porte de la tour ; il foupçonna une partie de la vérité: 
Beaumanoir furvint , & demanda le connétable : « Veux-tu 
» éprouver le meme fort , lui demanda lé duc? & ce feigneur 
>» ayant répondu qu’il y confentoit, il tira fa dague, en lui 
» criant d’un air furieux : Puifque tu veux être ainji , je veux 
» te crever un ceuil comme lui ». Montfort auroit dû fe fou ve- 
nir que le connétable avoit perdu cet ceuil en combatant 
pour lui. On eut toutes les peines imaginables à retenir l’in- 
digne emportementdu prince. Beaumanoir fut pareillement 
enchaîné & conduit dans la tour. 

Laval employa inutilement les repréfentations & les priè- 
res pour fléchir le duc; envain il eflaya de rapeler en lui les 
fentiments d’honeur, il ne put rien obtenir. Lorfqu’il fe fut 
retiré, le prince fit apeler le capitaine du château de l’Her- 
mine , auquel il ordonna de lier le connétable dans un lac , 
& de le précipiter dans la mer pendant l’oblcurité de la nuit. 
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Jean de Bavalan, ( c’étoit le nom de ce vertueux ofider, 
digne par (a fagefle & fon courage de fervir à jamais de mo- 
delé aux ferviteurs & minières des fouverains ), frémit en 
recevant cet ordre. Il fe jeta aux pieds de fon maître; il ofa 
lui faire envil'ager la honte & l’horreur d’une pareille aftion. 
Bavalan , ne m'en parle plus , intérompit le duc ; je te com- 
mande que tu le fijfes ain(i; car l’heure ejl venue que j’auratrai- 
fon de ce méchant paillard qui m’a tant outragé. Il voulut in- 
filler ; mais il reçut un ordre fi précis d’obéir , finon que fa 
tète en répondroit, qu’il ne crut pas devoir répliquer. Le 
feigneur de Laval revint à la charge avec auffi peu de 
fuccès. 

La nuit furvint : au milieu des ténèbres le duc fe réveilla; 
l’ardeur de fon fang calmée par quelques heures de repos , 
lui permit de confiderer avec pins de tranquilité les éfets de 
fon emportement. La crainte des fuites , l’oprobre inéfaça- 
ble dont il aloit être couvert, le témoignage de fa confiden- 
ce , ce cri redoutable que l’ame des méchants cherche en- 
vain à fe dilfimuler, tout lui retraçoit l’injuilice de fa con- 
duite : il ne pouvoit faire une réflexion qui n’ajoutât à l’avi- 
liflcment dans lequel il s’étoit plongé. Il fe repentit ,' mais 
trop tard, d’un atentatque fa précipitation avoit rendu irré- 
parable. Le jour le furprit dans ce cruel état. Bavalan entra 
dans fa chambre, & redoubla fon défefpoir, en lui apre- 
nant que fes ordres avoient été fui vis. Il s’abandonna aux 
larmes , aux gémiflfements ; il invoquoit la mort ; il ne vou- 
lut voir perfonne ; il refufa toute nouriture. Il reprochoit 
au capitaine de lui avoir obéi : ce fidele oficier s’excula fur 
la précifion de fes ordres. Sur le foir Bavalan fe préfenta de- 
vant lui pour le confoler. La douleur du duc s’iritoit fans 
celle : « vous fçavez ce qui m’acable , lui difoit-il ; je vou- 
» drois mourir ; plût à Dieu que je le fufle , pour éviter le 
» défefpoir qui me fuit ; quel remede pouroient tous les 
» hommes du monde aporter à mon ennui ! Apaifez-vous , 
« monfeigneur , ClilTon n’eft pas mort , s’écria Bavalan , 
reconnoinant qu’il étoit temps de parler : « quand vous me 
n commandâtes ce qu’il vous plut, je confidcrai l’excès delà 
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» colere dont vous étiez faifi ; je regardai ce qui en pouvoit 
» advenir , & ne doutai point que vous ne fufliez quelque 
» jour bien marri, fi j’exécutois ce que vous me comman- 
» diez ». Il feroit bien dificile de repréfenter les tranfports 
de joie 8c de reconnoiflance du duc. Il ne pouvoit le lafler 
d’embraffer ce vertueux chevalier. « Bavalan rnon ami, lui 
» dit-il, tu as été bon lerviteur de ton maître, tu m’as lait le 


» meilleur fervice qu’homme fit à un autre ». Leçon impor- 
tante pour les grands, Se pour ceux qui ont l’honeur de les 
aprocher. Heureux les princes qui trouvent deslujets allez 
généreux pour leur délobéir lorfqu'ils commandent un 
crime ! 


An. 1387. 


Le duc de Bretagne pouvoit illuftrer fon repentir , en ren- Traité du duc 
dant la liberté à Chilbn , 8c le reconciliant avec lui; c’étoit & ‘^ u connii ' 
peut-être l’unique moyen d’éfacer l’a honte. Au-lieu decon- ta ^ 
lulter l’honeur, il n’écouta que l’intérêt. Le connétable ne 
fortit de prifon , qu’en payant cent mille livres comptant, 8c 
failant livrer quatre de les places. Le feigneur de Laval fut 
le médiateur de cet acommodement. Cülfon ligna dans là 
prifon le traité par lequel on lui faifoit reconnoitre qu’il l’ac- 
ceptoit de fa pure & libre volonté, à fa requête , fans contrainte 
& fans fraude. Après cete tranfaétion il fortit : il ne fe vit pas 
plutôt libre, qu’il courut à Paris fe jeter aux pieds du roi, 

& lui demander juftice de cete violence, tandis que les fei- 
gneurs de fon parti reprenoient les places qu’il avoit été con- 
traint de céder. Le vicomte de Coetmen s’empara de la 
Mothe-Guincamp, & Beaumanoir elcalada le château de 
Lambale : la ville de S. Malo fubit le même fort. Le duc de 


Bretagne dut reconnoitre alors quele affurance on peut pren- 
dre fur des conventions arachées à la nécefiité. 


A peine étoit-on inllruit à la cour de France , de la dé- Le connéra- 
tention du connétable , qu'on le vit ariver. Le roi qui l’ai- b | e . P or,e ,c . s 
moit, parut d’abord prendre le plus vif intérêt à l’afront P a j^ saur01, 
qu’avoit reçu le premier oficier de la couronne. D’ailleurs 
cet éclat avoit pour la troifïeme lois fait avorter le projet 
d’aler ataquer les Anglois dans leur ile. Charles étoit réfolu 
de faire éprouver au duc fon jufie reflentiment; mais foit 
inconlïance Sc foiblefie d’efprit, foit que la deilinée de ce 
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prince fût de ne former jamais de deiTcin qui ue rencontrât 
quelque obftacle , la réfolution de porter la guerre en Bre- 
tagne, ne fut pas de longue durée. Les ducs de Berry tk de 
Bourgogne, jaloux du crédit de Cliffon, agirent fi puiflam- 
ment, que l’ardeur du monarque fe ralentit. Le premier de 
ces princes , peu de temps auparavant , avoit ligné un afte 
de confédération particulière avec le duc de Bretagne. Le 
connétable fut taxé d’imprudence de s’être lailfé furprendre; 

f ieu s’en fâlut même qu’on ne lui fit un crime d’avoir quité 
e fervice du roi , & négligé l’embarquement, pour aler fe 
commettre à la foi d’un prince dont l’inimitié lui étoit con- 
nue. Le monarque toutefois 11e paroifl'ant pas fe livrer en- 
tièrement aux imprefiions qu’on s’éforçoit de lui donner con- 
tre le connétable , le confêil décerna une députation au duc 
de Bretagne, pour l’engager à relbtuer les places & l’argent. 
Le roi chargea de cetc commiflion l'évêque de Langres , 
Jean de Bueil & Hervé le Coith, chambélans, deux maîtres 
des requêtes, & le premier fecrétaire. ClifTon qui s’étoit retiré 
à Montlhéry pendant cete efpece de difgrace, fut obligé de 
fe contenter de cete aparente fatisfaéHon d’une injure réele, 
& pour la vengeance de laquele il avoit , en préfence du roi, 
jeté fon gage de bataille que perfonne ne releva. 

Un incident, peut-être préparé, vint faire diverlîon à la 
colere qui reftoit encore au roi contre le duc de Bretagne , 
en fourniffant au cara&ere impétueux de ce prince un nou- 
veau fujet de s’enflammer. Le duc de Gueldre , fils aîné 
du duc de Juliers , ce vaffal à gages, dont Charles V, fur la 
fin de fon régné , avoit acheté l’hommage , ofa défier le roi. 
Le motif de cete démarche étoit une augmentation de pen- 
fion que l’Angleterre venoit de lui acorder; car la France 
n’avoit pris aucune part dans la guerre que ce prince faifoit 
à la ducheffe de Brabant. L’écuyer chargé de fignifier ce 
défi au roi de France, courut rifquede la vie, ayant étéarê- 
té à Tournai & mis en prifon. On le relâcha lur un ordre 
du duc de Bourgogne ; il vint à Paris, s’aquita de fa com- 
niîffion, & reçut du roi un gobelet d'argent pefant quatre marcs 
& cinquante francs dedans. L'ufage étoit de gratifier ces mef- 
fagers de guerre , & de leur faire le plus favorable acœuil. 

Dès-lors 
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Dès-lors on ne fongea plus qu’à porter la guerre dans les 
Etats du duc ; & le roi , malgré toutes les repréfentations 

3 * u’on put lui faire , voulut affilier en perfonne à cete expé- 
Ltion. 

Quelque impatience que le jeune monarque témoignât 
de marcher contre le duc de Gueldre , il falut fufpendre 
l’exécution de ce nouveau projet jufqu’à ce qu’on eût termi- 
né, par un acommodement, la querele du connétable contre 
le duc de Bretagne. Ce prince faifoit fortifier fes places, & 
malgré la répugnance des Bretons , il avoit fait confentir 
plulieurs villes à recevoir les Anglois. Le comte d’Arondel, 
amiral d’Angleterre , s’étoit aproché des côtes de Bretagne : 
on devoir craindre, en pouffant Montfort à l’extrémité, qu’il 
n’ouvrît fes ports aux ennemis du royaume. Le nouveau roi 
de Navarre, fon beau-frere, pouvoit profiter de la conjonc- 
ture pourfe remettre en poffeffion des domaines de fa mai- 
fon en Normandie , étant apuyé des forces de l’Angleterre: 
on le foupçonnoit même d’en avoir formé le denein. On 
étoit perfuadé qu’il entretenoit une fecrete corefpondance 
avec le duc de Lencallre , qui pour lors étoit à Bayonne , 
ocupé à négocier le prétendu mariage d’une, de les filles 
avec le duc de Berry, qu’il amufoit dans la vue d’intimider 
le roi de Caftille, & d’amener ce prince à la conclufion du 
traité précédemment raporté. Le duc de Berry fut la dupe 
de ce manege politique , qui ne fervit qu’à preffer la con- 
clufion. 

Le duc de Bretagne n'ignoroit aucune des raifons qu’on 
avoit de le ménager : aum ne donna-t-il d’abord que des 
réponfes vagues aux ambaffadeurs qu’on lui avoit envoyés. 
La délivrance de Jean de Blois , & le mariage de ce prince 
avec la fille de Cliffon , fembloit encore l’éloigner. Le comte 
d’Etampes vint de la part du roi le foliciterde nouveau. Le 
duc lui fit un acœuil conforme à fa naiffance , le combla de 
careffes & de préfents, & le congédia fans s’expliquer da- 
vantage. L’année le paffa ainfi en négociations inutiles. 

Le roi fe rendit au commencement de l’année fuivante à 
Orléans , où l’on efpéroit que le duc viendroit le trouver. Il 
fe tint en cete ville une affemblée : le connétable y compa- 
TomtVI. *Ff 
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« ■ rut ; il acufa le duc d’avoir atenté contre la majeflé royale: 

N ‘ 15 7 ' lorsqu’il eut cefie de parler, il tira fon gantelet qu’il jeta aux 
pieds du roi: Tes amis & fes parents l imitèrent j perfonne 
ne fe préfenta pour relever le défi au nom du duc, qui ne 
vint point. Le roi l’atendit un mois entier. Montfort s’ex- 
cufa par fon ambafladeur, fur une indifpofition qui l’avok 
empêché de faire le voyage. La cour revint à Paris. 

Le duc fe Enfin cete fatisfa&ion fi defirée , que les négociateurs , 
, ' e / C / 1 i' ne ' les princes du fang , le fouverain lui-même n’avoient pu ob- 
tenir, fut l’ouvrage d’un fimple particulier. Le feigneur de 
Montbourcher, en qui le duc avoit beaucoup de confiance, 
fe fervit des motifs qu’il crut les plus capables de fléchir fon 
obftination. Le prince l’avoit confulté fur la réponfe qu’il 
devoit faire à l’amiral & aux feigneurs de Couci & la Ri- 
vière, nouveaux ambafladeurs que le confeil de France fe 
difpofoit à lui dépêcher inceflamment. Montbourcher s’a- 
perçut que cete ambaflade inquiétoit le duc , fur-tout à caufe 
de Couci fon beau-frere, pour lequel il avoir toujours con- 
fervé une afeclion finguliere. 11 prit ocafion de cete ouver- 
ture pour lui faire envifager fes véritables intérêts. Il lui re- 
* préfenta les dangers auxquels il aloit s’expofer , en atirant 
peut-être dans fes Etats l’armée formidable que la France af- 
fembloit contre le duc de Gueldre j qu’il ne faloitque la plus 
légère circonftance pour changer cete réfolntion ; qu’il avoit 
apris par fon expérience quel fond ildevoit faire furl’afliftan- 
ce de fes aliés; que par une trop longue réfiftance, il iriteroit 
fans retour le roideFrance, dont l’inimitié le pourfuivroitfans 
$• ceflfe. Le roi ejl jeune , lui difoit-il y Jî ne prife pas les chofes 

comme il fera encore s’il vit dix ans ; il vient , & vous vous en 
aleç. Le voyant ébranlé , il ajouta que la garde des places 
qu’il s’étoit fait céder , lui coûteroit beaucoup plus que les 
avantages qu’il en retireroit, & que ne pouvant s’empêcher 
tôt ou tard de les reflituer , il lui feroit plus honorable de 
paroître fe déterminer de lui-même à cet afte de juftice. Le 
duc vaincu par ces repréfentations , réfolut de fui vre les fages 
confeils qu’on lui donnoit. Les places furent évacuées avant 
même l’arivée des ambafladeurs, qui n’éprouverent aucune 
dificulté fur cet article. Ils eurent un peu plus de peine à lui 
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faire agréer une entrevue à Blois, avec les ducs de Berry & 
de Bourgogne; mais le lire de Couci auquel il ne pouvoit 
rien refufer, lui fit donner fa parole. 11 s’y rendit en éfet, & 
après y avoir féjourné quelques jours, les princes l'engagè- 
rent à venir à Paris trouver le roi, pour lui faire exeufe en 
préfence des pairs , & fe foutnettre au jugement qui feroit 
prononcé. Il exigea feulement que julqu’à ce que tout fût 
réglé , ClifTon & Jean de Bretagne éviteroient de paroître 
devant lui. 

Le duc de Bretagne, en arivant à Paris, ala defeendre au 
louvre , où le roi l’atendoit ; il lalua le monarque par trois 
génuflexions; à la troifieme il lui dit : MonJ'eigneur , je vous 
Juis venu voir y Dieu vous maintienne. Grand merci , répondit 
le roi, nous avions grand dejirde vous voir ,Ji vous virons tout 
à loifir , & parlerons à vous. A ces mots , il le prit par le bras 
& le fit lever. On aloit fervir le diner : le roi fit ligne qu’on 
aportât à laver; le duc tint la touaille ( ferviete ) & le baflin : 
il prit enfuite congé du roi pour fe retirer en fon hôtel. Il n’eft 

1 >eut-être pas inutile d’obferver qu’à cete première entrevue 
e duc avoit ôté fon chaperon. Les feigneurs autrefois fe 
couvroient devant le roi , & ne fe découvroient qu’en le 
faluant. A table, avant qu’il bût & après qu’il avoit bu, ils lui 
faifoient une profonde révérence. Les feuls oficiers domefti- 
ques étoient fans manteaux & têtes nues. Les grands fe dé- 
couvroient encore lorfque le roi leur parloit; ce qui faifoit 
que fouvent plufieurs par vanité baifloient leurs chaperons , 
afin de faire croire à ceux qui étoient plus éloignés , que le 
fouverain leur faifoit l’honeur de s’entretenir avec eux. Sur 
la fin du fiécle fuivant , lorfque Charles VIII paflfa en Italie , 
les feigneurs Napolitains qui venoient lui faire leur cour, fe 
tenoient découverts en fa préfence : le roi leur ordonna de 
fe couvrir; ils refuferent cete grâce, dil'ant qu’ils vouloient 
aprendre aux François le refpeâ: qu’ils dévoient à leur maî- 
tre. Si l’on fe donnoit la peine de confulter les annales des 
deux nations, il feroit facile de démontrer que la nôtre n’eut 
jamais befoin de recevoir des courtifans de Naples, des le- 
çons d’atachement pour leurs fouverains, & de ce refpeél 
fimeere qui part du cœur , & ne fe répand jamais en vaines 
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démonllrations. Vers la fin du régné de Louis XII, les fei- 
gneurs s’étoient infenfiblement acoutumés à le tenir décou- 
verts à l’imitation de Galcas de S. Séverin, grand écuyer : 
mais plufieurs ,pour n’avoir pas la tête abfolument nue , met- 
toient des coëtes faites à-pcu-prcs comme les béguins que 
les enfants portent de nos jours. Enfin fous François pre- 
mier, la politelTe Italienne nous fubjugua j perfonne ne pa- 
rut plus couvert devant le roi. Si les Italiens ont apris aux 
courtifans François à ne paroître que découverts devant le 
roi, les Efpagnols nous ontaporté des exemples opofés. En 
1605 le duc d’Offone s’étant couvert devant le roi, Henri IV 
fit ligne au comte de Soiffons & au duc de Giiife de l’imiter. 

Quelques jours avant l’arivée du duc de Bretagne , la 
reine de Sicile veuve du duc d’Anjou , avoit amené à la cour 
le jeune Louis l'on fils. Avant que de s'y rendre , elle fit 
demander au confeil , fi l’intention du roi etoit que le prince 
fit fon entrée comme roi de Sicile ou feulement comme duc 
d’Anjou : les ducs de Berry & de Bourgogne lui firent dire 
qu’ils vouloient que le prince leur neveu parût avec tout l’é- 
clat de la ma j elle fouveraine. La dame vint & entra à Pans , 
&y fit chevaucher fon fils , toute la grande rue faint Jacques , juf 
qu'en fon hôtel en Grève , puis alerent voir le roi qui Je tenait au 
louvre. Il paroît que la aifércnce d’entrer dans la capitale , 
comme roi, ou en qualité de duc, confiftoit en ce que le 
roi lé rendoit d’abord à l’hôtel qui lui étoit préparé , avant 
que de vifiter le fouverain qui le recevoit dans les Etats. 

Le roi avoit marqué la plus grande impatience de voir le 
duc de Bretagne & de terminer le diférend de ce prince 
avec le connétable ; cependant on ne fe prefla pas de termi- 
ner cete afaire. Le duc eut plufieurs conférences, tant avec 
le monarque qu’avec les princes les oncles. Il paroît que le 
confcil qui favorifoit le connétable , cherchoit à multiplier les 
dificultés, pour faire éprouver au duc le défagrément des 
longueurs. Il prefloit envain une décifion qui lui permît de 
retourner dans fes Etats. Tant de délais durent l’inquiéter ; 
il n’ignoroit pas qu’on ne lui acorderoit la liberté de lortir de 
Paris , qu’après qu’il auroit fait tout ce que le roi & fon con- 
feil vouloient. Ce ne fut qu’après l’avoir fait languir long- 
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temps, que le roi étant à Montereau-fault-Yonne , près de 
partir pour l’armée , afloupit enfin la querele par un jugement 
définitif. Le duc , outre les excufes faites au monarque , & la 
reftitution des places , s’engagea de rendre à Cliffon l'argent 
qu’il enavoit exigé. Comme il en avoit dépenfé la plus grande 
partie, il convint de s’aquiter de cent mille francs en paiements 
égaux dans le cours de cinq années. Tout étant réglé , le duc 
& le connétable fe réconcilièrent en aparence: on les fit em- 
brafler, & leur haine réciproque n’en devint que plus impla- 
cable. 

Tandis que cete afaire partageoit la cour, le confeil & les 
princes ; on s’ocupoit avec ardeur des préparatifs de la cam- 
pagne , dont l’ouverture , fuivant l’ufage vicieux de ce fiécle , 
étoit toujours reculée jufquc vers la fin de la bele faifon. 
Comme il s’agifloit dans cete guerre d’entrer à main armée 
fur les terres de l’Empire, on avoit envoyé des ambafladeurs 
à Vinceflas, afin de le prévenir. Ce prince reçut les députés 
avec honeur: ils lui montrèrent les lettres de l'injurieux défi, 
envoyées par le duc de Gueldre -, afront dont le roi fe dil'po- 
foit à tirer raifon , fans prétendre toutefois violer les anciens 
traités entre la France & l’Empire. L’empereur répondit aux 
ambafladeurs , qu’il étoit inftruit du deüein de fort cou fin le 
roi de France ; mais qu’il n’étoit pas néceflaire qu’un puiflant 
monarque raflemblât toutes les forces de fes Etats, & fît de 
fi grands frais , pour une expédition fi peu importante : il 
ajouta obligeamment que s’il l’avoit fait avertir , fans fe don- 
ner la peine de faire un fi long voyage , on eût bien fait ve- 
nir le duc de Gueldre à mercy & à rai/on. Les ambafladeurs 
remercièrent l’empereur, & l’aflurerent que le roi de France , 
lorfqu’il s’agifloit de fon honeur , ne regardoit point aux frais 
ni au travail. A la bonne heure , dit Vinceflas , j’en fçai à notre 
cou fin bon gré ; & vienne de par Dieu , car je ne tri en penfe ja à 
mouvoir. Lorfque les ambafladeurs revinrent avec cete ré- 
ponfe , l’armée étoit en marche : on avoit demandé paflage 
pour les troupes à la duchefle de Brabant ; mais quoique cete 
province fût en guerre avec le duc de Guelare , les fei- 
gneurs Brabançons engagèrent la duchefl'e à fuplier le roi de 
prendre une autre route. Us ne redoutoient pas moins les 
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~An~ i - s troupes aliées que celles de leurs ennemis. Le duc de Bour- 
J ' gogne qui avoit la principale autorité , ménageoit par inté- 
rêt la duchefle de Brabant. Il falut changer les difpofitions 
de ce voyage & faire un circuit. L’armée traverfa la Cham- 
pagne , les Ardennes, le Luxembourg, & ariva fur les fron- 
tières de Juliers après une longue & pénible marche. Plus 
de trois mille ouvriers précédoientles troupes & aplaniiToient 
les chemins. Le duc de Juliers , dont les Etats ofroient une 
entrée facile, vint le jeter au pieds du roi , & demander par- 
don pour fon fils , qui , difoit-il , était un fou. Ce prince etoit 
acompagné de l’archevêque de Cologne & de l’évêque de 
Liege. 11 n’eut pas de peine à faire fon acommodement : il 
promit d’engager fon fils à donner toutes les fatisfaciions qu’on 
exigeroit ; &. dans le cas où il refuferoit de fe foumettre , il 
fit lerment de ne lui donner aucun fecours. Les troupes furent 
logées dans le pays de Juliers , d’où elles commencèrent à 
faire des courfes dans le duché de Gueldre. On prit quel- 
ques mauvaifes places, on brûla quelques villages, on rava- 
gea les campagnes , on fit des prifonniers : les ennemis en 
Trèfor des prirent un plus grand nombre. Le duc de Gueldre fit fa paix, 
châtres. demanda pardon , remit à l’arbitrage du roi le jugement de 
fes démêlés avec la duchefle de Brabant , protefta qu’il lui 
envèroit dorénavant des défis conçus en termes plus polis , 
& qu’il auroit foin d’avertir un an d’avance : on lui rendit fes 
prifonniers fans rançon , en le priant d’en faire de même ; il 
s’exeufa fur ce que les prifonniers qui nous avoient été enle- 
vés apartenoient à ceux qui les avoient pris. L’armée revint 
en France, & réduifit, en palTant , la ville de Verdun qui 
s’étoit révoltée contre le duc de Bourgogne à qui elle apar- 
tenoit. C’étoit pour de pareilles expéditions qu’on épuifoit le 
royaume , qu’on furchargeoit les peuples d’i mpofitions , qu’on 
fe privoit des reflources dans les ocalîons néceflaires , & que 
pour fubvenir à des dépenfes fi peu proportionnées à leur 
objet, on nerougifloit pas d’employer des moyens que la 
faine politique, la juftice & la religion condanoient égale- 
ment. 

Ufurc exrcf- Ce n’étoit pas afiez d’avoir acordé aux Juifs la permifiion 
five pjrmîfc d’exercer impunément l’ufure la plus criante : ils achetoient 

aux Juifs. 1 1 
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journélement de nouveaux privilèges, ou payoient pour le 
renouvélement des anciens ; & toutes les grâces qu’on leur 
vendoit, étoient autant de contraventions aux loix. Parmi ce 
nombre infini de concertions , on peut regarder comme une 
des plus fingulieres, celle qui leur permettoit pendant dix 
années , d’exiger de leurs débiteurs, l’intérêt des intérêts, 
avec défenfe à quelque juge que ce fût, d’ofer arêter le cours 
des abus qu’ils pouroient commettre. 

Le duc de Berry fut extrêmement mortifié de fe voir joué 
par le duc de Lencaltre, qui l’avoit long- temps flaté de lui 
donner fa fille en mariage. Quoiqu’âgé de cinquante ans , il h fi. génial. 

vouloit abfolument fe marier. Il avoit I imagination télement de U mai fin de 
fatjie de la pajjion amoureufe , qu'il ne vouloit écouter aucunes tr ‘ ' 
remontrances. Ayant jeté les yeux fur Jeanne comtefle de 
Boulogne , il réiblut de s’unir avec elle. Cete jeune princefle 
étoit alors fous la garde du comte de Foix, ennemi au duc. Il 
falut que le rçi employât fa médiation pour faire confcntir le 
comte au mariage. Le monarque plaifanta fon oncle fur fon 
empreflement : Bel oncle , lui difoit-il , que fere^-vous d' une fil 
lete? elle n’a que douqe ans , vous en ave^ fixante; par ma foi 
c'efi grande folie à vous. Monfeigneur, reprit le duc ,fi la flic 
efi jeune, je l’épargnerai trois ou quatre ans. V rire, s’écria le roi 
en éclatant de rire , mais elle ne vous épargnera pas. O 11 avoir 
confeillé au duc de fonger plutôt à cete aliance pour fon fils 
Jean de Berry , comte de Montpenfier , qui avoit été marié 
en premières noces à Catherine de France , fccur du roi , 
morte avant la confommaüon. Cete union en éfet eût été plus 
convenable; mais le duc de Berry n’en témoigna t|»ic plus 
d’empreflement à l’obtenir pour lui-même. 11 vint à Riom en 
Auvergne où il époufa la comteffe. Gafton Phcebus, comte 
de Foix , avant que de donner fon confentement , exigea 
trente mille florins pour les ans qu’il avoit gardé la demoifele , 
nourie & tenue en fon Etat. Le duc de Berry réclama dans la 
fuite cete fomme , & fe la fit reftituer après la mort du comte 
de Foix. 

Le traité du roi de Cartille avec le duc de Lencartre in- 
quiétoitle confeil de France. On étoit furprisque ce monar- ce avec r ti- 
que s’aliût avec un prince ennemi , fans y avoir été contraint 
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~ Ay par une évidente nécefihé. Le duc de Lencaftre obligé de lé 
4 retirer de Caftille, où il avoit perdu la meilleure partie de 
fes troupes , moins en combatant que de maladie , malade 
lui-même à Bayonne, & trop heureux d’avoir accepté une 
treve pour la Guienne , ne paroiffoit pas devoir obtenir de 
l’Efpagne des conditions auffi avantageufes qu’on les pu- 
blioir. L’amiral Jean de Vienne fut envoyé en Caftille pour 
s’éclaircir des motifs qui avoient déterminé le roi à faire la 
Trif. dis Ch. paix fans la participation de la France. Dom Juan n’eut pas 
de peine à le juftifier , en montrant à l’ambaffadeur les con- 
ditions d’un acommodement qui n’intérefloit point l’étroite 
amitié qu'il étoit réfolu d’entretenir avec fes anciens allés. 
Après cet éclairciflement la confédération fut renouvelée. 
Le monarque Caftillan s’obligea même à fournir un certain 
nombre de vaifleaux, & le roi lui fit remife d’une fomme de 
cent mille écus dont il lui étoit redevable. 

Le roi prend La détention du connétable , en partageant la cour, avoit 
rinésdu ou man ‘^ e ^^ des femences de divifion qui germoient depuis 
vcmemcnt° U -long-temps. L’exceffive autorité que s’étoient atribuée les 
ducs de Berry & de Bourgogne , excitoit la jaloufie fe- 
crete des courtifans , & fur-tout de ceux qui compofoient le 
confeil. Le voyage de Gueldre fufpendit les éfets de cete 
méfintelligence : cependant ceux qui vouloient éloigner les 
princes du gouvernement , travailioient lourdement à les rui- 
ner dans l’efprit du monarque , & leur conduite ne foumif- 
foit cjue trop de prétextes pour les rendre fufpeéls. Le roi 
qui s étoit contraint jufqu’alors , commençoit à les regarder 
comme des tuteurs incommodes : il entroit dans cet âge où 
l’ame foufre arec peine tout ce qui gêne fa liberté : lbn ca- 
raélere impétueux ajoûtoit encore à l'on impatience ; on ne 
pouvoit le Hâter plus agréablement que de lui dire qu’il étoit 
temps de régner. Toutefois il tint fa réfolution fecrete juf- 
qu’au retour de l’armée. Le roi vint à Reims où il pafla les 
fêtes de la Touflaint. Dans une aflemblée compofée des 
princes du fang, de plufieurs prélats , des feigneurs & des 
gens du confeil , il fut mis en délibération , s’il n’étoit pas à 
propos que le jeune monarque prît les rênes du gouverne- 
ment , que le fens Sc l’entendement du prince lèmbloient 
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avoir devancé les années ; qu 'il éioit vès-btle perforine & douce ; 
qu'au jurplus U voyou faire à fes oncles , 6 ' autres par leur 
moyen , chofes qui étaient plus au profit d’eux & <£ aucuns parti- 
culiers , que du bien public. Les ducs de Berry & de Bourgo- 
gne éroient préfents , & ne s’atendoient pas fans doute à fe 
voir ii formélement défignés. Le chancelier s’adrelfa enfuite 
au cardinal de Laon pour lui demander fon avis. Il s’excufa 
de parler le premier ; mais le roi lui ayant commandé de le 
faire , il obéit. Après avoir dit que le roi avoit l’âge fufi- 
fant, puifqu’il entroit dans fa vingt-unieme année , il ajouta 
que le bien de l’Etat exigeoit que le roi gouvernât déformais 
par lui-même , pour ôter de tous points plufieurs envies des fei- 
gne urs les uns contre les autres , dont inconvénients venoient & 
pouvoient advenir plus grands. Le prélat , qui d’abord avoit 

f )aru craindre de s'expliquer trop ouvertement , devenu plus 
îardi , s’étendit fur les vices qui s’étoient glilTés dans l’acimi- 
nillration. C’étoit ataquer les princes directement: quoiqu’il 
ne les nommât pas , il fit des portraits fi relfemblants qu’il n’é- 
toit pas pofiible de les méconnoitre , fur-tout le duc de Bour- 
gogne. L’avis du cardinal fut généralement aprouvé. Le roi 
le retournant vers fes oncles les remercia des foins qu’ils 
avoient pris jufqu’alors, & leur déclara que fon intention 
étoit de régler par lui-même les afaires de fon royaume. 

Les deux princes, quoique peu fatisfaits, ne témoignèrent au- 
cun mécontentement d’une réfolution qu’il eût été peut- 
être plus convenable & plus prudent de concerter avec eux. 

Quelques jours après cete alfemblée, le cardinal de Laon Mort du car-' 
tomba dangereufement malade; il reconnut aux fymptômes din J^ Laon * 
de fon mal , que des ennemis fecrets avoient avancé la fin de 
fes jours: il leur pardonna , & fuplia qu’on ne fît aucunes re- 
cherches des auteurs de ce crime. 11 mourut dans ces fenti- 
ments,dignesd’unmimftre chrétien. Le roi fut extrêmement 
afligé de la perte : on l’ouvrit , & les traces du poifon ne laif- 
ferent aucun doute fur le genre de fa mort. On n’eflaya 
point d’aprofondir cet odieux myllere , foit qu’on voulût le 
conformer aux intentions de ce vertueux prélat, foit que le 
nombre , & peut-être la qualité des coupables fendillent la 
punition trop dangereufe. 

Tome VL * G g 
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Charles entroit dans fa vingt & unième année lorfqu’il 
entreprit de régner par lui-merae. Les peuples lui avoient 
donné le nom de bien-aimé, qu’il conferva julqu’au tombeau, 
malgré les malheurs publics qui furent portés à leur comble. 
Pendant le cours d’un long régné à peine parut-il quelques 
inftants. 11 feroit dificile de le juger fur un fi court efpace , & 
fur-tout dans un âge où fou caraélere n’étoit pas encore for- 
mé. Si les qualités Drillantes d’un fouverain pouvoient feules 
aflurer la gloire & le bonheur d’un empire, on devoit tout 
atendre d’un prince qui réunifloit en fa perfonne toutes les 
perfeélions capables d’atirer les regards & de gagner les 
cœurs. L’air & la taille d’un héros, une phyfionomie noble, 
animée , prévenante , une adreflë incomparable à tous les 
exercices : on voyoit revivre dans fes yeux l’ardeur guer- 
rière de fes ancêtres ; même avidité pour l’honeur & pour 
les entreprifes éclatantes 3 il avoit le courage intrépide de 
Jean & de Philippe de Valois 3 il avoit leur impétuofité ; il 
étoit à craindre qu’il n’eût leur imprudence: mais fa jeuneffe 
fervoit d’excui'e à la fougue du tempérament qui l’emportoit. 
A l’extérieur le plus favorable , il joignoit des dons plus pré- 
cieux 3 il étoit humain , généreux, afable 3 & ce qui eft d’au- 
tant plus rare chez les rois , que leur rang & leur éducation 
femblent en quelque forte les féparer du relie des hommes , 
il étoit fenfible , reconnoiflant. Né libéral, l’avidité des cour- 
tifans l’avoit rendu prodigue , donnant, dit une ancienne chro- 
nique , mille écits ou [on pere n en don noie que cent , ce qui obli- 
geoit (ôuvent la chambre des comptes d’ordonner la relfitu- 
tion de ces dons exceflifs. Il ne croyoit pas qu’il fût poffible 
d’oublier les fervices.Un auteur contemporain raporte qu’un 
délateur ayant aeufé quelqu’un d’avoir mal parlé de lui, ce 
monarque étonné répondit : Cela ne Je peut pas, je lui ai fait du 
bien. Il eft honteux pour l’humanité qu’on ne puifle atribuer 
une fi belle réponfe , qu’au défaut d’expérience d’un prince 
qui ne confultoit que Ion cœur pour juger des fentiments de 
ceux qui l’aprochoient. Tel étoit Charles VI à la fleur de fa 
jeuneffe. « L’auteur anonyme l’aeufe d’avoir été un peu en- 
» clin à blefler l’honêteté conjugale. » Son âge & fon rang 
fortifioient en lui le penchant naturel qui le portoit au plaiûr. 
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S’il parut quelquefois s’y livrer fans ménagement, ceux qui A(j ' j ^ 

I jréhderent à fes premières années étoient plus coupables que 
ui , de ne l’avoir pas inftruit de bonne heure à régler fes in- 
clinations fur les loix du devoir. Au milieu d’une cour em- 
preffée à lui plaire , environné d’efclaves qui n’efperent de 
faveur qu’autant qu’ils fe rendront agréables , qui tous ont 
un égal intérêt à faire naître & perpétuer des foibleffes dont 
ils profitent , qui fe difputent entre eux l’emploi d’entretenir 
les goûts de leur maître, d’être les miniftres de fes defirs ; 
obfédé , flaté, abufé fans celle, il eft bien dificile, qu’entouré 
de tant d’écœuils, un prince , dont on a négligé l’inftru&ion, 
ne prête l’oreille à la voix des partions , & dans le choix de 
fes amufements ne s’écarte des bornes que la raifon & la re- 
ligion lui prefcrivent. L’erreur des fens, les atraits de la vo- 
lupté , une foule de dateurs , qui croient leur miférable for- 
tune dépendante de la coruption des mœurs , de la perte de 
l’innocence, leurs perfides fuggeflions fécondées par l’art dan- 
gereux de juftifier ce qui plaît ; en faut-il tant pour féduire le 
meilleur naturel , fans compter le pouvoir fuprême devant 
qui tous les obftacles s’évanouiflent? 

Les ducs de Berry & de Bourgogne , peu fatisfaits de la 
réfolution prife dans l’afTemblée de Reims , s’étoient retirés 
dans les terres de leur apanage. On étoit également mé- 
content d’eux. Depuis qu’ils gouvernoient ils avoient rempli 
toutes les places de gens entièrement dévoués à leurs volon- 
tés -, on fe plaignoit hautement du défordre qui régnoit dans 
les finances, ocafionné par leurs exceffives cfépenles , & l’a- 
vidité de ceux auxquels ils en avoient confié le maniement. 

L’Etat étoit obéré , la maifon du roi mal payée : loin de l’en- 
tretenir avec l’éclat convenable , à peine y trouvoit-on le 
néceflaire. Le roi , dit une chronique du temps , lorfque les 
ducs prirent congéde lui ,eut peu dejoyaux , vaijfele , tapijferie, 

& état , tandis que ces princes étaloient un fafte qui éclipfoit 
la majeflé fouveraine. 

La cour changea de face : ceux qui avoient été le plus 
étroitement atachés aux princes furent éloignés des afaires , 

& remplacés par les créatures du nouveau minifiere , qui , 
fuivant l’ufage , s’engagèrent à réparer les fautes de leurs 
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prédéccfi'eurs. Le Begue de Vilaines, le feigneur de la Rî- 
vicre , Jean le Mercier, feigneur de Noviant, & Jean de 
Montagu, partagèrent entre eux les foins du gouvernement : 
ils étoient apuyés du crédit & de l’autorité du connétable , 
qui jouïiïbit de la plus grande faveur. Le duc de Bourbon , 
dont la grandeur dame & la modération ne caufoient point 
d’ombrage , conferva près du fouvérain & dans le confeil 
cete confidération que l’intégrité , foutenue de la naiflance, 
garantit des intrigues de la cour & de l’inftabilité de la fa- 
veur. Le roi en congédiant fes oncles paternels l’avoit prié 
de vouloir bien continuer de l’afliiter de fes lumières. On 
connoifloit fa vertu ; il aimoit le roi pour lui-même ; il n’a- 
voit d’ambition ni de deflein que pour le bien de l’Etat. C’eft 
le témoignage que le monarque lui-même rendit en plein 
confeil au défintércflement de ce digne prince, éloge con- 
firmé par le fufrage unanime des grands & du peuple , & 

3 ue , fur la foi de tous les écrivains de ce fiécle , on raporte 
'autant plus volontiers, qu’un femblable caraftere étoit alors 
extrêmement rare parmi les chefs de la nation. 

Le peuple fe flatoit que les nouveaux gouverneurs fignaler 
roient le commencement de leuradmininration en le déchar- 
geant du poids des impôts. Suivant toute aparence , ils l’a- 
voient fait efpérer,& c’eit vraifemblablement la raifon pour 
laquele la plupart des hilloriens a (furent qu’ils furent abolis 
entièrement. Cete faveur toutefois fe réduifit à la remife 
d’une augmentation établie l’année précédente pour les frais 
de la guerre. On continua d’ailleurs la levée des aides & 
des autres fubfides avec la même exactitude. Six nouveaux 
généraux des finances & des aides furent fubfiitués aux qua- 
tre anciens. Ces oficiers avoient la difpofition abfolue de 
tout ce qui concernoit les finances , excepté le domaine; 
Ils nommoient à toutes les commiffions ; ils taxoient les ga- 
ges ; les adjudicataires des fermes n’étoient admis qu’avec 
leur agrément ; ils veilloient à l’exécutiondes réglements; ils 
en faiioient eux-mêmes lorfqu’ils les jugeoient néceflaires t 
toutes les conteftations de finance étoient portées devant 
eux, & décidées en dernier reffort. Teles étoient dès for» 
origine les fondions & l’autorité de la cour des aides revê- 
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tue d’un pouvoir égal à celui des autres compagnies fouve- 
raines , en tout ce qui pouvoit avoir quelque raport aux ob- 
jets fournis à fa jurii'diéHon. 

On forma un confeil d’Etat compofé du connétable, des 
deux maréchaux & de neuf autres confeillers. Arnaut de 
Corbie , premier préftdent du parlement de Paris , fut élu 
chancelier à la place de Pierre de Giac qui mourut cete an- 
née. On ne fe contenta pas de deftituer le prévôt de Paris , 
Audouïn Chauveron , il fut mis en prifon. Obligé de rendre 
compte de fa conduite dans l’exercice de fa charge & de 
celle de prévôt des marchands , qui , depuis les dernicres 
féditions , y avoit été réunie , peut-être eût-il fucombé s’il 
n’avoit eu recours à la clémence du prince. En vain , de vant les 
commiflaires nommés pour travailler à l’inftru&ion de fon pro- 
cès, il fe jufiifia pleinement des principaux chefs de l’acufa- 
tion intentée contre lui ; fes ennemis étoient fi puiflants, qu’il 
ne fe crut en fureté qu’en obtenant des lettres de rémimon 
qui contenoient les prévarications qu’on lui reprochoit, & 
les réponfes. Ces lettres d’abolition font remarquables en ce 
qu’elles nous inftruifent que la ville de Paris , ainfi que les 
autres villes du royaume , étoient impofées à la taille en 
temps de guerre, & foumifloient de l’artillerie , de la pou- 
dre, descanoniers& un certain nombre d’hommes d’armes j. 
les troupes payées par la capitale marchoient fous la con- 
duite du prévôt. Le mariage du fouverain , l’entrée de la 
reine , étoient encore des motifs de taxer les habitants. On 
apeloitcete impofition la taille de la reine. Le prévôt régloit 
le montant de cete rétribution , & fixoit le temps des paye- 
ments: mais on nommoit des receveurs chargés du recou- 
vrement. Chauveron prouva facilement qu’il n avoit agi que 
par l’ordre des ducs de Berry &: de Bourgogne , & qu’il 
n’avoit rien reçu. Les autres obje&ions , teles que la puni- 
tion légitime de quelques fergents, & des préfents de peu 
valeur *, ataquoient moins fon innocence , qu’elles ne mani- 

* Les commiflaires du châtelet avoient fait préfent à la femme du prévôt , de 
linge & de quelques couvrechefs ellimes fix francs , qu'elle n’avoit acceptés qu’a- 
près plufieurs refus : on lui avoit donné à lui-même une paire de chenets aux 
etremics. Les fergents à leur réception étoient dans l'ufage de donner fut chapon* 
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feftoient la malice de Tes perfécuteurs. Ils abufoient de la fa- 
veur préfente , fans réfléchir qu’ils fe trouveroient peut-être 
un jour expofés à de femblables recherches. 

On étoit alors dans la plus grande chaleur des difputes 
enfantées par les opinions des dominicains a fur l’immaculée 
Conception , & fur quelques autres points avancés avec plus 
d’opiniâtreté que d’évidence. Jean de Montfon avoit été cité 
à la cour d’Avignon , avec défenfe d’en fortir jufqu’à ce que 
l’afaire eût été aecidée par trois cardinaux, commiflaires dé- 
légués par le faint fiege. L’univerfité prefloit vivement fa 
condanation: iln’eut pas la hardiefle d’atendre le jugement, 
il partit fecrétement d’Avignon , & chercha un aille dans 
l’ Aragon fa patrie. On le cita , on l’excommunia : il brava 
les foudres de Clément en fe réfugiant près de fon rival , en 
faveur duauel il compofa un traite par lequel il prouvoit que 
le pontife d’Avignon étoit antipape , & que l’éleftion d’Urbain 
étoit légitime. Les proportions furent condanées ; l’évêque 
d'Evreux , de l’ordre des freres prêcheurs , confelfeur du roi, 
à la requête du refteur & des membres de l’univerfité , fe 
rétrafta en pleine aflemblée tenue au louvre : il lut tout 
haut la fentence qui proferivoit les erreurs de Montfon ; en- 
fuite il fe jeta aux pieds du monarque pour le prier d’écrire 
au roi d’Aragon , afin qu’il renvoyât à Paris le moine fugitif 
pour y être puni. L’évêque n’en fut pas quitepour ce défa- 
veu public , il eut ordre de fe retirer. 

Cete fàcheufe afaire porta un coup mortel au crédit des 
dominicains : piufieurs furent emprifonnés , plus d’ofrandes, 
plus d’aumônes. « Interdiftion de la chaire oc du tribunal de 
*> la pénitence. L’univerfité les retrancha de fon corps ; ils 
» ne furent plus admis aux aftes, aux honeurs, ni aux degrés 
» académiques; ils foufrirent de grandes pertes en leurs per- 
» fonnes & en leurs biens ; ils devinrent la fable du peuple; 
» ceux qui lesperfécutoient croyoient faire un facrifice agréa- 
» ble à la fainte Vierge. » Heureux ces freres dans leur dis- 
grâce , s’ils mirent à profit cete humiliation ! 

Dans le même temps qu’on prefloit vivement les religieux 

& une quarte de vin au prévôt de Paris. On voulut faire un crime à Chauveron 
d’avoir reçu ces bagateles. 
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de faint Dominique , les recherches que l’on fit contre les ■ ■ 
lépreux & les mendiants, donnèrent lieu à ce propos du peu- An - *3 88 - 
pie : Jacobins , Limoftns , * Mereau & Caymans , ont eu cete 
année fort temps. Quelques maladies épidémiques ocafion- 
nées par la coruption de l’air , ou peut - être par la dégoû- 
tante malpropreté de nos grandes villes , excitèrent un mur- 
mure général contre les mendiants & les lépreux, qu’on acufa 
d’avoir empoifonné les puits : on renouvela les anciennes 
opinions qui imputoient à ces malheureux un complot de 
détruire la nation. On rapela ces invitations envoyées autre- 
fois par des princes mahométans , tels que les rois de Thunis 
& autres , pour engager , à force de promettes , leurs coref- 
pondants à commettre cet atentat , fans qu’il foit trop poffi- 
ble de comprendre le profit qu’ils pouvoient en retirer. On 
conferve encore au tréfor des Chartres de prétendues lettres Trifor des 
adreffées aux Juifs par les rois de Thunis & de Grenade. % s’. 

Les monarques mufulmans attirent les Ifraélites qu’ils les B. R numéro 
rétabliront dans la terre promife , s’ils répondent à leurs vues , 6 " 6 ^ 
en fe joignant aux lépreux pour exécuter le projet d’empoi- 
fonner les puits, les citernes & les fontaines. Ces bruits po- 
pulaires fe réveilloient de temps en temps , & la ftupide 
ignorance ne manquoit pas d’en acréditer l’abfurdité. Les 
Juifs à la faveur des contributions exceffives qu’ils payoient 
journélement , échaperent au danger dont les menaçoient 
de femblables rumeurs. Toute la rigueur des perquisitions 
tomba fur les ladres & les mendiants -, les prifons en furent 
remplies , fans qu’il fut poflible de tirer aucun éclairciflement 
fur le complot qu’on vouloit aprofondir. « Plufieurs de ces 
» miférables furent exécutés , fauf à voir dans la fuite s’ils 
y> étoient innocents ou coupables. Quelques-uns avouoient 
» à la mort , que ceux qui les avoient engagés à cet atentat 
» portoient un manteau noir fur une longue robe blanche : 

>» c’étoit l’habit des jacobins. » Si ce fait raporté par le moine Hijlûirc ano- 
anonyme de faint Denis eft véritable , il faut convenir qu’a- T ^ ti 
lors , les plus groflieres impoftures ne coûtoient rien à la ma- T eur. 
lignité humaine pour perdre fes ennemis. On fit des perqui- 

* La province du Limofin fut expofcc au brigandage de plufieurs compagnies, 
d'aventuriers. 
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lirions , les dominicains furent pleinement juftifiés d’une acu- 
fation dénuée de toute vraifemblance. 

Une lage ordonnance de police étoit un préfervatif plus 
sûr que ces recherches inutiles. Le prévôt de Paris eut ordre 
de ve lier au nétoiemenr des rues. Les motifs de cete or- 
donnance tirés de l’état où le trouvoit alors cete grande ville, 
devenue un véritable cloaque par la négligence des habi- 
tants, ofrent un tableau fi dégoûtant, qu’il n'eft pas poflîble 
d’en raporter le détail fartidieux. Plufieurs ordonnances fem- 
blables réitérées fur le même fujet annoncent un défaut 
d’exécution, qui ne pouvoit provenir que de la multitude 
d’afaires diférentes, dont un feul magiftrat le trouvet chargé. 
Les foins de la police étoient unis a la prévôté de Pans: aulfi 
cete partie fi eilenciele de l’adminirtration étoit toujours mal 
remplie. Croiroit-on que dans ce ficelé, & même long- temps 
après, il y avoit dans Paris plufieurs enceintes remplies d ef- 
peces de cabanes ou de petites mafures , qui fervoient de re- 
traite à des pépinières de fripons qui n’exerçoient d’autre 
profeflion que de mendier pendant le jour, & de voler pen- 
dant la nuit î 11 n’y a point de rufes qu ils n’inventaflentpour 
exciter la compaflion par des infirmités fitnulées, & qui dif- 
paroifïoient dès qu’ils étoient retirés chez eux. Cet artifice 
avoit fait donner aux lieux où ils fe retiroient le nom de cour 
des miracles : on en retrouve des veltiges dans Paris , dont 
quelques cantons apelés encore de nos jours cours des mira- 
cles , confcrvent la mémoire de leurs anciens habitants. Ces 
dangereux fainéants vivoicntentr’euxfans autres loix que cer- 
taines conventions qu’ils s’étoient preferites , fans aucune pra- 
tique même extérieure de religion, plongés dans le plus hon- 
teux abrutiflement. On ne pouvoir s’aprocher des demeures 

S u’ils ocupoient fans s’expofer au danger d’être maltraité. 

>n le fçavoit , on les foufroit. Ils jouilîoient impunément de 
cete fcandaleufe liberté, fans que le gouvernement eflavât 
de la réprimer. On a peine à comprendre que de pareils excès 
aient pu être tolérés. Ils ont toutefois fubfillé long-temps. Ce 
n’ert que vers le dernier fiécle qu’on s’elf apliqué utilement 
à déraciner cet oprobre de l’humanité. C’eft à la fagefle & 
à la vigilance de notre police moderne , que nous lommes 

redevables 
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redevables de cet ordre exaft qui régné aujourd’hui dans la 
capitale , dont l’exemple a influé l'ur le refte du royaume. 

Le nouveau prévôt de Paris, Jean de Folleville , qui ve- 
noit de fuccéder à Audouin Chauveron , rcconnoiflant lui- ' 
même qu’il ne pouvoit fufire aux fondions des diférents em- 1 
plois réunis en la perfonne , fuplia le roi de le foulager d’une 1 
partie du poids dont il étoit acablé , ce qui lui fut acordé par la , 
diilraftion delà charge de prévôt des marchands, dont fut 
pourvu , lbus le titre de garde de la prévôté des marchands pour 
le roi, Jean Juvénal des Urfins , pere de l’hiftorien Jean Juvé- 
nal des Urfins , archevêque de Reims. Il vint loger à l’hôtel 
de ville , qui fut reftitué à la jurifdiéfion municipale. Juvénal 
lîgnala Ion zelc pour le bien public dès fon avènement à la 
magillrature. Il obtint , dit Pafquier, plufieurs beaux arêts au 
profit de la ville ; entre autres , un contre les poflefleurs d’une 
infinité d’éclufes & de moulins qui empêchoient la naviga- 
tion de la Marne & de la Seine. Comme cet arêt ne conte- 


noit qu’un mandement général de pourvoir à ce que les bâti- 
ments chargés de vivres puffent aborder librement ; tandis 
que les propriétaires de ces moulins formoient diverfes inl- 
tances au parlement pour difeuter & loutenir leurs droits, il 
les fit détruire en une nuit. La cour fe trouva ofenfée qu’on 
eût ofé prévenir fes jugements avec tant de précipitation ; 
toutefois l’exécution en parut fi heureufe , qu’on palfa fur l’ir- 
régularité de la forme en faveur de l’utilité. On eut foin d’in- 
damnifer les particuliers de la perte que leur caufoit cete 
deftruftion. 


Soit qu’il y eût parmi ceux qui compofoient alors le par- Entr£c du 
lement, plufieurs confeillers fulpeéfs au miniftere, foit qu’on j )3 r rl | c 1 " 1 ^ , ' l t x j. n * 
eût deflein d’éviter la confufion que produiloit la multitude ugi e ''^ auxre ’ 
de ceux qui avoient droit d’y prendre féance , le roi crut qu’il a ,-?, a du 
étoit à propos d’en diminuer le nombre. Pour parvenir à par ^„uil des 
cete réforme , on commença par interdire l’entrée de la cour ordonnances. 
aux abés & prieurs , qui jufqu’alors y avoient été admis avec Du ™"' 
voix délibérative. La précifion de l’ordre qui fut envoyé à ce 
fujet nous permet de le raporter. Voici comme le fouverain 
s’exprime : Préfidents en notre parlement , pour certaines caufes 
qui à ce nous meuvent . nous vous mandons & commandons que 
Tome FI. * H h 
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les prieurs de faint Martin des champs le^ Paris , & de faim 
Pierre le Moijher , & généralement tous ahès & autres prieurs 
quelconques , excepté tant feulement ceux qui feront de notre grand 
confeif dont Us vous aperra par nos lettres , vous ne recelée^ 
dorénavant à nos confaul ^ en notredit parlement avecque vous ; 
mais iceux en faites départir tantôt & fans délai , ces lettres vues y 
fans autre mandement atendre , & faites que en ce n’ait défaut , 
car autrement il nous en déplairoit. Cet ordre eft daté du 2 1 
Janvier. L’abé de faint Denis fut excepté de cete réforme 
générale * , ayant repréfenté que fes prédécefleurs avoient 
de tous temps été confeillers du roi en tous fes confeils , avec 
le droit de ieoir en parlement. On voit ce droit conftam- 
ment établi dès le régné de Philippe-le-Long ; quoique ce 
prince dans l’ordonnance de fon parlement en eût exclu juf- 
qu’aux prélats ,fe faifant confcience, difoit-il , de eux empêcher 
au gouvernement de leurs fpirituahtés. 

Ce retranchement précéda de quelques jours la nouvele 
ordonnance du parlement. Le nombre des confeillers de la 
grande -chambre fut fixé à quinze clercs & quinze laïques ; 
vingt-quatre clercs & feize laïques formèrent la chambre des 
enquêtes: deux clercs&quatre laïques celledes requêtes. Ils 
étoient obligés de réfider continuélement , & ne pouvoient 
s’abfenter fans le congé du roi ou de la cour. Lorfqu’un d’en- 
tre eux étoit chargé d’une ambaflade ou de quelque com- 
miïfion particulière, il cefloit dès-lors de recevoir les hono- 
raires en qualité de confeiller. Le chancelier & le parlement 
nommoient les l'ujets qui dévoient remplir les places vacan- 
tes. Quelquefois ils en préfentoient plufieurs , le roi choifif- 
foit. Nos fouverains avoient de tous temps été dans l’ulàge de 
donner des lettres ou brevets de confeiller. Ces provilîons 
honorables n’agrégeoient pas les impétrants au nombre des 
membres aftuels du parlement : elles les rendoient feule- 
ment capables d’en exercer les fondions lorlqu’ils y étoient 
apelés par le choix de la compagnie , ou par la volonté du 
prince. On pouvoir en quelque maniéré les confidérer comme 
des furnuméraires deuinés par état aux fublimes fondions 

* Ces lettres , qui ne fe trouvent point au trefor des Chartres, font «portées dans 
les preuves hilloriques de l’abaye de S. Dtrài , pag. 134. 
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de la magiftrature. Quoiqu’ils n’afliilaflent pas régulièrement 
aux féances journalières de la cour , on ne leur refufoitpas 
l’entrée lorlqu’ils fe préfentoient. Leur nombre excefiif ne 
permettoit plus d’en ufcrde même: leur préfence ayant em- 
pêché fouvent les présidents & les confeillers en exercice de 
trouver place aux hauts fuges , le réglement leur défendit de 
s’y afleoir , & cete interdiction dut leur faire perdre l’envie 
de s’y trouver fréquemment. L’importance des afaires qui fe 
traitoicnt au parlement exigcoit qu’on n’y admît que ceux 
dont la préfence étoit effenciélement néceflaire. Jufqu’au pre- Regifre ht 
mier préfident, tous faifoient ferment de garder inviolable- P j ^ men ‘>i jn ' 
ment le fecret des délibérations. Us renonçoient en même 
temps à toutes pendons , robes ou gratifications de la part 
des princes , feigneurs, ou dames ; afin que ces refpe&ables 
magiftrats , entièrement détachés de tout intérêt étranger , 
n’aportaflent dans le fanéluaire des loLx que le zele du bien 
public & l’amour incoruptible de la juftice. Toutes les char- 
ges de judicature étoient éleétives par fcrutin : il arivoit 
très rarement que le roi intervertît cet ordre. Ce ne fut qu’au nu. 
commencement du fiécle fuivant qu’on vit le premier exem- 
pie du don de l’ofice de premier préfident. 

Malgré le ferment que les procureurs prêtoient tous les Dèfenfe au 
ans de ne point engager leurs parties à foliciter & produire p- irle 'nemda- 
des lettres du roi dontï’éfet étoit d’arêter le jugement des eau* lettres qui arè- 
fes & d’éternifcr les procès en favorifant l’injultice ; cepen- toiemlccour* 
dant l’efprit de chicane fertile en détours captieux , trouvoit 
toujours quelque prétexte d’obtenir de femblables ordres à parlement, fol. 

force de menfonges & d’importunités. Il y avoit telesde ces ., 

lettres qui fufpendoient la décifion d’une afaire, fur Iaquele orJonnancet, 
des-lors la cour ne pouvoit plus prononcer que toutes les lom - 7- 
chambres ne fuflent affemblées avec les requêtes de l’hôtel 
& des députés du grand confeil , réunion très rare , & qui 
ne pouvoit raifonnablement être exigée quedans les oaafions 
importantes où l’intérêt général étoit compromis. Le parle- 
ment avoit plufieurs fois repréfenté les inconvénients qui ré- 
fultoient de cet abus de l’autorité. Cet abus étoit parvenu 
à un excès qui n’étoit plus tolérable * : de Jîmplcs huifiiers 

* Avec quelque facilité qu'on prodiguât ces lettres , il arivoit fouvent qu’on en 

Hhij 
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■ ou fergents d’armes ofoient quelquefois venir d’eux-mêmes 
An- *3 S8 - fignifier à la cour des commandements qu’ils fupofoient éma- 
nés de la bouche du prince ; ce qui dans le moment arêtoit 
toutes les procédures. On ne pouvoit remédier à ces défor- 
dres par une précaution plus Cage que de rendre aux loix 
toute leur vigueur en ôtant aux plaideurs de mauvaife foi 
l’efpoir de les braver à l’abri de ces retranchements fraudu- 
leux. Le roi rendit pour cet éfet une ordonnance, par laquele 
il enjoint au parlement de n’avoir aucun égard à ces ordres 
illufoires&fubreptices: il charge les juges Jur leurs confciences 
de veiller à ce que de femblables lettres ne troublent point 
. l’ordre judiciaire. Il leur ordonne de les annuler de leur pro- 

[ >re autorité ; & dans le cas où l’importance des matières & 
a dignité des perl'onnes leur paroîtroient mériter plus de 
circonfpettion, il leur fait un devoir d 'en avifer fa propre con- 
fcience , & de lui marquer ce qui leur paroît convenable de faire. 
Ce réglement honoroit également les intentions du monar- 
que , & les lumières des magiltrats auxquels ils confioit le 
foin de repouffer loin du trône leslùrprifes de l’iniquité. 

La France tk l’Angleterre étoient également épuifées. Il 
étoit de l’honeur du miniftere de juftifier le choix du roi, & 
de décrier la conduite des princes les oncles , en travaillant 
au bonheur de la nation: il n’y avoir pas de moyen plusaffuré, 
que de lui procurer la paix. Les négociations furent enta- 
mées vers la fin de cete année. La luuation où fe trouvoit 
alors la cour de Londres facilitoit l’acommodcment. Depuis 
que Richard dans le dernier parlement que les Anglois nom- 
mèrent l 'impitoyable , s’étoit vu forcé de fléchir devant fes fu- 
jets , & de leur jurer une fécondé fois la confervarion de leurs 
libertés & des privilèges nationaux, il n’avoit pas perdu de 
vue le deffein de rétablir fa foible autorité. Il venoit récem- 
ment de déclarer en plein confeil , qu’ayant ateint fa majo- 
rité , il prétendoit agir en fouverain : en conféquence , le duc 
de Gloceftre & le comte de Warwich furent renvoyés; il 

préfentoit de contrefaites. La peine contre les fâuflâires étoit le banniflement , l’é- 
ciicle , & d'être lignés d’une fleur de lis au vifage. La confifcation des biens du 
coupable apartenoit au chancelier, comme ayant la connoijjancc & correction des 
foujjiià commifcs aux titres royaux. Arct du parlement , i y Juin 1392. Registres de 
la cour. 


Digitized by Googl 



5 

t 

i. 

I 

I 

h 

j 

5 

J 

j 

i 

i 


ï 


i 


.> 

■J 


Charles VI. 245 

dcftitua le chancelier & le grand tréforier. Comme il n’a- ,,ggf 
voit ni génie ni courage pour Soutenir une pareille démarche, 
loin que ce coup d’autorité fervît à le faire refpeéler, il ne fit 
qu’augmenter le nombre des mécontents , & réveiller leurs 
foupçons. 11 fongeoit dès-lors à ménager la France, foit dans 
l’efpérance qu’il pouroit implorer fon fe cours dans le cas d’une 
révolution , foit peut-être , que fe fentant trop foible pour 
réfifter en même temps aux éforts de fes ennemis & à ceux 
de fon Etat , il voulût perdre les uns par les autres : projet le 
plus imprudent qu’un monarque Angloispût eflayer de met- 
tre en pratique dans la conjoncture aftuele. L’acœuil favo- 
rable qu’on avoit fait en France au duc d’Irlande fon favori , 

S |ui vint y chercher un afile après fa défaite , avoit encore 
ortifié ces difpofitions pacifiques. On nomma de part & d’au- 
tre des députés avec plein pouvoir de conclure un traité dé- 
finitif, ou du-moins , d’aflurer par une longue treve la tran- 
quilité des deux royaumes. Le fuccès de cete négociation 
fut retardé jufqu’au milieu de l’année fuivante : mais pendant 
cet intervale, les hoftilités furent fufpendues par une efpece 
de convention tacite. 


Ce repos & l’efpoir d’un prochain acommodemcnt , ne An. 13S9. 
s’acordoient pas avec le caraCtere inquiet & bouillant de 
Charles : il faloit amufer fon activité par des ocupations ca- 
pables de le dillraire. Les fêtes & les divertiflements fe fuc- 
cédoient , & l’on n’épargnoit , ni la dépenfe ni les aprêts , 
pour les lui rendre plus agréables. La cérémonie du grade 
militaire conféré aux deux fils du duc d’Anjou, Louis, l’aîné, 
roi de Sicile , & Charles, fon frere, fut célébrée avec la plus 
grande pompe, & fuivant les ufages de l’ancienne chevale- 
rie raportés dans les volumes précédents. Toute la cour fe 
rendit pour cet éfet h faint Denis , où le roi donna l’acolade 
aux deux jeunes princes. Le lendemain on commença les 
joûtes d’un tournoi qui dura trois jours. Le roi fut le tenant 
de la première journée. Il étoit acompagné des princes du 
fang & des plus grands feigneurs qui cotnpofoient diférents 
quadrilles. L’emblème du monarque étoit un foleil d’or. 

Quand il n’auroit pas été fouverain, on eût pu dificilement 
lui difputer le prix de la force & de l’adreffe. Le fils du duc 
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de Bourgogne, portant pour emblème un loi cil d’argent, rem- 
plit le fécond jour avec les écuyers , & le champ fut ouvert le 
troifieme jour à tous ceux qui fe prélentercnt. Chaque che- 
valier paré de fes armes étoit conduit au lieu du tournoi par 
une dame de la première dillin&ion, qui le tenoit enchaîné 
avec un ruban de foie. Lorfque le combatant étoit arivé à 
l’entrée des lices, la dame lui donnoit un bail'er, prenoit con- 
gé de lui en l’exhortant à mériter les faveurs quelle lui dclli- 
noit. Ces récompenfes n étoient autre choie que quelques 
rubans ou nœuds : il n’en faloit pas davantage pour encou- 
rager les guerriers d’une nation qui a toujours alié la valeur 
à la galanterie. 

Les dames qui avoient amené les chevaliers étoient pla- 
cées fur des échafauds parés , dont les lices étoient environ- 
nées : elles étoient juges du champ & dévoient décerner le 
prix aux vainqueurs. Tout s’étoit pafféjufqu alors avec autant 
d’ordre que de décence; mais le bal public qui termina ces 
fêtes donna lieu à une étrange confufion. A la faveur du maf- 
que , la liberté produifit la licence. Plufieurs dcmoifeles ou- 
blièrent le foin de leur honeur , & plus d’un mari revint mé- 
content de la conduite de fa femme. Un auteur du temps fe 
fert pour peindre la diffolution qui régna dans l’aflemblée, de 
termes que la délicatefle moderne n’admet plus. Le peuple 
murmura de ces excès : ceux qui fe plaignoient ri 'étoient 
peut-être, ni plus tempérants, ni plus chaites ; mais l’honê- 
teté des mœurs refpeéfable en tout temps, mérite fur tout d’ê- 
tre ménagée dans ces affemblées éclatantes, où la multitude 
réunie repréfente en quelque forte le corps de la nation, dont 
il eft dangereux de corompre les principes. 

Les bals &: les tournois furent luivis d’une cérémonie d’un 
autre genre , toujours conforme au génie guerrier de ce (îé- 
cle. Ce fut un fervice folennel célébré dans l’églife de faint 
Denis en mémoire du connétable du Guefclin. On ne pou- 
voit rien faire qui fût plus agréable à la nation , & fur-tout à 
notre noblefle. Toute la pompe qu’on auroit imaginée pour 
un fouverain fut employée danscetc ocafion. La repréfen- 
tarion du connétable étoit placée dans une chapele ardente* 
Son compagnon d’armes , ClilTon , conduifoit le deuil avec 
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les deux maréchaux de France , le comte de Longueville , “ g ' 

Olivier du Guefclin , frere du défunt, & plufieurs autres fei- 
gneurs, parents ou amis , tous vêtus de noir. L’évêque d’ Au- 
xerre oficia : à l’ofertoire il defeendit de l’autel & vint avec le 
roi jufqu’à la porte du chœur : là quatre chevaliers & huit 
écuyers conduifirent deux chevaux armés pour la guerre, & 
deux pour le tournoi. Ces courfiers furent prél’entés par les 
ducs de Bourgogne , de Bourbon , de Loraine , Philippe de 
Bar, le connétable, & les feigneurs de Laval & d’Albret. 

L’évêque mit la main fur la tête des chevaux -, les comtes de 
Longueville &de Dammartin, les feigneurs de Crcmus, de 
Beaumont, de Mauni , de Beaumanoir & de Vilaines, apor- 
terent les écus. Le duc de Touraine, le comte de Ne vers, 

Pierre de Navare & Henri de Bar , marchoient enfuite , te- 
nant chacun par la pointe une des épées du connétable. Qua- 
tre chevaliers & huit écuyers armés de pied en cap ofrirent 
les cafques. Cete marche fut terminée par huit feigneurs qui 
portoient quatre bannières déployées, fur lefqueles on voyoit 
les armes de du Guefclin. Tous pofoient leurs ofrandes fur 
l’autel. Lorfqu’ils eurent repris leufs places , le prélat monta 
en chaire & prononça l’éloge du bon connctabU. Il prit pour 
texte , Nominatus ejl uftjue ad exirema terra: : « Son nom a été 
» célébré jufqu’aux extrémités de la terre ». Le difeours fut fi 
touchant , & le héros dont on rapeloit le fouvenir étoit fi cher 
aux François , que tous les auditeurs fondirent en larmes *. 

C'eft ici le premier exemple d’une oraifon funèbre pronon- 
cée dans l'Églife. Du Guefclin étoit bien digne d’obtenir les 
prémices de ce nouveau genre d’éloquence , dont on n’a que 
trop abufé dans la fuite. 

Les noces du duc de Touraine , marié depuis quelque 

* Les princes fondirent en larmes , 

Des mors que l’évèque montroit : 

Car il difoit , Pleurez , gens d’armes , 

Bertrand qui trestous vousaimoit. 

On doit regreter les faits d’armes , 

Qu’il parfit au temps qu’il vivoit. * 

Dieu ait pitié fur toutes âmes , 

De la fienne , car bonne étoit. 

£xtrjit d’un ancien mf, de S. Autin , à Ar.g'rt, . • 
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temps avec Valentine de Milan, fille de Galéas Vifconti, $c 
d’Ifabele de France , fœur de Charles V , qui avoient été 
diféréesà caufe de lage de la princeffe , donnèrent lieu à de 
nouveles fêtes. Le roi, fuivi de toute la cour , fe rendit pour 
cet éfet à Melun , où cete aliance devoit fe confommer. Les 
fellins , les bals & les tournois ocuperent agréablement le 
jeune monarque pendant plufieurs jours. Outre la propriété 
du comté d'Aft , & trente mille livres de rente , la princeffe 
de Milan aportoit en dot des fommes immenfcsquer roilfard 
fait monter à plus d’un million. Une partie de cet argent fut 
employée en aquifition de domaines, qui augmentèrent con- 
fidérablement l’apanage du prince. L’excefhve opulence de 
la maifon de Bourgogne , étoit un motif perpétuel d’ambi- 
tion : le duc de Touraine, comme fils de France , ne pou- 
voit afpirer à de moindres grandeurs : delà ces funeftes ja- 
loufies qui dégénérèrent en haines implacables , & qui pro- 
duifirent les crimes & les malheurs de l’Etat. 

On travailloit depuis long-temps aux préparatifs de l’en- 
trée delà reine *qui avoitété diférée jufqu’alors. Comme les 
monuments hiftoriques ne nous ont point encore fourni de 
defcription circonllanciée d’une femblable folennité , nous 
ofons efpércr que les détails auxquels nous alons nous arêter 
un moment, ne paroîtront pas indignes de la curiofité des 
lefteurs. Ils peuvent fervir à nous retracer la magnificence, 
la galanterie , le goût & le génie inventif de nos ancêtres. 
Toute la cour s’étoit rendue à faint Denis , où l’on difpofa l’or- 
dre qu’on devoit obferver. Douze cents bourgeois habillés 
de robes mi-parties rouges & vertes, reçurent la reine au- 
delà des portes : elle entra en litiere découverte , efcortée 
par les ducs de Berri, de Bourgogne, de Bourbon & de Tou- 
raine, Pierre, frère du roi de Navarre, & le comte d’Ofire- 
vant. Les ducheffes de Berri & de Touraine la fuivoient 
montées fur des palefrois dont les freins étoient tenus par des 
princes. Les autres princeffes, teles que la reine Blanche, la 

* Selon Froiflard , la reine fit fon entrée le 10 Juin 1389. Selon les regiftres du 
parlement, ce fut le aa Août. Ces deux dates répondent également à un diman- 
che. Comme plufieurs regiftres manuferits du parlement l’amgnent au même jour, 
ii y a plutôt lieu de penler que c'eft une faute d 'édition dans cet hiftoricn. 

' duchefle 
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ducheffe de Bourgogne, la comtefle de Nevers , fa belle-fille, — — 1 ~- 
la duchefle douariere d’Orléans, la duchefle de Bar, étoient ' 13 
en litières découvertes .• elles étoient acompagnées des prin- 
ces du fang & des plus grands feigneurs , qui bordoient les 
côtés de chaque voiture. Les daines de leur fuite étoient en 
chariots couverts ou à cheval , environnées & fuivies d’une 
foule de chevaliers & d’écuyers. 

A l’entrée de la ville , la reine trouva un ciel étoilé , où de 
jeunes enfants habillés en anges , récitoient des cantiques. 

La fainte Vierge y paroilfoit tenant entre fes bras fort petit 
enfant , lequel s’ébatoit à pan Joi avec un petit moulinet fait d’une 
grojfe noix. On avoit revêtu la fontaine de faint Denis d’un 
drap bleu femé de fleurs de lis d’or. De jeunes filles extrê- 
mement parées chantoient mélodieufemënt , & préfentoient 
aux partants , clairet , hypocras , & piment * , dans des vafes 
d’or & d’argent. Sur un échafaud areffé devant la Trinité, 
des chevaliers François, Anglois , & Sarafins, repréfentè- 
rent un combat apelé le pas larmes du roi Sa/adin. A la fé- 
condé porte de faint Denis , on voyoit dans un ciel nué, femé 
d’étoiles , Dieu féant en fa majcllé : de petits enfants de chœur 
chantoient moult doucement en J or me d'anges. Lorfque la reine 
parta fous la porte , deux de ces enfants fe détachèrent & 
vinrent lui pofer fur la tête une couronne enrichie de perles 
&de pierres précieufes. Ils chantoient ces quatre vers : Dame 
encloje entre fleurs de lis , reine êtes-vous de Paradis , de France 
& de tout le pays : nous en râlons en Paradis. Plus loin étoit retournons. 
une fale de concert. Ifabele qui voyoit avec autant de fatis- 
faftion que de furprife, ces merveilles du temps, s’arêta plus 
encore à confidérer le nouveau fpe&ade que le châtelet ofrit 
à fes regards. C’étoit une fortereffe en bois, aux créneaux de 
laquele paroirtoient des hommes d’armes en fentineles. Sur 
le château s’élevoit un lit paré, où gifoit madame Jointe Anne. 

C’étoit, difoit-on, le fymbole du lit de juftice. Le décora- 
teur avoit fans doute eu en vue la divine poftérité de la fain- 
te. A quelque diftance , on avoit arangé un bois d’où l’on vit 
s’élancer un cerf blanc qui s’avança vers le lit de juftice ; un 

* Breuvage compofé de vin, de miel & d'épiceries, dont nos ancêtres fai- 
oient leurs délices. 

Tome VI. *Ii 
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An " lion & un aigle fortis du même bois, vinrent l’ataquer : à l’int 
13 9 ' tant douze puceles l’épée à la main vinrent prendre la dé- 
fenfe du lit ce juflice & du cerf. Depuis la prilé dans la forêt 
de Senlis d’un cerf qui avoit un colier portant cete infcri- 
ption , hoc me Cxfir donavit * ; Charles avoit adopté pour 
emblème la figure de cet animal : elle ornoit fes devifes, fes 
meubles , fes armoiries. Pour flater fon goût, on avoit em- 
ployé ce qui reiloit en lingots d’argent du tréfor de Char- 
les V , échapé au pillage au duc d’Anjou , pour fondre un 
cerf de grandeur naturele : mais l’ouvrage ne put être ache- 
vé , & le méral par une leconde fufion paffa dans des mains 
non moins avides. Un homme caché dirigeoit à l’aide d’un 
reflort , les mouvements du cerf, qui prit une épée dont il 
agitoit l’air : il paroiffoit menaçant, & rouloit les yeux. C’eft 
à quoi fe bornoit l’adrefTe des machiniltes de ce iiécle.. 

La reine aloit entrer fur le Pont-au-changc, lorfqu’un vol- 
tigeur defcendit avec rapidité fur une corde tendue depuis le 
haut des tours Notre-Dame , jufque fur le pont. Comme il 
• étoit déjà tard , il tenoit dans chaque main un flambeau alu- 

mé. Le roi eut la curiofîté d’aililter à tous ces fpeélaclcs. 
Savoiji , dit-il à l’un de fes chambélans , je te frie que tu mon- 
tes fur mon bon cheval , & je monterai derrière toi , & nous ha- 
billons télement quon ne nous connoijp point , & alons voir l’en- 
trée de ma femme. Ils parcoururent la ville ainfi déguifes , & 
furent batus par les fergents qu’on avoit chargés d’écarter la 
foule. Cete aventure ht le fujet de la plaifanterie du foir. 

L’évêque de Paris reçut la reine à l’entrée de la cathédra- 
le. Elle fit fes ofrandes qui confifloient en quatre pièces de 
drap d’or, auxqueles elle ajouta la couronne qu’elle avoit re- 
çue en entrant. A l’in fiant on lui en remit une autre. 

Le lendemain fe fit la cérémonie du couronnement dans la 
fainte chapele du palais. Elle fe rendit à l’églife la couronne 
en tête & les cheveux dotants. Toute la cour dîna dans la 
grande fale du palais. Pendant le repas , on reprél’enta de- 

* Céfar m’a donné ce colier : infcription probablement gravée par ordre de 
quelque empereur d’Allemagne , &. non pas de Jules Céfar , comme on eut alors 
la funplicité de le croire , & d’atribucr en confèqucnce à l’exiftence du cerf une 
durée dont aucun être vivant naproche. 
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vant les convives le fiege de Troie. Onapdoit entremets ces ^ 
fortes de reprél'entations. Lesfurtouts garnis de figures dont 
nos tables font ornées , nous rapelent ces antiques ufages ré- 
duits à des proportions plus agréables & moins embaraflan- 
tes. Les jours fuivants le paflcrent en bals & en tournois , 

[ irécédés ou fui vis de feftins fplendides. A la fin d’un repas que 
e roi donna aux dames dans la fale du palais , on vit entrer 
Regnaud de Roie & le jeune Boucicault , armés de toutes 
pièces. Ils donnèrent le divertifl'ement d’un combat auquel 
plulîeurs autres chevaliers prirent part en le joignant aux 
deux champions. 

Quarante des principaux bourgeois chargés de porter au 
roi les prélents de la ville , vinrent lui ofrir à l’hôtel laint Paul ■ 
quatre pots , fix trempoirs & fix plats d'or. Le monarque en les 
recevant leur dit : Grand merci , bonnes gens : ils font biaux & 
riches. Les préfents deftinés pour la reine portés jufque dans 
la chambre de cete princefle par deux hommes déguifés, l’un 
en ours, l’autre en licorne , étoient une nef d’or, deux grands 
flacons , deux drageoirs , deux falieres, fix pots & fix trem- 
poirs du même métal , & deux baffins d’argent. Deux hom- 
mes noircis & habillés en Mores portèrent la vaifi'ele pareille- 
ment préfentée à la duchelfe de Touraine. Ces préfents 
coûtèrent à la ville foixante mille couronnes d’or. Les Pari- 
fiens s’étoient flatés d’obtenir par ces témoignages de zele 
quelque diminution d'impôts : mais leurs elpérances s’éva- 
nouirent avec le départ de la cour. La gabelc fut augmentée; 
une mutation de monnoie acrut leur mécontentement ; le 
cours des anciennes efpeces fut interdit fous peine de la vie, 

& comme ce changement embrafloit jufqu’aux pièces de 
monnoie de la moindre valeur, apelés petits blancs, le peu- 
ple foufrit beaucoup de la rigueur du décri. 

Cen’étoit plus certainement lanécefiité defoutenirlaguer- Treve pour 
re qui forçoit les miniflres de recourir à cet expédient. Les tro ^,.“ n ^“‘ 
plénipotentiaires de France & d’Angleterre venoient de con- pubf. wm. 3 , 
venir d’une treve pour trois années. Une partie des puiflan- p fi r ff’ p ' 39 
ces de l’Europe étoit comprile dans ce traité. L’empereur, ~‘ v ' 
les rois de Cailille, de Portugal, d’Aragon , de Navarre & 

I i ij 
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d’Ecofle. La Flandre, le Brabant, les ducs deGueldre &de 
Juliers, la république de Genes, y intervinrent, ou comme 
aliés de l’un des deux partis, ou en leurs noms, parleurs am- 
balîadeurs qui fe trouvèrent aux conférences de Lelinghem, 
chapele fituée fur les confins du Boulenois , de la domination 
Françoife, & du comté deGuines, dépendant de celle d’An- 
gleterre. On avoir choifi cete chapele afin d’éviter les difi- 
cultés du cérémonial entre les miniftres. 

Depuis la mort du duc d’Anjou, & de Charles de la Paix, 
le royaume de Naples étoit toujours agité par les partifans 
des deux maifons rivales. Urbain , de protecteur devenu en- 
nemi de Charles, n'étoit pas dans des difpofitions plus favo- 
rables pour Ladiflas , fils & fuccefleur de ce roi. Ayant formé 
la réfolution de s’emparer du royaume qu’il regardoit 
comme vacant & dévolu au faint Siège ; il leva une armée 
& marcha vers Naples. A quelques lieues de Péroufe , le 
mulet qui le portoit fit un faux pas ; le pontife blefle dange- 
reufement fe vit contraint de retourner à Rome & de renon- 
cer à fon entreprife. Les Romains mécontents de fon gou- 
vernement , le reçurent allez mal à fon retour. Cet accident 
avoit confidérablement altéré fa fanté. Il mourut le 1 5 OClo- 
bre de cete année, peu regreté, ayant ocupé le Siège de 
Rome pendant près de douze années. L’inflexibilité de fon 
cara&ere fut une des principales caufes du fchifme : les con- 
tradictions qu’il efluya ne furent pas capables de l’ébranler. 
Perfécuté , alfiégé, fugitif, fes dilgraces fembloient avoir re- 
doublé fa fierté naturele. Auftere par tempérament, foupçon- 
neux , vindicatif; fon reflëntiment étoit également redouta- 
ble à fes ennemis & aux prélats de fa cour , dont plufieurs 
furent livrés par fes ordres aux plus rigoureux fuplices. Sa 
barbarie égala celle des plus féroces tyrans. L’hiftoire le com- 
pte à regret parmi les fuccefleurs du prince des apôtres. Peu 
de temps avant fa mort, le roi avoit formé le delfein de pro- 
fiter de la fufpenfion d’armes pour palier en Italie avec toutes 
les forces de la France, & faire reconnoître dans Rome l’au- 
torité de Clément : projet qui n’eut point d’exécution, quoi- 
que renouvelé plufieurs fois. 
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Clément de fon côté ne cefloit d’exhorter le roi de France ~ Ay t 8i ~ 
à profiter des troubles de Naples qui fembloient préfenter voyage du 
une ocafion favorable d’aflurer la couronne à Louis d’An- roi. 
jou. Le pontife d’Avignon ofroit d’employer fon crédit & 
les tréfors pour l’exécution decete entreprife. Ces invitations 
réitérées , jointes au defir de vifiter une partie des provinces 
du royaume, déterminèrent le jeune monarque à faire le 
voyage d’Avignon. Les ducs de Berri , de Bourgogne & 
de Bourbon , s’y trouvèrent en même temps. Le laint pere 
reçut le roi avec tous les honeurs dûs au fils aîné de l’Eglife. 

Il prodigua toutes les grâces qui pouvoient flater le prince 
& fa cour : entre autres libéralités , il lui acorda la difirofi- 
tion de quatre évêchés & de fept cent cinquante bénéfices, 
ce qui excita des murmures de la part des étudiants. Les on- 
cles du roi ne furent pas oubliés dans la diftribution des bien- 
faits du pontife. Deux jours après l’arivée du roi , Clément 
fit la cérémonie du couronnement de Louis d’Anjou , qui 
reçut le diadème des mains de S. S. & fut admis à l’hommage 
& au ferment de fidélité comme roi de Naples & de Sicile. 

Le pape , à la recommandation du roi, avoit agréé la nomi- 
nation de Ferri Cafiinel à l’archevêché de Reims. Il mourut 
empoifonné le jour même defa prife de poffeffion. Ce prélat 
avoit été un des plus redoutables adverfaires des dominicains 
dans la difpute au fujet de l’immaculée Conception. Le moi- 
ne anonyme prétend que l’univerfité fut redevable à fon fça- 
voir & à fon éloquence , du triomphe qu’elle obtint en cete 
ocafion. L’auteur ajoute que les freres prêcheurs furent fou- 
pçonnés de cet atentat ; que cependant , la crainte de porter 
un jugement téméraire le réduit à dire que fi ces religieux ne 
le firent pas mourir, ils le haïfloient à mort. Dans le même 
temps qu’il fut pourvu de l’archevêché de Reims , il venoit 
d’être choifi pour travailler avec les feigneurs de Chevreufe 
& d’Eftouteville, à la recherche des prévarications commi- 
fes dans le gouvernement des provinces méridionales: com- Repifl.Àju 
million dangereufe & qui ne pouvoir manquer de luifufciter F /' l 0 ' mcnt 
des ennemis puifiants. 

Ce fut pendant le féjour dû roi que la nouvele de la mort 
d’Urbain fut aportée à la cour d’Avignon. O11 fe data qucl- 
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que temps que cete mort mettroit fin à la divifion de I’Eglife ; 
mais cetefpoir dura peu. Les prélats de l’obédience de Rome 
fie hâtèrent de remplir la chaire pontificale. Le conclave com- 
pol'é de quatorze cardinaux, choifit Pierre Tomacelli, car- 
dinal de Naples , qui prit le nom de Boniface IX. Il ell à re- 
marquer c^ue lorfqu’on aprit à Paris qu’Urbain n’étoitplus, 
l’univerfite cefla fies leçons pour difputer de ce que feraient 
les cardinaux Romains ; s’ils éliraient un pape , ou s’ils re- 
viendraient à celui d’Avignon : tant on étoit avide de tout ce 
qui pouvoit fervir d’aliment à cet efprit de dilpute dont nos 
écoles le trouvoient alors malheureul'ement infeéfées ! 

En partant d’Avignon , le roi ne voulut pas permettre aux 

{ îrinces fies oncles de l’acompagner plus loin : il craignoit que 
eur préfence n’aportât quelque obftacle à l’exécution d’un 
projet formé quelque temps avant que la cour s’éloignât de 
Paris. Les ducs de Berri & de Bourgogne fe retirèrent , & la 
cour prit la route de Montpellier. Ün afpeét riant, une fitua- 
tion agréable, la douceur du climat, l’urbanité des habitants, 
& fur-tout , les charmes du beau fcxe , font de cete ville un 
féjour enchanté. Les atraits des dames de Montpellier ont 
été célébrées dans tous les temps. On prétend même qu’elles 
lui ont impol'é leur nom. ( Morts puellarum fignifie montagne 
des filles ). Le roi y pafla douze jours dans des fêtes conti- 
nuels , fi dartfoit & karoloit avec ces frifques dames de Mont- 
pellier , & les combîoit de préfents. Il aquit leurs grâces , & 
lorfqu’il partit , plufieurs eujfent bien voulu qu’il fut là demeuré 
plus long-temps. Ce fut au milieu d’un de ces agréables cer- 
cles que lesleigneurs de Boucicault , de Roie & de Saimpi, 
animés de cet efprit de galanterie qui caraflérifoit nos anciens 
chevaliers , fe propoferent de foutenir feuts l’honeur des da- 
mes & de la nation contre tous ceux qui le préfenteroient. Ils 
formèrent ce projet pour complaire aux dames qui les en 
prièrent. L’exécution en fut remil’e au printemps. Le rai, non 
content d’aprouver leurréfolution, donna une fomme con- 
fidérable pourfaire paraître les combatants avec plus d’éclat. 
Ces fortes d’entreprifes étoient difpendieulês , la politefle 
exigeant de défrayer ceux qui dévoient fe trouver au pas 
d’armes. Les tenants fe rendirent au mois de Mai près de 
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Calais, oii ilsavoient fait drefler leurs tentes. Ils y foutinrent 
pendant l’efpace de trente jours les aflauts d’une multitude 
de chevaliers de toutes nations , & principalement d’Angle- 
terre , qu’ils y avoient invités par un manifefte. De l’aveu 
des juges, & même de leurs aaverfaires , ils remportèrent 
tout l’avantage & furent déclarés vainqueurs. Si la vérité de 
ces faits n’étoit pas conftatée par les monuments les moins 
fufpeéls, on feroit tenté de fe croire tranfporté dans les temps 
héroïques ou fabuleux. Cete preuve de valeur & d’adreile 
fut fans doute plus honorable qu’avantageufe à l’Etat : mais 
quand on fonge que la France nourifToit dans Ibn l'ein une 
noblefle remplie des mêmes fentiments de courage & de gé- 
nérofité , on a peine à comprendre qu’un royaume avec 
de pareils défendeurs puifle celfer un moment d’être invin- 
cible. 

Le roi fe rendit enfuite à Béziers, oh des ocupations plus 
férieufes fuccéderent aux délices de Montpellier. Il s’agiffoit 
d’exécuter un plan de réforme qu’on méditoit depuis long- 
temps, .& qui même avoit été l’un des principaux motifs du 
voyage de la cour. 


An. 1389. 


Le roi arivc 
à Béziers. 
Ibid. 


Le Languedoc oprimé fous le gouvernement tyrannique" • Condana- 
du duc de Berri , avoit olé porter fes plaintes au pied du «°n de Bétî- 
trône. Jean de Grandfeve , religieux bernardin, s’étoit char- 
gé de venir reprél'enter l’état déplorable de la province. Il Berri. 
n’y avoit forte de vexation que fes malheureux habitants lbU • 
n’eulTent efluyée. Les villes &: les campagnes impitoyable- 
ment rançonnées par des exaéleurs barbares , ofroient le 
plus trille tableau de déprédations $ les importions de toute 
efpece étoient renouvelées jufqu’à cinq & fix fois dans une 
feule année j les peuples n’avoient pas le temps de refpirer. 

On exécutoit leurs biens, on les tramoit en prifon, les lupli- 
ces fuivoient la moindre réfiftance. Plus de quarante mille 
familles obligées d’abandonner leur patrie s’étoient réfugiées 
dans l’ Aragon & dans les provinces voilines. Cet abus odieux 
d’une autorité fins bornes, aloit bientôt faire un défert d’une 
des plusbeles contrées de la France. Que les princes font à 
plaindre lorfqu’ils oublient à ce point leur gloire & leurs vé- 
ritables intérêts , toujours inféparables de celui des l'ujets que 
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^ la Providence leur a confiés ! Mais plus coupables cent fois 

N ' I} les minifires qui entretiennent leur aveuglement & les en- 
dorment fur le bord du précipice! Le duc de Berri fe laifloit 

S ouverner par un nommé Bétizac. C’etoit un de ces génies 
ertruôleurs, formés pour le malheur du genre humain : vil 
flateur près des grands , infolent avec fes inférieurs , calcula- 
teur infatigable , fertile en expédients ruineux : fans yeux 
comme fans oreilles, il n’avoit que des mains; les plus crian- 
tes rapines ne faifoient qu’iriter fa cupidité ; fon infatiable 
avarice netrouvoit aucun moyen illégitime d’acroître fa for- 
tune particulière des débris de la fortune publique ; au refie, 
lâche , groiïier , ignorant , fans efprit Sc fans mœurs , ainfi 
que la plupart de les pareils fortis de leur oblcurité par des 
voies honteufes. Il jouilToit en paix du fruit de fes crimes, & 
fa profpérité fembloit infulter à la juftice divine & humaine, 
lorfqu’un revers imprévu renverfa ce colofle d’iniquité. Le 
roi pénétré du récit touchant que lui avoit fait Grandlèlve en 
préfence même du duc de Berri , avoit promis de remédier 
aux maux dont la province fe plaignoit par fon organe. Le 
jeune & fenfible monarque avoit pris le député fous fa pro- 
tection, afin de le fouftraire aureflentimentduduc, qui crut 
que cete promefle n’auroit point d’éfet , & qu’on fe conten- 
terait de l’ordre qu’il envoya pour lors en Languedoc , de 
modérer les exactions. Cependant la réfolution étoit prife , 
non-feulement de lui ôter le gouvernement du Languedoc , 
mais de punir exemplairement ceux qui avoient abulé de fon 
autorité. Les plaintes que le roi reçut encore fur fa route ache- 
vèrent de le déterminer à donner des exemples de rigueur. 
On punit , on chafla la plupart des oficiers employés par le 
duc. Le premier & le plus coupable d’entre eux, Bétizac, 
fut mis en prifon , & l’on inftruifit fon procès avec une viva- 
cité qui le fit bientôt trembler pour les fuites. Ses immenfes 
richcfies dépofoient contre lui. Meffeigneurs , répondit-il à 
fes juges qui lui demandoient comment il avoit amafle de fi 
grands tréfors , monseigneur de Berri veut que Jes gens devien- 
nent riches. Ces moyens de défenfe n’étoient pas victorieux: 
mais deux chevaliers envoyés par le duc de Berri aporrerent 
fies lettres , par lefqueles ce prince avouoit Bétizac de tout 

ce 
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Ce qu’il avoit fait pendant fon adminillration. Ce meflage 
embarafla les commiflaires : on ne vouloit pas mécontenter 
Ouvertement le duc, qui le réclamoit ; d’ailleurs, comment 
condaner un homme qui n’avoit agi que par ordre d’un maî- 
tre revêtu de l’autorité fuprême ? On employa pour le per- 
dre un artifice dont fes juges auroient dû rougir, & qu’au- 
cun prétexte ne peut juftifier. Sous ombre de l'affilier , un 
faux ami l’ala voir en prilon , lui dit que le lendemain étoit 
marqué pour fon exécution ; que le leul expédient qui pût 
le préferver de la rigueur du jugement , étoit de s’avouer 
coupable de quelque crime qui le fit renvoyer à la jullice 
éclèfiallique ; qu’alors on le conduiroità la cour d’Avignon, 
où le créait du duc de Berri le feroit abfoudre. L’imbécile de 
Bétizac crut ce perfide confeil : dès que le jour parut, il de- 
manda fes juges, ■& leur déclara qu’il étoit B... hérétique ; 
qu’il n’avoit aucune foi à laTrinité ni à l’incarnation du Ver- 
be ; qu’il étoit de plus matérialille , & croyoit fermement 
qu’il n’avoit pas dame. Sainte Marie, dirent les informateurs: 
Bétizac , vous erre^ grandement contre l’Eglife , vos paroles de- 
mandent le feu. Je ne jçais , reprit- ü , fi mes paroles demandent 
feu ou eau , mais j’ai tenu cete opinion depuis que j’ai eu con - 
noiffance ,&la tiendrai jufquà la fin. On n’en demandoit pas 
davantage : fa confeffion fut raportée au roi , déjà prévenu 
contre lui par la multitude des acufateurs. Le monarque qui 
n’avoit aucune connoifiance de l’artifice qu’onavoit employé 
pour le forcer à s’avouer coupable de tant de crimes, s’écria : 
C’efi Un mauvais homme , il efi hérétique & larron , nous vou- 
lons qu’il foit ars & pendu , ne ja a pour bel oncle de Berri, il 
rien Jera excufé ni déporté. 

Bétizac perfilla dans Ion aveu en préfence des juges d’E- 
glife , devant lefquels il parut le même jour. Les inquifiteurs 
le remirent fur-le-champ à la jurifdiélion féculiere :on lecon- 
duifit au fuplice. Dès qu’il aperçut le bûcher , il reconnut 
fon imprudence , il voulut fc rétraéler & proteller ; mais on 
ne lui en donna pas le loifir : envain invoquoit-il l’affiftance 
de fon maître , on le précipita dans les flammes. Le roi le vit 
brûler des fenêtres de fon apartement. Le duc de Berri, fu- 
rieux du fuplice de fon favori, jura de venger cetafrontfur 
Tome VI, * K k 
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■ — le connétable & fur le autres miniilres qui difpofoient de 

An ' ,j89 - l’autorité. 

On peut voir dans la punition de Bétizac combien il eft 
honteux d’avoir tort avec les méchants, & de fc rabaiffer à 
leur condition en fe fervant pour les perdre de moyens que 
l’honeur & la foi condanent. On inûfteroit moins fur cet 
événement s’il n’avoit pas été l’ouvrage du confeil, c’eft-à- 
dire, d’un corps dont la conduite doit faire refpefter le gou- 
vernement : mais ceux qui étoient alors à la tête des afaires, 
fembloient être guidés plutôt par leurs pallions que par un 
véritable zele pour la julHce. Cliffon ne pouvoit oublier que 
les ducs de Berry & de Bourgogne ne lui avoient pas été fa- 
vorables dans fa querele avec le duc de Bretagne. La Ri- 
vière & les autres miniftres étoient dévoués à l'on reflenti- 
ment. En fe portant aux plus violentes extrémités contre les 
créatures de ces princes, n’étoit-ce pas les inviter à la y en- 
geance , & fe préparer à eux-mêmes de dangereufes repré- 
sailles ? Pour achever d’iriter le duc de Berry, non-feulement 
on lui ôta le gouvernement du Languedoc, qui fut donné f . 

au feigneur de Chevreulè ; mais pour ajoûter en quelque 
forte 1 infulte à la difgrace , on choifit Jean Harpedane , ne- 
veu du connétable , pour aler de la part du roi lui fignifier 
fa deftitution. Le feigneur de Chevreufe fut bientôt obligé 
de fe retirer pour fe louftraire aux menaces du duc de Berry. 

Femmes pu- Le roipendant fon féjour àTouloufe, acorda aux femmes 
Touïoiifc 6 publiques de cete ville des lettres de faveur , qui doivent nous 
°Trjftr dis donner une étrange idée de la grofliéreté de ce fiécle. Ces 
Châtra, i ^ * vi&imes de l’incontinence étoient alfervies à certaines formes 
triiniûmces" d'habillements , & de plus à porter des marques dillinéfives 
qui caraftérifoient Leur profeflion. Elles profitèrent de lapré- 
lence de la cour pour obtenir qu’on les exemptât de ces notes 
d’infamie. Qu’il foit permis pour la fingularité , de raporter 

a uelques paflages de ce privilège tel qu’il fe trouve confervé 
ans le tréfor des Chartres , en fuprimant toutefois quelques 
termes dont la nudité révolteroit la délicateffe moderne. Le 
monarque déclare dans ces lettres, qu’ayant reçu la fuplica- 
tion des filles de joie du grand B... de Touloufe , dite la grande 
abaye , qui fe plaignoient que les magiftrats les gênoient ex- 
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trcmement en les obligeant de porter cert ai/is chaperons & cor- ^ t g 
dons blancs , ce qui les empêchoit de fe vêtir à leur plaifr, & 
leur avoit aitré plujieurs injures & dommages ; & defrant à cha- 
cun faire grâces , il leur oftroie, & à celles qui leur fuccêderont 
en ladite abaye , la permiffion de porter & vàir teles robes & 
chaperons , & Je tele couleur qu’il leur plaira , pourvu feulement 

2 u elles aient à leur bras une jaretiere de couleur diférente. 
ies lettres font lignées par le roi en [es requêtes , efqueles étoient 
■ mejfteurs l’ évêque de Noyon , le vicomte de Melun , mejjieurs En- 
guerran Deudtn , & Jean <T Efouteville. C’eft à regret qu’on 
place ici de femblables monuments , mais le but de cet ou- 
vrage femble en faire une néceffué. Il faut , autant qu’il ell 
pofftble , peindre les hommes de chaque fiécle : & queles 
couleurs moins fufpeôes d’altéraaon peut-on employer, que 
celles dont les a êtes publics garantiüent la vérité i Les plus 
falutaires & les plus fages ordonnances ne fupofent pas tou- 
jours tout le bien quelles annoncent ; mais on peut hardi- 
ment s’alïurer que le mal excede encore la licence autorifée . 

f >ar des réglements vicieux. Cete communauté fe maintint 
ong-temps dans la poffelfion de fes privilèges , quoiqu’elle 
eût changé de nom. Pafquier qui vivoit dans le dix-feptieme 
fîécle , affure avoir vu de fon temps , les files du château vert 
de Touloulè, n’ayant d’autre enleigne qu’une aiguillete fur 
l’épaule, ce qui donna lieu àl’expreflion vulgaire, ( courir 
l’aiguillete) pour défigner une conduite déréglée. Cencpou- 
voit être cependant que par tolérance qu’on les fouffoit alors 
dans cete ville, car l’ordonnance des Etats d’Orléans tenus 
fous le régné de Charles IX , les avoit profcrites dans tout le 
royaume, & depuis ce temps aucun nouveau privilège ne * 
les a rétablies dans leurs franchil'es. Aujourd’hui que la pro- 
feflion de courtilane n’eft plus un état autorifé , la purete des 
• mœurs y a-t-elle gagné ?. Sommes-nous moins vicieux que 
ne l’étoient nos ancêtres, lorfque des femmes fans pudeur, 
la honte de leur lexe , formoient un corps féparé ailiingué 
des autres femmes , avoient des coutumes , des ftaruts, des 
juges particuliers, des demeures fixes dans des rues dont il ne 
leur étoit pas libre de s’écarter , & reconnoiffoient une fainte 
pour proteétrice de leur communauté? car elles prétendoient, 

Kkij 
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^ ÿ ' que la fête de la Madeleine n’avoit été inftituée qu’à la re- 
13 quête de leurs devancières. Elles marchoient à pied, elles 
n’étoient point fuivies par des efclaves richement habillés , 
elles n’avoient point de pierreries : couvertes d’oprobre , 
ceux qui avoient la foiblefle de s’atacher à elles, auroient 
du-moins rougi de les avouer publiquement : elles habitoienr, 
non fous des lambris dorés, mais dans des efpeces de hutes 
qu’on apeloit des clapiers : elles ne pouvoient étaler aucune 
efpece de luxe : la plus légère dorure, une boucle, un clou ’ 
d’argent, les expofoient à l’amende, aux avanies, à la prifon: 
car ori s’étoit ataché à flétrir par toutes les marques d’ignomi- 
nie poflibles, un commerce honteux, que la coruption de 
la nature humaine ne permettoit pas d’abolir entièrement. 
Faute de meilleur expédient, on avoit apelé l’orgueuil au 
fecours de l’honnêtete. Sans prétendre faire l’apologie ni la 
critique d’aucun fiécle , c’eft aux lefteurs à faire la compa- 
raifon de nos anciens ufages avec les exemples modernes. 

Homm*ge Avant que de s’éloigner du Languedoc, le roi eut la fatisfac- 
Fo x° mte dc t ' on vo * r ariver à fa cour un prince que depuis long-temps 
°FmiJfard. >1 défiroit connoître. C’étoit l’illultre Gafton Phœbus, comte 
de Foix. Quoique les conditions de cete entrevue euflent été 
réglées , & que le comte fe fût rendu à Mazicres , ville fituée 
à peu de diflance de Touloufe, il paroifloit cependant ne fe 
déterminer qu’avec peine à cete démarche. Le roi le fit in- 
viter de nouveau , & chargea fes députés de l’aflurer qu’il fe 
difpofoit à le vifiter lui-même s’il diféroit plus long-temps. 
Gafton eut quelque honte de fe laiffer prévenir par un fi 
grand prince. Il hâta fon départ , & fe rendit à Touloufe * 
’acompagné de fix cents chevaliers. Ce nombreux cortege 
étoit compofé de la fleur de la noblefle de fes Etats. Pierre 
& Amoult de Béarn , Arnoult de Saint-Bafile , Menaut de 
Noailles, Cabefting, Efpaen du Lyon, Roger d’Efpagne, 
une foule d’autres chevaliers de la première naiflance, la plu- 

* On a fuivi le récit de Froiflard préférablement à la chronique & à l'auteur 
anonyme, qui marquent que le roi vint trouver le comte de Foix A Mazicres, 

& que Gafton vint A fa rencontre en fe faifant précéder par des chevaliers dègui- 
fés en pâtres & en bouviers , qui conduifoient des troupeaux de moutons & de 
bœufs ornés de coliers & de lbnnetes d'argent. Chron. (Je faint Denis, fi 1 fuir e 
anonyme. 
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C H A R L E S V I. ltfl 

f îart parents ou aliés du comte , & fes principaux vaflaux , " A ' N ' , 7g - , — ' 
ui formoient une cour qui ne cédoit point en éclat à celle ’ 
des plus grands fouverains. Le comte rendit hommage au 
roi de tous fes Etats , excepté de la principauté de Béarn , 
fouveraineté indépendante. 11 fit prélent au monarque & à 
fes courtifans , de quantité de chevaux d’Efpagne richement 
harnachés. Pendant le féjour qu’il fit à Touloule, il prit quel- 
ques arangements avec le confeil de France pour alîùrer une 
partie de là luccelfion à Y vain & Gallon de Foix, fes en- 
fants naturels. C’étoient lesfeulsrejetonsqu’il laifloit après lui. 

On a précédemment raporté la fin tragique de fon fils légi- 
time. Pour mettre le roi de France en pouvoir de dilpoler 
du comté de Foix avec quelqu’aparence de droit, il lui fit 
une donation de cent mille francs après fa mort, & par un 
autre aéle, il reconnut avoir reçu du roi une Comme de deux 
cent mille livres: mais ces précautions furent vaines. Mathieu 
de Foix , iflu de Roger Bernard , vicomte de Callelbon, lei- 
gneur de Moncadc , fils puîné de Gallon , premier comte de 
roix, ayant pour lui fes prétentions apuyées du fufrage de 
la noblelfe, s’empara des Etats, & fit reconnoitre fes droits 
en s’acommodant avec la cour de France. 


On difpofoit les préparatifs du retour, lorfque Charles im- Retour du 

Ç atient de revoir la reine , fit une gageure avec le duc de roi / ^ aris- 
’ouraine à qui fe rendrait le premier à.Paris. Le vaincu de- ‘ ' 
voit payer cinq mille livres. Les deux princes coururent 
nuit & jour par des routes diférentes , n’ayant chacun d’au- 
tre fuite qu un feul homme. Ils ariverent en quatre jours. 

Le duc de Touraine précéda fon frere de quelques heures. 

Une pareille courfe expofoit fans néceflité la perfonne du 
monarque à mille dangers , fur-tout dans un temps où les 
grandes routes étoient prefqu’iinprariquables dans plufieurs 
endroits , & n’ofroient point les commodités des relais & des 
polies. Le roi cédant à la fatigue d’un exercice fi violent , 
fut plufieurs fois obligé de fe faire traîner fur des charretes , 
où il prenoit quelque repos. Ces circonllances peu elfen- 
cieles d’ailleurs , fervent à faire connoître le caraclere bouil- 


lant de ce prince , qui fe livrait aveuglément à toutes fes fan- 
taifies , fans que les repréfentations le pufl’cnt arêter. 
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161 Histoire de France, 

On vit cete année paroître à la cour de France un de ces 
hardis impolteurs , acoutumés à le faire un jeu de la crédulité 
des grands & du peuple. C’étoit un grec obfcur nommé 
Paul Tigrin, qui parcouroit l’univers fous le titre de patriar- 
che de Confiantinople. 11 s’arèta d’abord dans l’île de Chy- 
pre, dont le roi reçut la couronne de fa main, & lui donna 
trente mille florins. Il tira des fommes immenfes des grâces 
tk des indulgences qu’il diftribuoit fur fa route. Il vint à 
Rome : Urbain moins crédule le fit mettre en prifon, & con- 
fisqua fon tréfor. Elargi à l’avénement de Boniface au ponti- 
ficat, il fe rendit près du comte de Savoie , auquel il fçut per- 
fuader par une faufle généalogie , qu’ils étoient parents. Le 
prince non content de lui faire le meilleur acœuil , le combla 
de préfents. Il partit de Savoie avec un nombreux cortege 
& prit la route d’Avignon. Maltraité par le pontife romain, 
fes difgraces étoient un titre pour être bien reçu de Clément, 
qui le regarda comme un martyr de Ion obédience : car le 
rufé Grec lui dit qu’il n’avoit été chargé de chaînes que pour 
avoir foutenu la validité de l’élettion de fa faintete. Lorf- 
qu’il eut épuifé la libéralité de la cour d’Avignon, il vint en 
France débiter les mêmes fables. Cete repréfentation fut 
encore plus avantageufe que les autres. C’étoit à qui feroit 
mis au nombre des bienfaiteurs du patriarche : il ne pouvoir 
l'ufire au débit de fes indulgences. On étoit fur-tout édifié 
de fa barbe vénérable & de Ion air dévot & mortifié. Il ala 
viliter l’abaye de faint Denis, & dit aux religieux qu’il fça- 
voit que leur monaflere poflédoit le corps de l'apôtre de la 
France , mais qu’il leur manquoit la ceinture & plufieurs ou- 
vrages de ce faint. 11 s’ofrit à les en gratifier s’ils vouloient 
envoyer en Grece quelques-uns d’entr’eux. Les moines le 
crurent, & deux religieux fe rendirent à Marfeille où ils 
comptoient s’embarquer avec lui : mais le patriarche Grec 
chargé des dépouilles de l’églife latine, difparut, & trompa 
toutes les recherches qu’on en fit. 

On arêta prefque dans le même temps, deux hérétiques, 
dont l’un mourut en prifon fans au’on pût inftruire Ion pro- 
cès, étant réclamé par l’évêque de Paris &l’abé de faint Denis, 
& l’autre fut condané à une prifon perpétuele, après avoir. 
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été prêché publiquement, & avoir vu brûler les écrits qui con- . ' 

tenoient fa doélrine. Ces faits raporrés par les écrivains con- teLakiurmr. 
teraporains comme des incidents remarquables , femblent Hjfl. d'stngl. 
prouver que l’étal de la religion en France étoit affez tran- ie 

3 uile malgré le voifinage de l’Angleterre , infeêlée alors des “ÿjfmgham. 
angereufes opinions de Jean Viclef. Ce novateur inquiet , Hiji. icUjljp, 
docteur en théologie dans l’univerfité d’Oxford , curé du 
diocèfe de Lincoln , avoit avancé plufieurs propofitions erro- GJi. Ckriji. 
nées, dont les plus condanables ataquoient aireftement la ^ 
préfence réele. Ces propofitions au relie n’étoient autres 

3 ue celles hafardées dans l’onzieme fiécle par Bérenger , con- 
anéees par les conciles de Rome , de Verceil & de Tours, 


& que leur auteur défavoya fur la fin de fa vie. Bérenger 
avoit lui-même puifé fa doélrine dans les écrits de Jean Scot, 
qui l’avoit précédé de deux cents ans. Par une efpece de fata- 
lité climatérique atachée à certaines opinions, nous vcrons 
les erreurs de Viclef fe renouveler avec plus de fureur dans 
le feizieme fiécle -, devenir le principe funefle des plus éton- 
nantes révolutions ; & à la honte du chrillianifme &: de l’hu- 
manité , inonder de crimes & de fang les plus beles contrées 
de l’Europe. Viclef, apuyé du duc deLencaltre & du lord 
Percy, comte-maréchal d’Angleterre, s’étoit fait un puifïant 
parti : fes difciples répandus dans toutes les provinces du 
royaume fe faifoient fuivre par une foule de feélateurs , & 
leur nombre devenu formidable , rendoit dangereux le pro- 
jet de les réprimer. Outre les fentiments opofés au myltere 
de la tranffiibftantiation , Viclef en avoit publié d’autres plus 
capables de lui concilier des partifans, en ce qu’ils tendoient 
à rabaiffer La puiffance écléfiafiique. 11 foutenoit que les fei- 
gneurs temporels pouvoient légitimement priver de fes biens 
une églife coupable ; qu’on ne pouvoit être excommunié fi 
l’on ne s’excommunioit premièrement foi-même ; que Jéfus- 
Chrifl n’avoit point donné à fes difciples le pouvoir d’ex- 
communier pour le refus des chofes temporeles ; que le pape 
ne lie ou ne délie que lorfqu’il fe conforme à la loi de Jéfus- 
Chrift ; qu’un écléfiafiique & le pape même pouvoient être 
légitimement acufés & repris par des laïques j qu’il ne faloit 
point envoyer d’argent, ni à la cour de Rome , ni à celle d’A- 
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vignon, à moins que ce devoir ne fût prouvé par l’Ecriture 
fainte: autrement, que ceux qui l’exigeoient , étoient des 
loups raViflants ; que le peuple ne devoit point être furchargé 
de tailles, à moins que le patrimoine de l’Egliie ne fut épuifë; 
que celui qui entrait dans une religion particulière devenoit 
des-là moins propre à l’obfervation des commandements de 
D.eu , & n’étoit plus de la religion chrétienne ; que les reli- 
gieux étoient obligés de vivre du travail de leurs mains. On 
raporte ici ces proportions de Viclef entre beaucoup d’au- 
tres, uniquement dans la vue de découvrir les caufes qui 
acréditoient fa doéfrine. La multitude & l’oifiveté des mo- 
nafieres , le faite des prélats , le fcandale du fchifme , l’achar- 
nement avec lequel les chefs dej deux obédiences s’anathé- 
matifoient réciproquement, l’abus énorme des excommuni- 
cations prolhtuées pour les moindres fujets , l’avarice des 
cours de Rome &: d’Avignon , les déprédations de leurs exac- 
teurs , ne fournilToient que trop de prétextes d’ataquer une 
puifl'ance légitime dans fon principe ; mais qui n’auroit ja- 
mais dû confondre les droits lacrés & inviolables de l’autel , 
avec les intérêts humains. 

Louis d’Anjou couronné rai de Naples par Clément, avoit 
employé une partie de l’année , tant à difpofêr les prépara- 
tifs de fon départ pour l’Italie , qu’à régler les conventions 
de fon futur mariage avec Iolande, fille de Jean premier, roi 
d’Aragon, dont la confommation fut retardée pendant dix 
années à caufe du bas âge de la princelfe. Cete aliance de- 
voit lui procurer un puiîlant apui dans la conjonêlurc pré- 
fente, lur-tout, depuis que Ladiflas , fils de Charles de la 
Paix, venoitd’époufér Confiance , fille deMainfroi de Cler- 
mont , comte de Modica, l’un des plus puifiants feigneurs fici- 
liens, ennemi de la maifon d’Aragon, & qui lui-même afpi- 
roit au trône de Sicile. L’ambitieux Mainfroi avoit donné 
des fommes immenfes en faveur de ce mariage , dont les fui- 
tes toutefois furent malheureufes pour Confiance, qui fut 
répudiée lorfque fon ingrat époux crut pouvoir impunément 
oublier les avantages qu’elle lui avoit aportés. Ladiflas fe re- 
pentit d’avoir traité fi mal une princefle à laquele il ne pou- 
yoit faire aucuns reproches. Il crut réparer l’injure en la ma- 
riant 
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liant avec André de Capoue , fils du Comte d’AItavilla. Ta ' 
feux te regarder comme le plus heureux cavalier du royaume , dit 
après la cérémonie , Confiance à ce nouvel époux , puifqtie 
que tu vas avoir pour ta concubine répou fe légitime du roi La~ 
dijlas ton maître. C’étoit le pape Boniface , eftimé jufte & 
pieux avant Ton exaltation , qui avoit prononcé ce divorce 
Scandaleux. On peut juger par ce feul trait , que Ladiflas 
étoit peu fcrupuleux ; prince au furplus rempli de courage - t 
d’une activité furprenante , toujours les armes à la main , ja- 
mais abatu, Tachant profiter de Tes vi&oires, & même de Tes 
défaites. Il Te vit plus d’une fois maître abfolu de la capitale 
du monde chrétien , où il ofa le premier prendre le titre de 
roi de Rome ; titre , que depuis l’exclufion des Tarquins, au- 
cun prince n’avoit été tente de renouveler. Tel étoit l’enne- 
mi que Louis III avoit à combatre , & qu’il eût peut-être 
furmonté s’il avoit réuni en fa perfonne cet aflembla^e de 
qualités propre à former un conquérant $ car, quoiqu'il fût 
abfent, le nombre & le crédit de fes partifans , à la tête def- 
quels étoit le comte de Sanfeverin , l'emportoient fur ceux de 
ion compétiteur. Il étoit maître de la ville de Naples & des 
deux tiers du royaume, tandis que Marguerite, veuve de 
Charles de Duras, & Ladiflas fon fils, retirés à Gaiette, aten- 
doient qu’une heureufe révolution rétablit leurs afaires. Louis 
partit avec vingt vaifleaux du port de Marfeille. Après une 
périlleufe navigation, il vint mouiller à la vue de Naples le 
1 4 Août 1 3 90. Il reçut dans cete ville les ferments de la no- 
blefle & du peuple. Son arivée hâta la reddition du château 
de l’Œuf. Sa bonté, fes maniérés afables & prévenantes lui 
gagnoient les cœurs des Napolitains. Il pouffa d’abord allez 
vivement fes ennemis : mais l’indolence de fon caraftere ne 
lui permit prelque jamais de faifir les avantages de la 
viftoire , tandis que les moindres revers lui faifoient perdre 
courage. 11 eft même étonnant qu’ayant eu en tête un rival fi 
fupérieur , il ait pu fe maintenir pendant plufieurs années 
avec des fuccès divers , dont la plupart font étrangers à cete 
hiftoire. On fe contentera de marquer Amplement les faits 
qui peuvent y avoir quelque raport , à meiure qu’ils fe pré- 
senteront. 

Tome VI. * LI 


Digitized by Googl 



An. 1391. 
Etat du gou • 
yemeincnt. 


fwljfurd. 


Expédition 
du duc de 
Bourbon en 
Afrique. 

Siégé de 
Carthage. 

Chron. MS. 
n°. 10279. 

Juvènal des 
Urjtns . 

Le Laboureur. 

Chron. de S. 
Denis . 


i 66 Histoire de France, 

Quoique le duc de Bourbon eût été prié par le roi de 
demeurer à la cour, &' de 1’affiller toujours de les confeils, 
ce prince n’avoit toutefois qu’une médiocre part au gouver- 
nement. Ses avis étoient trop défintérelTés pour être fuivis 
par un jeune monarque fans expérience, & que des coutti- 
fans avides obfédoient fans celle. Ils s’en étoient emparés 
de maniéré qu’il n’étoit plus poflible de l’aborder. L’univer- 
fité , malgré le crédit dont elle jouïfloit alors , ne put jamais 
parvenir à lui faire entendre les reprélentations. Tout le 
monde murmuroit hautement contre l’adminillration pré- 
fente , & peu s’en falut qu’on ne regretàt celle des ducs de 
Bourgogne & de Berri. Le duc de Bourbon , & le petit nom- 
bre de leigneurs véritablement atachés au bien de l’Etat & 
à la gloire du roi, témoins des malverfations qu’ils ne pou- 
voient arêter, gémiffoient en fecret, non feulement des déf- 
ordres préfents , mais des fuites funelfes qui pouvoient naî- 
tre des divilions dont le germe déjà commençoit à fe ma- 
nifeltcr. Ils fe taifoient par refpeft pour le fouverain, & leur 
filence favoriloit l’audace de ceux qui dirigeoient le timon 
du gouvernement. Ciilïbn, la Rivière, Noviant, Montagu, 
étoient devenus les arbitres du royaume. 

Le duc de Bourbon faifit avec emprefïement la première 
ocafion qui fe préfenta de s’abfenter avec honeur , du-moins 
pendant quelque temps. L’arivée des ambafladeurs de la 
république de Genes , qui venoient implorer le fecours de 
la France contre les corfaircs d’Afrique , lui fournit le pré- 
texte qu’il fembloit atendre. Il fut déclaré chef de l’expé- 
dition. Il fe rendit à Genes avec quinze cents hommes d’ar- 
mes : il y fut joint par le comte d’Erby , fils aîné du duc de 
Lencaflre , prince rempli de courage , & que la fortune ré- 
fervoit à la plus haute deftinée. Ces troupes jointes à celles 
des Génois , débarquèrent en Afrique à la vue des infidèles 
rangés en bataille lur le rivage, & qui prirent la fuite. Les 
chrétiens afliégerent Carthage, livrèrent plufieurs aflauts où 
ils perdirent quantité de braves guerriers ; ils quiterent le 
fiege pour aler forcer les ennemis dans un camp retranché , 
ce qu ils exécutèrent avec une intrépidité qui tenoit du pro- 
dige. Cependant leur armée s’afoibliffoit par l’intempérie du 
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climat. Cétoit dans ces mêmes lieux que le plus faint de 
nos rois avoit fini fes jours au milieu de Ton camp, exténué 
de travaux & de maladie. Les chrétiens fe trouvoient alors 
dans une fituation à-peu-près pareille. Les François & les 
Anglois fur-tout , ne pouvoient fuporter l’ardeur excelîive 
d’un fable brûlant & d’un ciel enflammé. 11 étoit temps de 
fonger à fe rembarquer, lorfque le roi de Tunis, intimidé 
lui-même du courage héroïque des Européens , leur ouvrit 
une voie honorable de retraite par un traité qu’il fe hâta de 
conclure. Il rendit tous les efclavcs chrétiens qui fe trou- 
voient dans fes Etats : il paya dix mille ducats d’or pour les 
frais de la guerre, & s’engagea de plus à ne point gêner la 
liberté du commerce. Il tint fort mal ce dernier article de la 
capitulation. Les marchands chrétiens furent plus que jamais 
expofés aux avanies & aux exaèlions des infidèles : tout le 
commerce du Levant fe faifoit alors par les Vénitiens, les 
Napolitains, & principalement par les Génois. Leurs vaifi- 
féaux chargés des marchandifes du Caire, de Damas & 
d’Alexandrie , tranfportoient en Europe les productions de 
l’Afie. Genes étoit alors regardée comme l’entrepôt de l’o- 
rient & de l’occident , & l’intérêt de cete république avoit 
été l’unique motif de l’entreprife. Les Génois fe flatoicnt , 
en fe rendant maîtres de Carthage , d’afranchir leurs bâti- 
ments du tribut que les Mahométans les forçoient d’aquiter 
lorfqu’ils aprochoient des côtes de Barbarie. Après cete ex- 
pédition , les Africains les afliijétirent à des taxes fi excef- 
fives, que pendant fort long-temps les marchandifes orien- 
tales , & principalement les épiceries , fe vendoient au poids 
de l’or. Il n’elt pas inutile a’obferver en paflant , que le 
commerce maritime exercé par les habitants de quelques 
côtes de l’Italie , étoit alors prefque inconnu au relie de 
l’Europe. Nule émulation , nui encouragement pour la ma- 
rine commerçante , devenue cependant en quelque forte 
nécefiaire par le luxe qui commençoit à s’introduire & à 
créer de nouveaux befoins. Bethcncourt , gentilhomme de 
Dieppe, au commencement du fiécle fuivant, découvrit 
les îles Canaries fituées à l’occident de l’Afrique. Les mal- 
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heureufes divifions qui déchiraient la France, ne permi- 
rent pas qu’on profitât des lumières du navigateur Nor- 
mand. 


Les feigneurs & chevaliers qui avoient fuivi le duc de - 
Bourbon, fe dédommagèrent du peu de fuccès d’un fi péni- 
ble voyage par le récit de leurs aventures, éfet a fier ordi- 
naire des expéditions plus glorieufes qu’utiles. Le roi qui ne 
refpiroit que les combats, échaufé pai ces defcriptions mili- 
taires, forma fur ie-champ le chimérique projet de pafl'er en 
Afrique à la tête d’une armée , ou de marcher contre Baja- 
zet, empereur des Turcs, qui venoit de fuccéder à fon pere, 
Amurat premier , que les chrétiens occidentaux nommoient 
Lamorabaquin. Il vouloit, difoit-il, acomplir les vœux de 
les ancêtres, Jean & Philippe de Valois, décédés fans pou- 
voir s’aquiter de la promefle qu’jls avoient faite de comba- 
tre contre les infidèles. On étoit à la veille de voir renou- 


veler la folie des croilades , fi heureufement oubliée depuis 
plus d’un fiécle. Charles s’acoutumoit infenfiblement à ne 
mettre aucune modération dans fes volontés , & fuivant le 
vice commun des elprits foibles & bornés , il ne foufroit pas 
de contradiêHon. On fut obligé d’employer un détour pour 
lui faire abandonner, ou du-moins, fulpendre l’exécution 
de ce deflein ruineux. On lui fit entendre que le plus grand 
fervice qu’il pût rendre à la religion , étoit de travailler à 
l’extin&ion du fchifme ; qu’il faloit réunir leglife avant que 
de fonger à prendre les armes pour elle. Le roi goûta ce 
nouvel avis d’autant plus volontiers , qu’il trouvoit moyen 
de l’acorder avec fon humeur inquiété & guerriere. Il ré- 
folut de marcher en Italie , & d’aler forcer les Romains à 
fe foumettre à l’obédience de Clément. Il fe reflouvint qu’en 
partant d’Avignon il avoit promis au pape de pourveoir à fes 
befognes télement quon s'en apercevroit. Quelques courtifans 
gagnés par le pontife d’Avignon , forrifioient encore le mo- 
narque dans cete réfolution : ils lui préfentoient les cardi- 
naux de l’obédience romaine , & Boniface lui-même , éper- 
dus à fon aproche , fe livrant à fa diferétion , & dépofant à 
fes pieds la tiare pontificale. 
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La guerre d’Italie étant déterminée , on drefla l’état des 
troupes qu’on delbnoit à pafl'er les monts. Le roi devoit con- 
duire quatre mille lances 3 fes deux oncles , les duts de 
Berry & de Bourgogne , chacun deux mille 3 le duc de Bour- 
bon mille , le connétable deux mille , & mille fous lesban- 
nieres des feigneurs de Coud & de Saint-Paul. On écrivit 
au duc de Bretagne, pour lui lignifier le départ du roi, qui 
l’invitoit en même temps à l’acompagner en Italie. Le duc, 
à ce que raportc un ancien hiftorien , ne put s’empêcher de 
rire , & dit au feigneur de Montbourcher : Entende { ce que 
monjeigneur m écrit , il a entrepris d’ ale r vers Rome & détruire 
par puijj'ance de gens d'armes , le pape B o ni j ace & les cardinaux : 
& m’aide Dieu , il n’en fera rien , il aura en brie f temps autres 
étoupes en fa quenouille : de ce que fot pcnfe affe j re maint * , 
ajouta-t-il allez indécemment en parlant d’un monarque qui 
étoit fon fouverain. Ces détails qui pouroient paraître trop 
minucieuxdans toute autre ocalîon , ne trouvent place ici que 
dans la vue de réunir plus de lumières fur les événements 
bizâres de ce régné. Il y avoit dès- lors un parti formé contre 
le gouvernement. Le monarque ne voyoit rien : déjà la foi- 
blelfe de fon efprit commençoit à fe manifeller 3 & fes mi- 
mftres enivrés ae la faveur préfente , aveuglés eux-mêmes, 
s’endormoient au fein de l’orage qui fe rauèmbloit de tous 
côtés fur leurs têtes. Les ducs de Berry & de Bourgogne , 
qui pour lors étoient à Paris, parurent aprouverla réfolution 
du roi , perluadés qu’ils ne manqueraient pas de prétextes 
pour la faire avorter. 

Les villes de Florence & de Bologne avoient envoyé une 
ambalîade compofée de leurs plus célébrés dofteurs, & des 
principaux citoyens , pour fuplier le roi de les prendre fous 
la proteftion : ces deux villes étoient.alors en guerre contre 
le pontife Romain , & contre le feigneur de Milan. Le cré- 
dit de la ducheffe de Touraine empêcha le conleil d'accepter 
leurs propofitions. 

Cete princeffe 11e réulîit pas avec la même facilité à pré- 
venir la guerre que le comte d’Armagnac porta vers le mê- 
me temps dans le Milanois. GaléasVil’conti, comte de Ver- 
tus, s’étoit emparé de la feigneurie de Milan par la furprife 
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As'^TTf ^ mort c ^ e ^ on onc ^ e » Bernabo Vifconti. Le perfide Ita- 
' ,391 ' lien jouïrtbit tranquilement depuis quelques années du fruit 
de lâ trahifon, lorfque Charles Vifconti, l’un des fils de 
Galéas, brûlant du defir de venger cet atentat, implora le 
fecours du comte d’ Armagnac dont il avoit époufé la fœur. 
Il ne pouvoir s’adrefler à lui dans une circonftance plus fa- 
vorable. Le comte avoit été chargé par la cour de France 
de compofer avec les chefs des compagnies qui ocupoient 
des forterefles dans le Limofin, le Querci, le Rouergue, le 
Périgord, l’Angoumois & l’Agénois. Le traité général fut 
conclu moyennant une fomme de deux cent mille livres , 
pour le paiement de laquele on impofa une taille fur le Lan- 

E uedoc & les autres provinces , que les garnifons défoloienr. 

e comte raflembla ces troupes & en forma une armée de 
quinze mille hommes, à la tête de laquele il pafla en Lom- 
bardie. Cete entreprife à laquele le comte riauroit pu fufire 
par lui-même, étoit favorifée fous main par les ducs de Berry 
& de Bourgogne, quoiqu’ils afeftaftent en public de la défa- 
prouver. Laducheflè de Touraine, fille de Galéas, s’éforça 
vainement de détourner la tempête; elle envoya des avis de 
ce qui fc préparoit ; on eflaya de fermer les partages : mais 
le comte vi&orieux des obftacles , entra dans le Milanois , 
& vint former le fiege $ Alexandrie de la Paille , ville ainfi 
nommée à caufe de fes remparts confiants de terre mêlée 
avec de la paille, ce qui ne l’avoit pas empêché de foutenir 
les éforts du fameux frédéric, qui fut obligé de fe retirer 
après fix mois de fiege. Galéas avoit pris la précaution de 
munir les places en état de détente & d’abandonner la cam- 
pagne aux ennemis ; mais cete conduite ne lui auroit peut- 
être pas réufli , comme il s’en flatoit , fi le comte d’Armagnac 
avoit atendu la jonéüon d’un chef d’aventuriers Anglois , 
ocupé alors à faire la guerre aux Florentins pour les intérêts 
de Boniface. Le comte fe fiant à fon courage , eut l’impru- 
dence de donner avec peu de troupes dans une embufeade. 
Il fut taillé en pièces , fait prifonnier , & mourut le lende- 
main. Après fa mort, fon armée fans chef, fe difperfa : la 
plus grande partie fut exterminée en Lombardie; le refie 
pourluivi voulant rentrer en France, trouva les partages gar- 
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dés , Si pérît de faim & de mifere : jufte punition des crimes 
que ces btigands avoicnt commis. Un feul capitaine de ces 
aventuriers, nommé Amauty de Fenenic , eut la hardiefle 
d’ataquer, avec une troupe peunombreufe,la noblefl'c d’une 
partie du Dauphiné , commandée par le comte de Valenti- 
nois , l’évêque de Valence & le prince d’Orange. Il les fit 
prifonniers, reçut des rançons confidérables, & de plus, ob- 
tint la liberté du partage pour lui & les liens, qui rentrèrent 
chez eux chargés des dépouilles des vaincus. 

La treve avec l’Angleterre afluroitlatranquilité du royau- 
me contre les entreprifes de nos plus dangereux ennemis. 
On venoit de renouveler avec Vinceflas les anciens traités 
entre la France & l’Empire: l’Efpagne Si PAragon étoient 
nos aliés. Après la mort du roi de Caftille arivée en 1390, 
la régence de ce royaume s’étoit emprefïee de confirmer 
une confédération qui, depuis Henri de Tranftamare, n’a- 
voit point encore été intérompue. Jamais circonrtances plus 
favorables n’avoient permis de travailler à la félicité inté- 
rieure de l’Etat : mais un fi grand bien ne pouvoir être l’ou- 
vrage de l’ambition ni de l’intérêt. Les princes & les mi- 
nirtres apliqués réciproquement à fe nuire, immolèrent à 
cete jaloufie fecrete les confidérations les plus facrées. On 
ne reconnoît pas une feule démarche de la part de ceux qui 
prétendoient au gouvernement, furlaquele onnepuifle for- 
mer de juftes foupçons, & qui ne porte un caractère d’in- 
fidélité. Le comte d’Oilrevaut , beau-frere du duc de Ne- 
vers , &: gendre du duc de Bourgogne , s’étoit rendu à Lon- 
dres , fous prétexte d’aflifter à un tournoi. Il y reçut l’ordre 
de la jarretière , dont il ne pouvoit être décoré à moins qu’il 
ne renonçât à fa qualité de vaflal du roi de France, & qu’il 
ne fe dévouât au lervice du roi d’Angleterre envers Si con- 
tre tous , fans aucune exception. A cete première faute il 
ajouta celle de s’engager à la folde du monarque Anglois 
par un traité particulier. Le roi informé de la conduite de 
ce prince , en témoigna le plus vif reflentiment. On agita 
même dans le confeil les moyens de le punir de cet enga- 
gement téméraire. Le comte, pour prévenir l’orage qui le 
menaçoit, eut recours au crédit du auc de Bourgogne, qui 
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le remit dans les bonnes grâces du roi, fans autre éclaircifle- 
ment. 

Le connétable , quoique tout-puiflant auprès du roi , n’a- 
voit pu parvenir à contraindre le duc de Bretagne de rem- 
plir les conditions du dernier acommodement : il ne ccfloit 
de s’en plaindre au confeil où il avoit le principal crédit. Le 
duc, de fon côté , ne manquoit pas de prétexte de récrimi- 
nation contre Cliflon & le comte de Penthievre Ton gendre, 
qui jufqu’alors avoit refulé de lui rendre hommage, confor- 
mément au traité de Guerrande. Vainement le roi avoit 
également défendu aux parties de fe faire jullice par la voie 
des armes : l’autorité royale étoit infufifante pour arêter les 
hoftilités. On ataquoit ou furprenoit les places, & l’on 
voyoit fans cefle multiplier les fujets de plainte. Des dépu- 
tés nommés parla cour de France fe rendirent en Bretagne 
pour travailler fur les lieux mêmes à drefler un nouveau pro- 
jet de pacification. Ils fe retirèrent lorfqu’ils crurent avoir 
terminé les quereles par un traité folide : . mais à peine 
étoient-ils partis, que le duc s’empara de Chantonceaux, 
place apartenante à Cliflon. Ce nouvel incident raluma p lu 
que jamais cete éternelc divifion. Dans le temps même que 
le duc prenoit Chantonceaux , il envoyoit en France des 
ambafladeurs, pour lefquels il fut obligé de demander des 
lettres de l’auve-garde , dans l’apréhenlion qu’ils ne fuflent 
arêtés par le comte de Penthievre & par le connétable. 

Toute la conduite du duc prouve manifeftement qu’il n’a- 
voit d’autre intention que d’amufer le roi & fes miniirres, & 
qu’il s’atendoit à quelque événement qui le difpenferoit d’a- 
complir fes promefles. 11 avoit cependant impofé fur la pro- 
vince un fouage de vingt-deux fous par feu pour aquiter les 
cent mille francs qu’il étoit convenu de rellitucr au connéta- 
ble : mais il employa ces fonds à d’autres ulages, fous pré- 
texte que Cliflon bravoit fon autorité par des apcls irrégu- 
liers. 11 ne rendoit pas plus de juflice au comte de Penthiè- 
vre , à qui par îe traité de Guerrande il devoit afligner huit 
mille livres de rente en terre. 

A ces motifs qui paroifloient n’intérefler que le beau-pere 
3c le gendre , les miniltres qui leur étoient dévoués , en 

ajoutoient 
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ajoutoient d’autres plus fpécieux, & dans Jefquels l’autorité • 
du monarque & les prérogatives de fa couronne fetrouvoient 
dire&ement compromifes. On reprochoit au duc de Bre- 
tagne de faire batre des efpeces d’or & d’argent dans fes 
Etats : on l’acufoit de rébélion , en ce qu’il ne permettoit 
pas qu’on reçût en Bretagne les ajournements du parlement 
de Paris, & qu’il défendent aux oficiers de fes jufticcs d’y 
déférer. A l’égard du premier article, il étoit dificile de lui 
donner un fondement vraifemblable. Les fouverains de Bre- 
tagne avoient de tout temps joui' du droit de batre monnoie, 
& le titre même en étoit exprimé dans tous les anciens re- 
giftres : ils n’avoient par aucun ade poftérieur renoncé à 
cete prérogative. Le duc répondoit au fujet des ajourne- 
ments, qu’ils ne pouvoient avoir lieu que pour les caufes 
majeures fujetes au rciïort , & dans le cas de déni de juftice. 
Il prétendoit fe juftifier avec la même facilité furlesplaintes 
qu’on faifoit de ce qu’il recevoit le ferment de fidélité de fes 
vaffaux, avec promefle de le fervir envers & contre tous 
fans excepter perfonne. Il alcguoit en fa faveur une poflefi- 
fion immémoriale. L’afaire du fchifme étoit encore un nou- 
veau fujet de querele. Le duc , à la mort d’Urbain, efpérant 
la réunion , avoit adhéré par complaifance au pontife d’A- 
vignon. L’éledion de Boniface le fit changer de fentiment 
& prendre le parti de la neutralité. Ce n’étoit pas faire fa 
cour au roi ; mais il difoit pour fa défenfe, que cete queftion 
purement fpirituelc , étoit abfolument indépendante de ce 
qu’il devoit au monarque , & qu’il fe croyoit obligé dans une 
afaire fi délicate, de ne s’en raporter qu’aux lumières de fa 
confidence , préférablement à toutes confidérations humai- 
nes. 

Tels éroient les principaux fujets de mécontentement 
que le connétable & fes partifans ne cefToicnt de repréfen- 
ter fous les couleurs les plus capables d’exciter le reflenti- 
ment du roi, tandis que les princes qui favorifoient le duc 
de Bretagne , employoient tout leur crédit pour l’apaifer. 
On ne difeontinuoit pas de négocier & de ménager des trai- 
tés violés aufli-tôtque conclus. Enfin, dans une affembléc 
où les princes du fane affifterent , il fut réfolu que le roi fe- 
TomeVI. * M m 
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174 Histoire de France, 
roit le voyage de Tours, & que l’on engageroit le duc de 
Bretagne à s y reftdre, aufli bien que le comte de Penthievre 
& CliiTon , afin de terminer par un feul acommodement 
toutes les diférentes conteilations. Le duc de Berry ala en 
Bretagne pour difpofer le duc à cete entrevue. 11 conduifoit 
avec lui des envoyés que le confeil députoit pour le même 
fujet. Ces ambafladeurs s’aquiterentde leur commiffionavec 
tant de hauteur & fi peu de ménagement, que le duc , fans 
égard pour leur caractère , vouloir les faire arêter. 11 en fut 
détourné par les vives reprélentations de la ducheflë fon 
époufe , qui lui fit fentir quels inconvénients pouvoient ré- 
fulter d’une femblable violence. Il fit plus, il prit le parti 
de diflimuler, & promit d’ariver à Tours au temps marqué 
pour les conférences. 

Tandis que ces démarches réciproques des factions divi- 
fées tenoient les efprits en fufpens , une intrigue de cour , 
qui pour lors n’excita qu’une légère atention , imprimoit le 
premier mouvement à ces reflorts cachés qui dévoient pro- 
duire les plus grands maux. C’elt ici la première étincele de 
ce fatal embrafement qui penfa dévorer la France. Parmi 
cere fop|e de gens oififs dont les princes étoient environnés, 
on diltinguoit , entr’autres , Pierre de Craon. Cétoitcemê- 
me Craon , dont la coupable négligence avoit précipité la 
difgrace du duc d’Anjou. Il avoit trouvé moyen de fe fouf- 
traire au châtiment de fa trahifon. Apuyé de la faveur du 
jeune duc de Touraine, il s’étoit mis au-deflus des reproches 
qu’on auroit pu lui faire : l’éclat de fa naiflance , fes imméri- 
tés richefles , ajoutèrent encore à la confidération que l’a- 
mitié du prince répandoit fur lui. 11 haïfloit le connétable , 
comme un rival dont le crédit éclipfoit le fien : le connétable, 
trop fupérieur pour l’honorer de la haine, le méprifoit. De- 
puis long-temps, Craon entretenoit une intelligence fecrete 
avec le duc de Bretagne , dont il étoit parent : mais fon im- 
prudence le mit hors d’état de continuer cete correfpondan- 
ce. Il eut l’indifcrétion de révéler à la duchefle de Tourai- 
ne un commerce de galanterie dont le duc lui avoit fait con- 
fidence. La duchefle, jaloufe comme une Italienne, fit venir 
la dame & la menaça de la faire mourir, fi elle ne renon- 
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çoit à ce commerce criminel. Le duc fut inftruit par la du- 
cheile même delà perfidie de fon confident ; il s’en plaignit 
au roi fon frere , & Craon fut honteulement chafle de la 
cour, fans qu’on daignât l’informer du motif de fa difgrace. 
Il fe retira en Bretagne, quelque temps avant l’entrevue de 
Tours. Le duc n’eut pas de peine à lui perfuader que Clil- 
fon étoit l’auteur de fon banniliement : il jura dès-lors de s’en 
venger. On peut croire que le duc ne le détourna pas de 
cere réfcdution , fans entrer vraifemblablement dans les 
moyens qu’il prétendoit mettre en ufage : car il feroit injufte 
de flétrir la mémoire de ce prince en le rendant complice 
d’un traître & d’un lâche. 

Cependant la cour étoit arivée à Tours , oii le duc de 
Bretagne fe rend»; avec une fuite de quinze cents perfonnes, 
dont une partie étoit portée fur cinq vaiffeaux armés de ca- 
nons & remplis de gens de guerre. Cet apareil annonçoit 
une défiance que les faufs-conduits qu’il avoit exigés avant 
fon départ, ne rafluroient pas. Malgré l’empreflement avec 
lequel on avoit demandé cete entrevue , il atendit long- 
tempsavant que d’obtenir une audience qu’on remettoit fous 
diférens prétextes. Il paroit que les miniftres ne cherchoient 
qu’à le mortifier, & à l’obliger de rompre le premier les con- 
férences. Ses gens furent infultés , on jeta de la boue fur fes 
armes qu’il avoit fait mettre à la porte de fon hôtel. Le roi 
informé de l’infulte , fit redoubler les gardes, & lui-même 
ne dédaigna pas d’apaifer le duc, qui de fon côté ne ména- 
geoit pas les miniftres, qu’il aeufoit hautement d’obféder un 
louverain trop facile. Ces tracaffcries journalières faifoient 
craindre à tout moment une rupture ouverte , lorfque le 
comte de Pcnthievre & le connétable ariverent. Le cortege 
de ce dernier éfàçoit celui des princes par la magnificence 
& le nombre. L’afcendant qu’il avoit fur le roi , fit évanouir 
tout efpoir de conciliation. Déjà le monarque féduit, fe 
propofoit de retournera Paris , & de marcher en Bretagne 
à la tête d’une puilTante armée. C’étoit tout ce que Cliftbn 
defiroit ; mais les ducs de Berry & de Bourgogne agirent fi 
puiflamment , qu’on renoua les négociations par le projet 
d’un double mariage , du fils du duc de Bretagne , encore 
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enfant , avec une fille du roi ; & d’une fille du duc, avec le 
fils du comte de Penthievre. Ce projet qui affuroit le duché 
de Bretagne à une princelî'e de France , déconcerta Clifl'on 
& lés pattifans.* On amena le duc à force de repréfenta- 
tions, à modérer la fierté qu’il avoit confervée jufqu’alors. 
11 y confentit en protelfant l'ecrétement. (C’etoit fa relTour- 
ce ordinaire. ) Muni de cete précaution , il vint trouver le 
roi. Nul obftacle n’arêta l’acommodement : il acorda tout: 
il reçut l’hommage du comte de Penthievre , qui de fon côté 
ratifia le traité de Guerrande, & promit de quiter les armes 
& le nom de Bretagne. Les contellations du duc & du con- 
nétable furent réglées avec la même facilité. On drefla des 
aéies authentiques de ces ditérents traités. La courre prit la 
route de la capitale, &: le duc ala dans fi» Etats oublier la 
plupart des promefles qu’il venoit de ligner. A peine fut-il 
de retour à Kcnncs, cju’il fit conftater par une nouvele in- 
formation la légitimité des droits que le confeil du roi lui 
avoitcontellés, & qu’il avoit feint d’abandonner. Il fe trouva 
par l’enquête juridique, que les ducs avoient en Bretagne 
tous les droits royaux ; qu’il n’y avoit jamais eu d’apel de 
leur cour à celle du roi , que depuis que Pierre Mauclerc avoit 
confenti , qu’en cas de mauvais jugement ou de déni de jus- 
tice , on put apeler au parlement ; que les fouverains de 
Bretagne avoient toujours reçu les ferments de leurs vaflaux 
en ces termes : Plus proche au duc qu’à nul autre: enfin, que 
les ducs de Bretagne avoient de temps immémorial la pofi 
fefîion du droit de faire batre monnoie blanche & noire , c’elt- 
à-dire , d’or & d’argent , & même de donner cours à des 
monnoies de cuir, dont plufieurs pièces fe trouvoient encore 
en la tour neuve de Nantes. 

Après le décès de Gallon Phœbus, comte de Foix, qui 
mourut cote année d’une ataque d’apoplexie , le confeil de 
France témoigna quelque envie de s’emparer des Etats de 
ce prince. Pour colorer cete ufurpation , on s’apuyoir d’une 
prétendue donation que le comte avoit faite au roi, moyen- 
nant des fommes conlidérables reçues en échange de ce 
tranfport : mais probablement ces aéfes , s’ils exiftoient, 
n’avoient eu d’autre objet que d’alïurer la plus grande partie 


Digitized by Google 



Charles VI. 277 

de la fucceflion aux enfants naturels de Gallon. L’évêque 
de Noyon & le leigneur de la Riviere le rendirent fur les 
frontières du comté de Foix en qualité de commilfaires, 
pour en prendre pofleflion au nom du roi Le maréchal de 
Sancerre reçut l’ordre d’aflembler des troupes, & de fe te- 
nir prêt à marcher au premier fignal. Cependant Mathieu 
de roix, vicomte de Caflelbon, s’étoit alluré du confente- 
ment des Etats de Béarn & de Foix , qui le reconnurent hé- 
ritier légitime *. Maître des tréfors du feu comte , il fçut les 
employer à propos. Ses députés à la cour de France s’adref- 
l'erent au duc de Berry, qui s’engagea de faire fon acommo- 
dement , pourvu qu’on lui payât trente mille florins : c’étoit, 
difoit-il, une reflitution d’une pareille foinmeque le comte 
de Foix avoit exigée de lui avant que de confentir à fon ma- 
riage avec Jeanne de Boulogne. Le lufrage du prince étant 
aquis à ce prix, toutes les autres dificultéssaplanirentd’elles- 
mêmes. On donna loixante mille francs au roi, vingt mille 
francs aux deux commiflaires, des penfions â Yvain & Gra- 
tien, bâtards de Foix, & le vicomte de Caflelbon fe vit maî- 
tre de cete opulente fucceflion , fur laquele il avoit des droits 
inconteflables, mais dont la jullice avoit befoin d’être apuyée 
par des protefleurs intéreflés. Mathieu fut le dernier comte 
de la première mailon de Foix : il mourut fans enfants, & 
fa fœur Ilabele tranfporta fes droits dans la maifon de Grailli 

Ê ar fon mariage avec Archarnbaud de Grailli , captai de 
uch, qui commença la fécondé dynaftie des fouverainsde 
foix & de Béarn. 

Le roi revint de Tours allez promptement pour aflifter 
aux couches de la reine, qui donna le jour à un prince, tenu 
fur les fonds de batême par la duchefie douariere d’Or- 
léans & par le duc de Bourgogne , affilié du comte de Dam- 
martin. Toute la nation partagea fincérement la joie du 

* Comment un fait fi connu & fi authentique, que la fucceflion du comté de 
Foix & de la principauté de Béant, a-t-il pu être ignoré du moine anonyme, 
auteur contemporain , qui fait un chapitre exprès pour marquer que le roi donna 
cet Etat au bâtard du comte de Foix i 11 n’a fait en cela que copier la chronique 
de faim Denis & Juvènal des Urfuts. Des erreurs ft groflleres & li manifefles doi- 
vent rendre plus que fulpcâ le témoignage de cet écrivain. I ïd. Citron. Car. VI , 
pag. >■}}. verj. (y JubJeq. mj, B. R. h 9 . 0 tÿq. 
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monarque. La mort de l'es deux premiers enfants enlevés 
peu de temps après leur naiffance,'contribuoit à lui rendre 
plus cher ce précieux rejeton. O11 ne le rapeloit pas fans 
crainte la prédiction d’un hermite qui , trois ans auparavant, 
avoit annoncé au roi qu’il vèroit finir en lui fa poitérité , s’il 
n’abolilToit les aides. Cete menace l’avoit ébranlé : les ducs 
de Berry & de Bourgogne, plus avares que crédules, l’a- 
voient détourné de la reiblution où il étoit de fuprimer des 
impofitions onéreufes au peuple, mais nécefi’aires pour fou- 
tenir la force & la fplcndeur de l’Etat. 11 eft allez rare que 
l’enthoufiafme l’emporte lorfqu’il combat l’intérêt ou l’am- 
bition. On étoit perfuadé que la diflipation des finances & 
la rigueur des impôts ataquoient également la juftice & l’hu- 
manité. O11 ne manquoit pas de regarder les événements 
fâcheux comme une punition de ces fautes, & cete crainte 
fuperftiticufe le proportionnoit toujours à la grandeur du 
danger. Le conleil étant un jour aflemblé à Saint-Germain 
pour l’établilTement d’un nouveau fubfide, imaginé fous le 
nom de taille générale , il furvint une fi prodigieufe tempête, 
que les minifires éfrayés fe difperferent, comme s’ils avoient 
fui la préfcnce d’un Dieu vengeur: ils fe raffemblerent après 
l’orage. 

Tandis que les divertiflements ocafionnés par lanaifTance 
du prince , & les plaifirs du carnaval retenoient la cour dans 
la capitale , on difpofoit dans Amiens les préparatifs nécef- 
faires pour recevoir les plénipotentiaires d'Angleterre qui 
dévoient s’y rendre vers la mi-carême. Le projet de ceje 
ambaflàde avoit été précédé de celui d’une entrevue entre 
les deux rois ; mais Richard ayant changé de deflein, fe 
contenta d’envoyer fes deux oncles, les ducs de Lencafixe 
& d’Yorc. Il venoit de donner au premier la principauté 
d’Aquitaine pour en jouir en toute louveraineté pendant fa 
vie, ainfi que le prince de Galles l’avoit pofledée. Le mo- 
narque Anglois s’avança jufqu’à Douvres avec le duc de 
Glocefire , pour être plus à portée d’être informe du fuccès 
des négociations. Toute la magnificence Françoife fut em- 
ployée en cete ocafion; les deux princes & leur fuite , com- 
pofée de plus de douze cents chevaux , furent défrayés de- 
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[ mis leur départ de Calais. Ils prirent la route d’Amiens où ^ 
erois’étoit rendu. Les ducs de Touraine, de Berry, de N ’ ' ÎS 

Bourgogne & de Bourbon , alerent au-devant d’eux hors des 
murs de la ville. On avoit donné les ordres les plus précis 
pour leur réception & leur féjour. Détenfe exprefle à tous 
chevaliers François de provoquer les Anglois à des joutes 
ou combats, comme cetoit alors l’ufage; de s’entretenir de- 
vant eux, dans la vue probablement d’éviter les foupçons de 
ceux qui n’entendoient pas le François. Leurs hôtes ne pou- 
voient leur rien demander , quelque dépenfe qu’ils fiflent : 
ils a voient la liberté de marcher la nuit lans lumière, tandis 
que les François étoient obligés de porter des torches: enfin, 
on n’avoit oublié aucun des égards pratiqués par l’urbanité 
naturele à notre nation , & dont quelquefois l’excès pouroit 
être interprété à fon défavantage. Un feul exemple fufira 
pour faire fentir la nécefiité de cete obfervation. Les ducs 
de Lencaftre & d’Yorc furent conduits à l’audience du roi 
par les ducs de Berry , de Bourgogne & de Bourbon. Rang 
& nailîance, tout étoit au-moins égal entre les princes An- 
glois & François : cependant en s’aprochant du trône les 
oncles du roi lé découvrirent & fe mirent à genoux , au-lieu 
que les ducs de Lencaftre & d’Yorc le faluerent d’une lé- 
gère inclination. Si de pareilles déférences avoient été imi- 
tées dans les autres cours , on ne pouroit qu’aplaudir à la po- 
litefle de ceux qui en donnoienf l’exemple : mais on n’a ja- 
mais guere vu qu’en France les étrangers favorifés par le re- 
lâchement du cérémonial. On fe flatoit envain de parvenir 
au bien d’une paix générale: les Anglois toujours outrés dans 
leurs prétentions , demandoient qu on leur reftituât tout ce 
qui leur avoit été acordé par le traité de Bretigny : les Fran- 
çois de leur côté infilloient fur la démolition de Calais. Les 
conférences durèrent quinze jours fans qu’on pût rien déci- 
der. Les ducs de Lencafire & d’Yorc avoient leurs infiruc- 
tions par écrit, qu’il 11e leur étoit pas permis d’excéder. Ils 
en firent leurs exeufes au roi , tk partirent comblés de ca- 
refles & de préfbnts, après avoir ligné une prorogation de 
la treve pour un an. Ils emmenerent avec eux des ambafia- 
deurs de France chargés de pourlùivre les négociations à la 
cour de Londres. 
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Peu de temps après le départ des Anglois, le roi tomba 
dangereufement malade. On vit alors paroître les premiers 
fymtomes marqués de ce délire funefte dont les fréquents 
accès afligerent le relie de l'a vie. Peut-être en avoit-il déjà 
reflenti quelques ataques : c’ell du-moins ce que feroit con- 
jeélurer le foin avec lequel les minillres avoient plulîeurs 
fois interdit à tout le monde l’aprochc de fa perfonne. Cete 
fois les princes fes ondes en furent témoins , & ne le quitè- 
rentqu’après fon rétablifl'ement. Charles étoit dans la vigueur 
de l’âge : la force de fon tempérament, fécondée par un fage 
régime, eût peut-être furmonté cete infirmité dans fon ori- 
gine: mais ceux qui afpiroient à fe perpétuer la difpofition 
au gouvernement, ne fongeoient qu’à lui procurer des di- 
vertifiements, &: à lui infpirerle dégoût des afaire*. On ne 
s’ocupoit à la cour que d’amufements frivoles: & le foin d’i- 
maginer de nouveaux plailirs étoit devenu la plus férieufe 
ocupation. Le goût de la reine pour le luxe, la magnificen- 
ce & la galanterie , avoit encore renchéri fur celui des cour- 
tifans: ce goût, loin de diminuerait fanscefle de nouveaux 
progrès pendant la vie de Charles VI, malgré les calamités 
publiques auxqueles il fembloit infulter. Ce f'utfous ce régné 
qu’on vit fleurir la cour amoureufe formée, pour le nombVe 
& la qualité des oficiers, furie modelé des cours fbuveraines : 
préficîcnts, confeillers, maîtres des requêtes, auditeurs, che- 
valiers d'honeur, grands veheurs, fecrétaires , gens du roi , 
leurs fubflituts -, en un mot, toutes les charges qui formoient 
les jurifdiélions fupérieures y étoietit fpécifiées. Les plus 
grands feigneurs briguoient l’honeur d’y être admis. Les 
princes du fang étoient à la tête de cete compagnie entière- 
ment confacrée à l’amour. On voit dans la lifte des oficiers 
les noms des plus anciennes familles du royaume : on y voit 
des magiftrats; & ce qui doit paraître fingulier de nos jours, 
on eft étonné de trouver dans cete aflociation voluptueufe, 
des doéleurs en théologie , des grands-vicaires , des chape- 
lains, des curés, des chanoines de Paris, & de plufieurs au- 
tres villes : aflëmblage monftrueux , & qui caraêlérife la dé- ' 
pravation d’un fiécle groflier , où l’on ignoroit l’art fi facile 
d’être vicieux , du-moins avec décence. 

Au' 
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Au milieu des fêtes & des plaifirs , l’ambition des princes 
ne s’endormoit pas. Le duc de Touraine obtint du roi fon 
frere, le duché d’Orléans en échange de celui de Touraine. 
On a dû déjà remarquer que ces grands apanages ne s’a- 
cordoient qu’avec la claufe de réverfion à la couronne , faute 
de poftérité mafculine. Charles joignit à ce don une rente de 
quatre mille livres fur le tréfor. 

Le nouveau duc d’Orléans acrut encore fes domaines par 
l’aquifition du comté de Blois qu’il fit vers le même temps , 
marché qui fut conclu contre le gré du duc de Berri, dont la 
fille, veuve du fils unique du comte de Blois , avoit une par- 
tie de fon douaire aflignée fur ce comté. Les plus fages con- 
icillers de Gui, comte de Blois, lui avoient fait de fi vives 
repréfentations pour le détourner de cete vente , qu’il pa- 
roiffoit déterminé à rejeter toutes propofitions ; mais on 
gagna fon valet de chambre , nommé Solfier , qui lui fit 
changer de réfolution : En ce Sohier , dit Froifiard , n avoit 
fens ni prudence : il ne fç avoit ni lire ni écrire , mais il avoit 

Î iris un tel afcendant lur le comte , qu’il ne faifoit rien fans 
e confulter. Le prix de la vente fut fixé à deux cent mille 
livres que le duc d’Orléans aquita d’une partie de la dot de 
Valentine de Milan fon époufe, qui montoit à près d’un 
million d’argent comptant. L’hiltorien qu’on vient de citer 
ajoute que ce traité fut fait d’autant plus Jurement , que le comte 
de Blois & Marie de Namur fa Jemme, n’ét oient plus taillés ni 
proportionnés pour engendrer jamais enjants : car par bien boire 
& fort manger ils étoient moult engraijfés. Lorfque le comte 
changeoit de lieu , il faloit le tranfporter fur une charete. Le 
duc de Berri ne fut informé de cet acord défavantageux qu’a- 
près la conclufion , qui n’étoitpas moins préjudiciable au 
comte de Penthievre, Jean de Blois, à qui le comté de Blois 
devoit revenir , comme plus prochain héritier en ligne maf- 
culine. 

Les ambafladeurs qui avoient acompagné les ducs de 
Lencaftre & d’Yorc en Angleterre, ne recœuillirent pas 
grand fruit de leur voyage ; la cour de Londres les amufa 
quelque temps par des promeflës vagues de leur donner 
incefl'amment une réponie précife : à la fin on leur déclara 
Tome VI. * N n 
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qu’il n’étoit pas poflible de prendre des arangements décififs 
avant l’affemblée du parlement qui devoit Ce tenir à la faint 
Michel. Richard ne s’éloignoit pas des propofitions de paix. 
Les ducs de Lencaftre & d’Yorc auraient aufli volontiers 
donné leur confentement ; mais ils craignirent de mécon- 
tenter la nation , qui ne délirait que la guerre. Le fouvenir 
des journées de Créci & de Poitiers retraçoit fans celTe à 
ce peuple inquiet & jaloux , nos fautes & leurs anciens 
avantages. Le duc de Gloceltre favorifoit hautement ce der- 
nier parti. Nos envoyés raporterent en France les dilpofi- 
tions où fe trouvoit alors l’Angleterre , dont on 11e devoit 
pas redouter une guerre ouverte , & avec laquele on ne 
pouvoir efpérer une paix folide , tant que les fentiments du 
monarque & des fujets feraient partagés. 

La fanté du roi paroilToit rétablie , &: la cour de France 
n’étoit ocupée que de fêtes & de plaifirs , lorfque cete apa- 
rente tranquilité fut troublée fans retour par un atentat im- 
prévu. Nous avons vu l’indifcret Craon banni de la préfence 
du fouverain fe retirer en Bretagne : ce fut là qu’il médita le 
complot le plus noir & le plus conforme à la bafielfe de 
fon ame. Furieux contre ClilTon, qu’il regardoit comme 
l’auteur de fa difgrace , il n’afpiroit qu’au moment de fe 
venger ; mais trop lâche pour l’ataquer à force ouverte , il 
employa, pour perdre un ennemi qu’il redoutoit, la reflource 
des traîtres & des fcélérats. Depuis long-temps il faifoit 
tranljaorter feerétement dans fon hôtel de Paris , un amas 
d’armes de toute eljicce ; il y fit glilfer avec le même myf- 
tere , environ quarante hommes déterminés , & qui lui 
étoient entièrement dévoués. Lorfqu’il crut tout préparé 
pour l’exécution de fon projet, il fe rendit lui-même à Paris, 
où il demeura caché jufqu’au moment de l’exécution. C’étoit 
le jour de la fête du faint Sacrement. Le roi qui tenoit cour 
ouverte en fon palais de faint Paul , avoit palîé une partie 
de la journée à voir les joutes ; & le bal qui fuivit le louper 
avoit rempli une partie de la nuit. Le connétable ayant pris 
congé du prince, fe retirait à fon hôtel fitué alors au même 
lieu qu’ocupa depuis l’hôtel de Guife, aujourd’hui l’hôtel de 
SoUbife. Il étoit environ une heure du matin. En traverfant 
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la rue culture fainte Catherine , des inconnus armés de tou - 1 
tes pièces fe mêlèrent parmi fes gens , éteignirent les flam- 
beaux & s’aprochercnt pour le failir lui-même. Il penla d’a- 
bord que c’étoit le duc d’Orléans qui vouloit le furprendre 
par cete faufle ataque , & fe faire un fujet de plaifanterie 
de fa frayeur. Rempli de cete idée : Monfeigneur , dit-il , 
par ma foi cefl mal fait , mais je vous le pardonne , car vous 
êtes jeune, & ce font tous jeux en vous. On ne le laifla pas 
long-temps dans cete erreur : A mort , lui cria-t-on d’une 
voix terrible, à mort CltJJon , cy vous faut mourir! Quand il 
n’auroit pas reconnu Craon à la voix, cet infâme aflaflin ne 
lui laifla aucun lieu d’en douter en fe nommant lui-même , 
tant il étoit fur de ne pas manquer fon coup. En éfet , la 
petite troupe du connétable qui n’étoit compofée que de 
huit hommes défarmés , ne pouvoit tenir contre la multitude 
qui l’environnoit de toutes parts. Occirons-nous tout, difoient 
ces fcélérats à leur chef ? Oui , dit-il , ceux qui fe mettront en ■ 
défenfe. Ils eurent bientôt difperfé la fuite du connétable. 
Cliflon , prefque fans efpoir d’échaper au danger, ne fongea 
plus qu’à vendre chèrement fa vie. Heureufement il portoit 
fous les habits une cote de mailles qui le garantit pendant 
quelques moments. Cependant les gens de Craon qui ne 
Içavoient pas d’abord contre qui l’on employoit leurs bras, 
ayant entendu nommer le connétable, ne purent fe défendre 
d’un fentiment de reipeft qui les fit chanceler : ils ne por- 
toient que des coups mal afiurés , tandis que Cliflon l’epée 
à la main , fe défendoit en héros. Sa valeur toutefois eût in- 
failliblement fuccombé fous le nombre des aflaillants , fi le 
crime n’aveugloit pas fouvent ceux qui le commettent. Déjà 
un coup d’épée fur la tête l’avoit précipité de fon cheval : le 
hazard le jeta contre la porte d’un boulanger qui étoit en- 
tre-ouverte, & qu’il acheva d’ouvrir par fa chute. Il tomba 
fans connoiflance & baigné dans fon lang. Craon & fes com- 
plices crurent qu’il étoit mort, & la crainte de n’avoir pas le 
temps de fe fauver ne leur permit pas de mettre pied à terre 
pour s’en aflurer : ils ne fongerent plus qu’à fe dérober par 
une prompte fuite. Les portes de Paris n’avoient point été 
rétablies depuis que le roi les avoir fait abattre , ce qui facilita 
l'évafion des afiaflïns. N nij 
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An î T Cependant les gens du connétable que la frayeur avoit 
139î ‘ écartés , étoient revenus après que les aflaflins fe furent re- 
tirés. Ils trouvèrent leur maître fans connoiflance. Ils le cru- 
rent mort , & la nouvele en fut aufli-tôt portée à l'hôtel de 
faint Paul. Le roi aloit fe mettre au lit : à peine donna-t-il 
le temps qu’on l’habillât. Il courut prefque fans fuite chez le 
boulanger où il trouva Cliflon déshabillé , couvert de blef- 
fures dont on s’emprefloit d’étancher le fang. La connoiflance 
lui étoit revenue. Connétable , comment vous feme^-vous , dit 
le roi ? Cher fire , petitement & foiblement. Et qui vous a mis 
en ce parti ? Sire, répondit Cliflon , Pierre de Craon & fes 
complices , traüreufement & fans nule défenfe. Les médecins & 
chirurgiens de la cour ariverent dans ce moment. Regardez- 
moi mon connétable , leur dit le roi , & me fâchez à dire en 
quel point il ejl , car de fa navreure je fuis moult dolent. On 
examina foigneufement toutes les bleflures. Il feroit dificile 
de peindre les alarmes du prince pendant cete vifite , & 
l’excès de fon raviflement lorfqu’on l’aflura que non-feule- 
ment les plaies n’étoient point dangereufes , mais que le 
connétable feroit avant quinze jours en état de monter à 
cheval. Il ne voulut point fortir de la chambre qu’on n’eût 
mis le premier apareil, & le jour commençoit à paroître 
lorfqu’il fe retira. Penfez de vous, lui dit ce bon prince en le 
qui tant, & ne vous fouciezpoint de rien : car onques délit ne fut 
(1 cher amendé fur les traîtres , comme celui-ci fera ; car la cnofe 
ejl mienne. Ces particularités ne peuvent être indiférentes : 
on voit avec plaifir les grands de la terre tendres & com- 

{ ratifiants : on aime à trouver en eux cete fenfibilité que 
’orgueuil du rang femble avoir reléguée dans les conditions 
communes. Plus ils fe raprochent des hommes , plus on efl: 
difpofé à leur pardonner leur élévation. 

Le prévôt de Paris eut ordre de pourfuivre Craon & fes 
complices; mais ils avoient plufieurs heures d’avance, & des 
relais difpofés fur la route. Ils trouvèrent à quelques lieues 
de Paris un page & deux hommes d’armes , qui furent dé- 
colés trois jours après, aufli-bien que le concierge de l’hô- 
rel de Craon , quoique ce dernier n’eût aucune connoiflance 
du projet de fon maître; mais la colere du roi demandoit 
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des vi&imes , & ceux qui le condanerent ne connoifloient ; 
d’autre juitice que de fervir fon reflentiment. On conduifn 
à Paris un chanoine de Chartres, écléfiaftique d’une probité 
reconnue, chez lequel Craon s’étoit arête. Son innocence ne 

[ )ut le fouftraire à la rigueur des pourfuites. On ne pouvoit 
e faire mourir, il fut dépouillé de fes bénéfices , & condané 
à finir fes jours dans un cachot. Tandis que le roi éclatoit 
en menaces, Craon fuyant à toute bride étoit arivé à Sa- 
blé, place forte qui lui apartenoit fur les confins du Maine 
& de la Bretagne. Ce fut-là qu’il aprit que Cliflbn n’étoit 
pas mort, comme il l’avoit penfé. Ne fe croyant pas en fu- 
reté dans Sablé , il fe rendit auprès du duc de Bretagne. 
Quoiqu’aucun vertige ne prouve que ce prince ait été l'inf- 
tigateur d’un fi lâche complot , l’exécution peut-être ne lui 
auroit pas déplu. Vous êtes un chétif, lui dit-il, quand vous 
n ave ’ pu occire un homme duquel vous étieç au-deffus. Aîonfei- 
gneur , répondit Craon, c'efl bien diabolique chofe : je crois que 
tous les diables d’enfer à qui il ejl , l'ont gardé & délivré des 
mains de moi & de mes gens : car il eut Jur lui lancés & jetés 
plus de f ixante coups d'épées & de couteaux. Il n’y avoit point 
de remede, il falut atendre le dénouement de l’aventure. 

Le procès de Craon fut inrtruit avec la plus grande cha- 
leur , ion hôtel fut rafé , & l’emplacement donné pour for- 
mer le cimetiere faint Jean. La rue qui bordoit le bâtiment, 
apelée la rue de Craon , changea de nom & prit celui des 
mauvais garçons , qu’elle a retenu jufqu’à ce jour. La con- 
fifeation des biens du coupable fut abandonnée à ceux qui 
étoient en faveur. Le duc d’Orléans en obtint la plus grande 
partie. Prefque toutes les maifons qu’il avoit habitées furent 
renverfées jufqu’aux fondements : les courtifans qui vou- 
loient plaire au fouverain ne dédaignoient pas d’aflifter à ces 
exécutions. L’amiral Jean de Vienne fut chargé de prendre 
pofiefiion dqla feigneurie de la Ferté Bernard. Il y trouva 
des richefles immenfes. Jeanne de Châtillon , époufe de 
Craon , & fa fille unique , en furent chaflees honteufement 
& prefque nues, traitement injurieux, que le crime du mari,, 
le fervice du prince , & l’atachement de l’amiral pour le con- 
nétable ne pouvoient jurtifier. 
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Av ' On fut bientôt informé à la cour de France du lieu que 
>J " Craon avoir choiti pour aille. Les députés qui alerent le de- 
mander de la part du roi, raporterent une réponfe peu fatis- 
faifante. Le duc de Bretagne les avoit allurés qu’il ignoroit 
la retraite du coupable ; que d’ailleurs l’inimitié de Craon & 
de ClilTon ne l’intéreffoit en rien , & qu’il fuplioit le roi de 
l’avoir pour recommandé Ù e.tcufé. Aulïï-tôt la guerre fut réfo- 
lue dans le confcil, où préfidoient le connétable & les mi- 
nières fes créatures. Le duc de Berri étoit alors à Paris : on 
prétend qu’il avoit été inllruit du complot par le fecrétaire 
meme de Craon , & qu’il n’eût tenu qu’à lui de le prévenir. 
Le duc de Bourgogne & lui hailToient également le conné- 
table : ils l’acculoient de s’être entièrement emparé de l’ef- 
prit du roi, d’abufer de l’autorité que la foiblefl'e du prince 
lui abandonnât , & de convertir à lonprofit tous les revenus 
de l’Etat, dont il difpofoit. Ce dernier reproche n’étoit qu’une 
récrimination de la part de ces deux princes, qui en a voient 
été auffi avides; mais quoique diété par la jaloufie, il n’en 
étoit pas moins fondé. Un feul trait fufira pour le prouver. 
ClilTon , malgré TalTurance des médecins , incertain s’il re- 
viendroit de les bleilurcs , avoit fait fon teftamenr, par lequel 
après avoir réglé le partage de fes immeubles , il difpofoit de 
dix-fept cent mille livres d’argent comptant & de bijoux. Le 

t irix du marc d’argent étoit alors de fix livres cinq fous. Outre 
e mariage de fes deux filles, dotées aufli richement que celes 
d’un fouverain , il avoit aquité la rançon de l’un de fes gen- 
dres , il venoit récemment de payer cent mille francs au duc 
rie Bretagne , fon patrimoine étoit augmenté par des aquifi- 
tions conlidérables, il vivoit avec le faite d’un prince. Où 
pouvoit-il avoir aquis ces immenfes tréfors , lui dont le pere 
exécuté fous Philippe de Valois , n’avoit pu laiffer à fes def- 
cendants qu’une fortune médiocre ? 

Charles uniquement ocupé du defir de venger l’alTalfinat 
du connétable , ne voyoit plus , n’entendoit plus que ce qui 
pouvoit avoir raport à ce delfein. Les ordres furent donnés 
dans toutes les provinces pour affembler les troupes. Tout le 
monde s’emprelToit à faire fa cour en témoignant fon empref- 
fement. Ceux même qui défaprouvoient une entreprife qui 


Digitized by Google 



Charles VI. 187 

faifoit d’une qnerele particulière une guerre nationale , étoient 
forcés de dilllmuler leurs véritables fentiments : car le roi 
avoit hautement déclaré que toutes repréfentations à ce fujet 
ne pouvoicnt que lui déplaire. Cliflbn , la Rivière , Noviant 
& les autres conleillers qui difpofoicnt du gouvernement , 
n’ignoroient pas que tout le monde tenoit les yeux ouverts 
fur leur conduite -, que le crédit qu’ils avoient fur l’efprit du 
roi les rendoit garants de l’événement, & qu’il s’en faloit 
beaucoup qu’ils eulîent l’aprobation générale. Ils s’étudioient 
à diminuer l’envie par tous les moyens imaginables : ils pa- 
rurent fe dépouiller de cete fierté qui avoit julqu’alors acom- 
pagné leur faveur: ils permirent qu’on osât aprocher du trône. 
L’univcrfité depuis long-temps folicitoit une audience qu’on 
lui avoit refufée jufqu’alors. On lui promit de remédier éfi- 
cacement aux abus dont elle fe plaignoit , &ê de veiller à la 
confervation de fes privilèges. Le roi étoit à faint Germain 
& fe difpol'oit à partir pour le Mans, où le rendez-vous des 
troupes étoitindiqué, lorfqu’il reçut les députés de l’univer- 
fité. L’acoeuil favorable qu’on lui fit l’engagea fans peine à 
reprendre le cours de fes exercices qu’elle avoit intérom- 
pus. Le roi rendit au duc de Bcrri le gouvernement du Lan- 
guedoc. Il combla de carefles le duc ne Bourgogne , qui vint 
le joindre au Mans : mais toutes ces démonilrations de bien- 
veillance ne changeoient pas la nature de l’entreprife. Les 
princes, plus libres que les courtifans, ladéfaprouvoient allez 
publiquement : ils difoient tout haut , que la conclujlon n’en 
[croit bonne , & que les choj'es ne pouvoicnt longuement demeu- 
rer en tel état. 

Le duc de Bourgogne fur-tout s’explicpia fins ménage- 
ment. Il fit des menaces terribles à tous ceux qui feraient 
allez hardis pour entretenir le roi fon neveu dans la réfolu- 
tion de porter la guerre en Bretagne. Le confeil intimidé par 
le prince auroitfléchi fans doute : mais CiilTon, apuyé de la 
faveur préfente & du crédit d’un parti puiflant, étoit trop fier 
pour reculer dans une ocafion où l’intérêt de fon honeur s’a- 
cordoit avec celui de fa vengeance. D’ailleurs , l’impatience 
du roi fembloit s’iriter par les repréfentations. 
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Il fe tint quelques affemblées fecretes où l’on agita divers 
moyens de rompre le projet. On fit naître des embaras qui 
retardèrent le départ. On employa pour détourner le roi, le 
témoignage des médecins qui aflùroient qu’il étoit hors d’état 
de pourfuivre le voyage. EfeéHvement , depuis fa derniere 
maladie fon tempérament paroifloit altéré. Une ardeur in- 
terne le dévoroit. Les facultés de fon ame étoient encore plus 
dérangées que fa conftitution. Il lui échapoità tous moments 
des propos qui annonçoient le défordre de fon efprit : alter- 
nativement colere & llupide, il ne recouvroit quelque lueur 
de feus que pour l’exécution du projet qu’il ne perdoit pas de 
vue. Soit feinte ou vérité , on lui préfenta des lettres par lef- 
queles la reine d’Aragon lui mandoit qu’un chevalier qu’elle 
foupçonnoit être Craon , avoir été arêté à Barcelone fur le 
point de s’embarquer pour Naples. On prétend que le duc 
de Bretagne avoir éfectivement obligé Craon de fe retirer en 
Aragon. 

Le roi toujours prévenu permit à peine qu’on s’en fît infor- 
mer; il diloit que c’étoient toutes irahijons. B cl oncle, répondit- 
il au duc de Bourgogne , qui le prefioit d’envoyer fur les lieux, 
qu'on y envoie : mais je tiens jermement , que le traître Craon 
nejl en autre prifon ne Barcelone , que delts le duc de Bretagne , 
& par la foi que je dois à faint Denis , il nous en rendra une j'ois 
bon compte. Le refus que fit le gouverneur de Sablé de re- 
mettre cete place, fous prétexte que Craon l’avoit vendue au 
duc de Bretagne , fervit encore à confirmer le roi dans fon 
opinion. Envain le duc protefta de nouveau qu’il n’avoit au- 
cune part au crime de Craon, & qu’il ignoroit le lieu de fa 
retraite , on n’écoutoit plus rien. Le départ des troupes fut fixé 
pour le cinquième jour du mois d’Aoûtde l’année 1392. Ce 
jour étoit delliné pour être une des plus trilles époques des 
malheurs de la France. 

Il eft certain que tout le monde, excepté les minières & 
leurs partifans , murmurait d’une guerre qui n’avoit d’autre 
objet que de venger le connétable. On n’avoit aucune preu- 
ve que le duc de Bretagne retînt auprès de lui le coupable 
que le conl'eil de France redemandoit. La jultice la plus ri- 
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goureufe pouvoit-elle exiger autre chofe que le défaveu for- 
mel du duc ? Ne devoit-on pas être indigné de voir Cliflon 
& l'es créatures intérefler l’État entier à l'ervir leur reflenti- 
ment ? N’auroient-ils pas dû rougir eux-mêmes d’abufer des 
bontés d’un maître trop facile, & de le précipiter, comme ils 
fail'oient , dans une entreprife que la foiblefle de fon tempé- 
rament ne lui permettoit pas de foutenir? La plupart de ceux 
qui aprochoient de la perfonne du prince craignoient pour 
la fanté , qui dépérifloit à vue d’œuil : eux feuls n’en étoient 
point alarmés , ils l’excitoient fans cefle , ils ne le quitoient 
plus dans l’apréhenfion qu’on ne lui décillât les yeux, & qu'on 
ne lui fit connoître qu’il n’étoit que le miniftre de la vengean- 
ce de fon fujet. Cliflon triomphoir. L’armée fe mit en mar- 
che , quoique la plupart de ceux qui la compolbient regar- 
daflent l’iflue de cete expédition comme un problème : plu- 
lîeurs même étoient perfuadés qu’elle n’auroit pas lieu. Les 
troupes étoient en mouvement, & elles s’atenaoient à toute 
heure à quelque événement qui romproit le Voyage. La fuite 
ne fit que trop voir que ces conjeftures avoient un principe 
qu’il ferait dincile de dévelopeu Tout invite à croire qu’on 
travailloit fourdement à faire échouer l’entreprife. C’en: par 
le récit exaft de ce qui fe pafla , qu’on peut mettre les lec- 
teurs en état d’entrevoir du-moins une partie de la vérité. C’eft 
ici l’un des plus importants événements de notre hiftoire , 
puifqu’il aloit décider du falut de l’Etat & du bonheur de la 
nation. 

Le jour que le roi partit du Mans , il étoit encore plus abatu 
qu’à l’ordinaire : à peine toucha-t-il aux mets qui lui furent 
préfentés avant que de monter à cheval : il paroifloit morne 
& ftupide. Une partie de l’armée avoit déjà pris la route 
d’Angers lorfqu’il le mit en marche. Malgré la chaleur excefi 
flve il étoit vêtu par-deflus fes armes d’un jacques ou furtout 
de velours noir. Un chaperon d’écarlate furmonté d’un cha- 
pelet a garni de perles couvroit fa tête. Il traverfoit la forêt 
du Mans acompagné de peu de monde, car on s’étoit éloigné 
de lui pour éviter de l’incommoder par la poufliere. Il n’y 
avoit pas long-temps qu’il étoit entré dans le bois, lorfqu’un 
inconnu, couvert d’une robe blanche, ayant la tête & les 
Tome FI. *0 0 
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"AfTT ~~ P‘ ec ^ s m, ds, s’élança fubitemcnt d'entre deux arbres , faifit U 
' lj; " bride de Ion cheval en lui criant d’une voix menaçante : Roi, 
ne chevauche plus avant , mais retourne , car tu es trahi ! Cet 
homme avoit la phyfionomie égarée, l’air furieux & terri- 
ble. Charles glacé d’horreur à cetafpeft imprévu, ne donna 
d’autre (igné de l’imprefiion qu’il fauoit fur lui, que par l’al- 
tération de fon vifage, & par une efpece de frcmifrement. 
Quelques hommes d’armes qui fe trouvèrent auprès de lui 
fraperent fur les mains de ce Ipeéfre vivant, ce qui le contrai- 
gnit de lâcher les rênes du cheval. Il fe retira (ans que per- 
lonne fongeât à l’arcter : on ne daigna pas même s’informer 
quel il pouvoir être. Le roi pourfuivit fa route : en fortant de 
la forêt on rencontra une plaine fabloneufe, dont les rayons 
du foleil alors clans fa plus haute élévation , rendoient l’ardeur 
infuportable. Deux pages fuivoient immédiatement le prin- 
ce, dont l’un portoit (â lance qu’il laiflâ tomber fur le cafque 
de fon camarade. Au bruit du coup , le roi réveillé comme 
d’un profond aflouoiffement , s’imagine que c’cfl l’acomplif- 
fement de l’avis qu on vient de lui donner : il ne voit plus que 
des ennemis, il fe croit trahi : l’épée à la main il fond fur les 
pages , qui font renverfés. Avant , avant fur ces traîtres ! s’é- 
crioit-il. Tout fuit, tout fedifperfe. Leduc d'Orlcans acourt 
dans ce premier tumulte , il voit le roi fon frere furieux, qui 
fe précipite fur lui : à peine a-t-il le temps de fe dérober par 
une prompte fuite. Fuye-, beau neveu <£ Orléans , lui crioit le 
duc de Bourgogne, monjeigneur vous veut occire : haro le grand 
mechef , monjeigneur ( le roi ) efl tout dévoyé : Dieu ! que on le 
prenne . Mais perfonne n’ofoit aprocher. Cependant le roi 
voloit à-travers les rangs, frapant tout ce qui fe trouvoit fur 
fonpalfa^e. Ceux qui ne pouvoient l’éviter le jetoientàterre 
comme s ils fuflent morts fous les coups. Cete précaution em- 
pêcha le monarque de fouiller fes mains (acrees dans le fang 
defesfujets. Du- moins Froiffard , auteur contemporain , Sc 
qui s’informoit fcrupuleufement des moindres circonllances, 
aflure qu’il n’avoit point entendu dire qu’il en eût coûté la vie 
à perfonne. Une chronique manuferite du même temps, qui 
exilïeencoreaujourd’huidansla Bibliothèque royale, garde le 
même (ilence fur la mort de ces quatre hommes, quoique l’acci- 
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dent y foit détaillé. Entre autres lîngularités, l’auteurraporte 
que le roi tut rame né au Mansfurunechareieàbccujs. On ne trou- ' ' y> * 
va pas dans le moment de voiture plus commode. L’apareil 
du luxe & delà molelTe ne marchoit pas encore à la fuite de 
nos armées. Cestémoignages paroiflent mériter la préférence 
fur ceuxdel’auteur anonyme, du chroniqueurde S. Denis, &c 
même de JuvénaldesUrfins, copiltes les uns des autres, qui 
marquent que le roi dans fon tranfport avoit tué quatre hom- 
mes, entre autres, un bâtard de la maifon de PoÜgnac *. Les 
troupes avoient formé un vafte cercle autour du prince j fon 
épée s’étoit brifée dans fes mains ; déjà fes forces commen- 
çoient à s’épuifer : un de fes chambélans , nommé Guillaume 
Martel , gentilhomme normand , fauta légèrement fur la crou- 
pe de fon cheval & le faifit par-derriere : alors on s’aprocha , 
il tut défarmé. Les princes fes oncles & le duc d’Orléans le 
trouvèrent fans connoiffance. Il faut retourner au Mans , di- 

* Suivant Monftrclet, le roi aracha un épieu que portoit un homme de fa 
fuite. Ce fut avec cete arme qu’il tua le valet du bâtard de Langros , le batard lui- 
mème :il blelTa de plus au bras fon frere le duc d’Orléans, 6c le feigneur de 
Saintpy. Cet auteur ne pouvoit raporter de pareilles circonllances que fur ce qu’il 
avoit entendu dire : car s'il vivoit alors , il devoit être enfant , étant mort en 
1453 : d’ailleurs le premier chapitre de fon liitloire peut bien avoir été ajouté auftl- 
bien que les derniers , qui certainement ne font point de lui. Ces derniers cha- 
pitres s’étendent julqu’en 1467 , c’eft-à-dire , 1 3 ans après b mort de Monftrclet 
Cet éclaircilTcment critique eft tiré d’un ancien, manuferit de la ville de Cambrai. 

Comme Monftrclet eft 1 niftorien le plus acrédité pour une partie conftdérable 
du quinzième fiécle , embraftée dans fes annales , on ne petit trop fcrupuleufcnicnt 
s’atacher à difeerner fon propre ouvrage des additions , afin de régler le degré de 
confiance fur cete dife limon. C’eft dans la vue de rendre compte aux lecteurs 
des foins qu’on prend de ne leur préfenter que des récits fondés far les plus fi- 
dèles autorités , qu’on croit indilpenfable de raporter ici le paiTage extrait du ma- 
mifcrit qu’011 vient de citer : il nous inftruira du temps précis de la mort de 
Motiftrelet. Les chapitres qui s’étendent au-delà de ce terme , jurtement fufpefts , 
ne portent plus le même caraftere de vérité. Le 20 jour de Juillet l'.in 14 <3 , honott - 
râble homs 6e noble Enzherans de Monfirclet , écuyer , prévôt de Cambrai 6e bailli 
de W'alwcourt , trefpafft Ce ejlifit fit jèpulture aux Cor délais de Cambrai , te fut là 
porté en un portatoire enveloppé d'une natte , vêtu en habit de Cordelois , le vif âge au 
nud , & y eutjix flambiaux t' trois cheruns de trois quarts chacun autour dcl bterre où 
il y avoit un habit de Cordelois. El fut un bien honnejie homs , te croniqtta de fon temps 
des guerres de France , dé Artois , de Picardie , d'Angleterre , de Flandre , t' de ceux de 
Gand contre M. le duc Philippe , te trefpaffa 16 jours avant que la paix fût faite , en 
la fin de Juillet tan 14s j. Necrolog. fratr. rninor. urbts Cameracenfis. Ce p3liàgc peut 
ftipléer au filcnce du pere le Long , de Moréri 6t de Bayle , fur le temps du tré- 
pas de Monrtrelet. Il nous découvre en même-temps que les treize dernières an: 
nées de fon hiftoire font d’une main étrangère. 
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rent les ducs de Berri & de Bourgogne : le voyage ejl fait pour 
cete faifon. Les troupes eurent ordre de revenir fur leurs pas. 
Le roi fut raporté au Mans dans un état qui faifoit tout apré- 
hender pour fa vie. On crut d’abord qu’il avoit été empoi- 
fonné : on fit de nouveau l’eflai du vin qu’il avoit bu le matin. 
Les médecins furent confultés : ils déclarèrent que depuis 
long-temps le roi portoit en lui les dangereux principes de 
cete maladie , que l’excès du travail & de la fatigue n’avoit 
fait que dévcloper. Le raport des médecins ne donnant au- 
cun lieudefoupçonner le poifon, on ne manqua pas de croire 
qu’il y avoit de l’enchantement. Nous nous débatons Cf tra- 
vaillons pour néant , dit le duc de Berri : le roi nef empoifonni y 
ne enforcelé ,fors de mauvais confeil ; mais il nef pas heure de 
parler de cete matière. 

Les princes que leur naiflance apeloit au gouvernement 
de l’Etat dans une femblable conjonétûre , commencèrent 
dès le premier jour de la maladie du roi , l’exercice de leur 
autorité. La garde du monarque fut confiée à quatre cheva- 
liers de leurs créatures. La Riviere, le Mercier, Montagu, 
& le Begues de Vilaines , eurent ordre de fe retirer. Cepen- 
dant Charles étoit toujours dans le même état. Le lendemain 
le mal parut augmenter. On réfolut de le tranfporter à Creil, 
maifon de plaifance fituée fur l’Oife , afin d’être plus à portée 
de lui donner les fecours néceflaires. On ne voulut pas l’a- 
mener à Paris à caufe de la reine , qui pour lors fe trouvoit 
enceinte , & à laquelle il étoit à propos de déguifer, autant 
qu’il feroit poflible , un fi funefte événement. Comment d’ail- 
leurs ofrir aux habitants de Paris le trille fpeéfacle de leur 
fouverain enchaîné ? car fa phrénéfie avoit rendu néceflaire 
cete humiliante précaution. Tandis qu’on faifoit conduire ce 

Ê rince infortuné au château de Creil , les ducs de Berri & de 
ourgogne fe rendirent à Paris. L’armée fut licenciée , avec 
la défenfe ordinaire & toujours mal obfervée de commettre 
aucun défordre. 

La nouvele de l’étrange maladie du roi répandit dans le 
royaume une conllernation générale. 11 n’y a point de na- 
tion dans l’univers, qui ait pour fes fouverains un atachement 
plus tendre. Son afeélion , j’ofe le dire , va quelquefois juf- 
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qu’à l’idolâtrie : cet amour fut, & fera dans tous les temps, t - 
le garant le plus alluré du bonheur de l’Etat , & fa relfource ’ * V; “ 
infaillible dans les difgraces. C’eft une juftice que les nations 
étrangères ne peuvent nous refufer , & dont tout François 
porte la conviction dans fon cœur. Tout concouroit à ren- 
dre ce fatal accident plus douloureux : la jeunefle du prince, 
fa bonté naturele, mille qualités aimables. Ses défauts même, 
portoient un caraélere qui les rendoit excufables ; fa prodi- 
galité , fa familiarité , fouvent peu féante à la majeité royale , 
étoient regardées comme des vertus outrées , dont l’âge eût 
modéré l’excès. On le plaignoit. La dureté de l’adminiltia- 
tion aéluele rendoit le peuple malheureux , mais il en reje- 
toit la faute fur ceux qui gouvernoient. De quelque œuil que 
l’on confidere cete portion du genre humain, la plus nom- 
breufe , la plus utile , & la plus méprifée , elle ne s’aveugle 
pas toujours fi aifément qu’on le penfe fur fes véritables inté- 
rêts. Le peuple elt jufte quelquefois , il fçait que le prince ne 
peut vouloir qu’on l’oprime ; que la gloire , la grandeur du 
monarque , fon bonheur même , dépendent de la félicité 
commune ; que les rois n’ont pas de plus dangereux ennemis 
que ceux qui abufent de leur confiance pour maltraiter les 
Sujets. Au/fi dans fes reproches il épargne fon fouverain , il 
le fupofe mal inftruit. Ah Ji le roi lefçavoit! dit-il en gémiflant. 

Il elpere qu’il ouvrira les yeux. Cete idéeconfolante ne pou- 
voit plus être admife. II faloit s’atendre à voir l’Etat régi par 
le miniftere préfent dont on étoit mécontent, ou par les prin- 
ces dont on avoit éprouvé déjà l’infatiable avidité. Le roi 
n’étoit plus qu’un vain phantôme , fes forces corporeles pou- 
voient fe rétablir; maison n’ofoit efpérer également le retour 
de fa raifon. Soit préjugé , foit vérité reconnue , on eft pref- 
que convaincu que cete cruele maladie de l’ame, qu’on nom- 
me folie, laifle après elle des imprefiions qui font toujours 
redouter des rechutes. 

Le peuple remplifloit les temples , & demandoit en gémif- Prières p«- 
fant la fanté de fon roi. On fit des procédions publiques, on b, *. c ! ucs - Le 
invoqua tous les latnts. On envoya vers 1 un des plus acredi- la famé, 
tés par des miracles du même genre , une figure de cire re- ,iu - 
présentant le roi. C’étoit l’efprit du fiécle : d’ailleurs cete pra- 
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^ iv ; ■ tique fuperftitieufe pouvoit en quelque forte trouver fon ex- 
cufie dans le motif qui la produifoit. 

Ce feroit fans doute une opinion avantageufe de regarder 
les maux qui nous afligent, comme un éfet de la juilice di- 
vine , fi cete conviftion ramenoit les hommes à la raifon ; 
mais dans ces ocafions chacun fait agir la Providence à fon 
grc , lui prête fes pallions, & ne consulte dans fes jugements 
que fon intérêt perfonnel. Le pontife de Rome aflura que 
Dieu punifloit le roi, & lui avoit tollu fon fins pour avoir trop 
fouienu cet ami-pape d'Avignon. Les adhérants de Boniface en 
furent également perfuadés. Ils ne manquèrent pas de s’en 
féliciter en difant , que leurquerele en feroit plus bele. Clément 
& fes cardinaux de leur côté , difoient : Leroi de France pro- 
mit l'année pajj'ce au pape , & jura Jur fa foi & en parole de roi , 
qu'il détruirott C anti-pape de Rome y il nen arien fait, dont Dieu 
e(l cour oucè. Ils le promirent bien, s’il recouvroit la fanté, de 
ï’en faire relTouvenir pour fon bien & l’aquit de leurs con- 
fidences. 

On ne négligeoit pas toutefois les fecours humains. Un 
médecin de Laon , nommé Guillaume de Harfely , vit le roi, 
& entreprit de le guérir. On augura favorablement de fes 
foins par l’aflurance avec laquele il parla de l’origine de la 
maladie. Elle provenoit , difoit-il , de coulpe : le prince en avoit 
aporté le germe en naillant , il tenoit trop de la moiflcur de fa 
mere. On lailTe aux médecins modernes à décider fi par ces 
expreffions Harfely vouloit défigner une efpece de maladie 
que nous nommons encore aujourd'hui mal de mere, dont tou- 
tefois les fymptômes éfrayants ne font pas d’une fi longue 
durée. Quoi qu’il en foit, Harfely remplit fa promeffe avec 
un bon régime &: de la patience. Le roi fe rétablit par de- 
grés : la connoifiance lui revint. 11 vit la reine, à qui l’on 
avoit celé fa maladie. Cete princefle venoit de mettre au 
monde une fille deilinée avant fa naiflance à l’état de reli- 
gieufe. Ces fortes de vœux étoient alors fréquents. A l’âge 
de fix ans on la conduifit à l’abaye de Poifîi où elle fit pro» 
fefiion , & d’où elle ne voulut point fortir dans la fuite pour 
époufer le prince de Galles, aléguant pour motif de fon refus, 
la promeiTe de fa mere , que fa confcience ne lui permettoiç 
pas d’enfreindre» 


Digitized by Google 



Charles VL 295 

Les ducs de Berri & de Bourgogne avoient d’abord paru 
Vouloir partager l’autorité avec le duc d’Orléans. Nous ferons 
ordonner par tout le confeil de France , difoient-ils en partant 
du Mans , le [quels auront C admini fi ration & gouvernement du 
royaume de France , beau neveu d'Orléans ou nous. 

La conduite qu’ils tinrent prouva qu’ils étoient bien éloi- 
gnés de cete modération. D’ailleurs la jeunefle du duc d’Or- 
léans fembloit l’exclure du maniement desafuires. Ce prince 
en dut être d’autant plus mortifié , qu’il fe vit par-là hors d’é- 
tat d’empêcher la diigrace de fes amis. Cliflon , la Riviere , 
le Mercier & Vilaines , n’avoient rien épargné pour fe con- 
cilier fa bienveillance , & ils y avoient reufli. Ce fut par eux 
que les deux freres réunis fignalerent le commencement de 
leur pouvoir. Le connétable vint à l’hôtel d’Artois pour 
prendre les ordres du duc de Bourgogne, car â lui était baillée 
la charge du royaume de France , dit Froiflard , ce qui fait pré- 
fumer une affemblée générale tenue à ce fujet , dont toute- 
fois il ne relie aucun veilige. La perte de Clilfon étoit déjà 
réfolue. Les princes vouloient faire inllruire l'on procès par 
le parlement. Le duc ne put fe contenir en le voyant. Clifjon , 
lui dit-il, vous nave^ que faire de vous embefoigner de l’état du 
royaume , à la malheure tant vous en êtes vous mêlé : où diable 
aveyvous tant affemblé de finances? Le roi monfeigneur, ne 
beau-frere de Berri , ne moi , n’en pounons tant mettre enfemble : 
partes de ma chambre & tffe j ( fortez ) de ma préfence , & faites 
que plus ne vous voye , car fe n étoit t'honeur de moi , je vous 
ferois l'autre oeuil crever. Cliflon fe retira fans répliquer. Lorf- 
qu’il fut de retour en fon hôtel , il comprit toute la grandeur 
au danger. Le duc d’Orléans , le feul dont il put elpérer 
l’apui , étoit pour lors à Creil auprès du roi fon frere : d’ail- 
leurs ce prince n’avoit aucune autorité. Il prit dans cete con- 
joncture le l'eul parti qui pouvoir le garantir de la foudre : 
dès le foir même il fortit de fa maifon par une porte de der- 
rière, traverfa laSeine au-deflus delà Ballille , & courut s’en- 
fermer dans Montlhéri , qui lui aparrenoit. 

Lorfque les ducs eurent apris l’évalîon du connétable, ils 
fe repentirent de ne l’avoir pas fait arêter : mais il n’étoit plus 
temps. Cliflon averti que les feigneurs de Couci, de laTré- 


An. 1391. 
Difgrace du 
connétable. 
Idem. 


Cliflon fe 
retire en Bre-, 
tagne. 

LU. 


Digitized by Googl 



29 6 Histoire de France, 

— — mouille , de Chatclmorant , & Desbarres , avoient ordre de 
iyj- j>- nve ^j r dans p a retra j te f ne jugea pas à propos de les aten- 
dre : il prit la route de Bretagne : où les places fortes qu’il 
pofledoit dans cete province , lui ofroient un aille alluré. 

Les minif- Montagu jugeant par la difgrace du connétable , ce qu’il 
très îont are- avoir à craindre pour lui-mème , difparut le même jour , & 
CS //, Ji y_ l’on ne fut itillruit du chemin qu’il avoir pris , que lorfqu’il fut 
froifir.i dans Avignon , où il avoit déjà fait palier une partie de fes 
vÏÏr li “ finances. Le Mercier, feigneur de Noviant , fe difpofoit à le 
Chron. ms. fuivre : fes éfets les plus précieux étoient en sûreté; mais il 
r -tr (, ■ Ljhu r ° n S ea tro P tar< ^ a P renc ^ re ta fuite » '1 n’étoit plus temps, on 
le gardoit à vue. Le feigneur de la Riviere & le Bogue de 
Vilaines furent arêtés. L âge de ce dernier , vieilli dans les 
emplois militaires, le crédit de fes amis, fes fervices , par- 
loient fi haut en fa faveur , qu’on ne put fe difpenfer de lui 
rendre la liberté. Il fe retira en Efpagne. La Riviere & No- 
viant fe trouvoient l'euls expofésaureflentimentdes princes. 
L’hilforien Juvénal des Urfins, dontNoviant avoit époul'é la 
coulîne germaine , atribue la difgrace de ce feigneur , à un 
motif qui n’elt raporté que par lui & par l’auteur de la chro- 
nique de faint Denis, Ion imitateur. Le duc de Bourgogne 
demanda trente mille écus à Noviant, qui lui répondit que 
cela ne dépendoit pas de lui, mais du roi, à qui le prince 
devoit s’adrefler. Le duc irité de ce refus le menaça de le 
perdre. Noviant éfrayé vint raconter le fait au prévôt des 
marchands , Juvénal des Urfins , qui vainement eflaya de le 
raiïùrer. « Je connois le duc de Bourgogne, lui dit le mi- 
» niftre , il eft implacable dans fa haine : il l’a bien fait voir 
» par l’exemple funefte de Defmaretz & d’autres ». Si cete 
particularité n’ell point une fable inventée par Juvénal, pour 
rendre le malheur de fon parent plus intérclfant, il faut avouer 
que Noviant, pour un courtifan, étoit bien mal-adroit de 
mécontenter un prince qui difpofoit alors de la puiffance fu- 
prême , & que le duc n’étoit guere jaloux de confcrvcr du- 
moins une aparence de juftice défintéreflee , à l’égard d’un 
homme qu’il vouloit & qu’il pouvoit perdre avec formalité. 
Il n’avoit pas befoin de ce prétexte, puifqu’il fit dans le 
même temps conduire la Riviere à la Baftille , ainfi que 
Noviant. La 
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La détention de ces deux minières concerna leurs amis , 
dont aucun 11’ofa s’intérefïer pour eux. Le feigneur de la Ri- 
vière avoir deux enfants , une fille , dont le mariage déjà 
projeté fut rompu par ce trille incident, & un fils qui devoir 
inceflamment époufer une fille du comte de Dammartin. Les 
ducs de Berri & de Bourgogne voulurent engager le comte 
à retirer fa parole. Ce généreux feigneur répondit, que tant 
que le fils du feigneur de la Riviere auroit rie au corps , fa fille 
n auroit autre mari, & mettroit fon héritage en fi dures mains , que 
ceux qui voudraient avoir fon droit fans cauje, par fraude ou par 
envie , ne l'en pouroient ôter. Un procédé fi noble & fi ferme, 
le fit refpeéler par ceux même qu’il ofenfoit. Les princes 
admirèrent fa grandeur d’ame; ils ne le prefierent pas davan- 
tage. Le comte fidele à fa promefle acomplit le mariage. Le 
prix d’une fi bele atlion le fait fentir de lui-même -, il n’y a 
pcrfonne qui n’y aplaudifie : il feroit à fouhaiter pour l’ho- 
neur du genre humain , que de pareils exemples fuflent moins 
rares. 

La perte de la Riviere &de Noviant paroilïoit inévitable, 
on s’atendoit tous les jours à les voir conduire à l'échafaud. 
Plulîeurs fois lepeuple fe rendit en foule aulieu où fe faifoient 
les exécutions pour repaître fes yeux de ce trille fpeélacle. 
On avoit répandu contre eux les bruits les plus injurieux. Ils 
étoient aculés d’avoir empoifonné le roi ; imputation dénuée 
de vraifemblance , puifque perfonne n’avoit plus d’intérêt 
qu’eux à la confervationdu monarque. Il n’étoit pas fi facile 
de les jullifier fur l’adminillration des revenus publics. Leur 
exceffive opulence ne les rendoit que trop fufpeéls : en fu- 
pofant même qu’ils tinflent ces immenfes richelTes de la libé- 
ralité dufouverain, on étoit toujours endroit de leur repro- 
cher d’avoir abufé de la facilité d’un maître aveugle. Deux 
mois avant la maladie du roi, le feigneur de la Riviere , com- 
blé déjà des bienfaits du prince , s’étoitfait donner Créci en 
Brie , & Gournai-fur Marne. Ils elîuyerent plus d’une année 
de captivité, toujours entre la crainte de la mort, & l’efpé- 
rance de la vie. 

Il ell prefque démontré que leurs juges avoient trouvé des 
preuves fufiiantes pour les condaner légitimement. Le roi 
Tome VI. *Pp 
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folicité par les ducs d’Orléans & de Bourbon d’interpofer Ton 

autorité , étoit devenu trop foible pour avoir une volonté 

Ë ermanente. Tout fléchilîoit fous le pouvoir des ducs de 
erri & de Bourgogne. Le monarque envoya un de fes fe- 
crétaires au parlement , avec injon&ion à la cour de lui apor- 
ter les informations du procès. Les deux chambres s’aflem- 
blerent pour délibérer. Le réfultat fut, que les lettres feroient 
communiquées au chancelier, & que cependant des députés 
du parlement iroient trouver les ducs d’Orléans & de Bour- 
bon, pour les démouvoir, & engager le monarque à laifler 
aler le cours de la juiHce. Ces députés étoient en même 
temps chargés d'aflurer ces deux princes , qu’ils fe préfen- 
teroient le lendemain devant le roi , pour lui dire f intention 
de la cour. Cete réponfe fut acompagnée d’exeufes. Un fer- 
gent à cheval vint aporter de nouveaux ordres , de ne point 
le préfenter à l’hôtel de faint Paul fans les inftruêtions de- 
mandées. Les députés s’y rendirent : mais les regiftres du 
parlement , d’où ces particularités font tirées , ne font point 
mention qu’on eût déféré à ces ordres réitérés , qui ne ralen- 
tirent pas la vivacité des procédures. 

11 y a tant de moyens ae rendre criminels les hommes en 
place , qu’ils 11 ’auroient peut-être pas évité une condanation 
infamante , fans la proteftion de la duchefle de Berri. Cete 
princelTe fe jeta aux genoux de fon mari , & employa des 
raifons lî prenantes en faveur de la Riviere , qui éfe&ive- 
ment avoit été l’un des principaux négociateurs de fon ma- 
riage , que le duc ne put l’entendre fans en être touché : elle 
ne le quita point qu’elle n’en eût tiré une promeffe pofitive. 
La duchefle étoit jeune 8c charmante , & le prince en étoit 
moins époux qu’amant. On arêta le cours du procès , qui 
pour lors s’inftruifoit au parlement. La grâce de la Riviere 
entraînoit néceflairement celle de Noviant, puifque leur 
caufe étoit commune : ils en furent quites pour la perte de 
la plus grande partie de leurs biens , oc une défenfe exprefle 
d’aprocher des lieux où la cour fe trouveroit. Ils durent s’eiti- 
mer heureux de fortir d’afaire à fi bon marché. Noviant avoit 
fi peu d’efpérance , qu’il ne cefloit de pleurer : fa vue étoit 
prefque éteinte lorfqu’il fortit de prifon. 
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L’aliance de Juvénal avec Noviant penfa devenir fùnelle " An 
à ce magiilrat. Le duc de Bourgogne ne pouvoit lui par- JuViinal 
donner les démarches qu’il avoit employées pour procurer UHlm , pré- 
la liberté de fon parent. On fuborna trente témoins qui l’a- 
cuferent de prévarications. Au défaut du procureur & de & j a a’,i’ié. 
l’avocat du roi, qui refiiferent de fe charger du raport, un Juvénal des 
fimple avocat, nommé Andriguet, accepta cete odieufe U ^nn. de 
commilfion. Heureufement les deux commiflaires quiavoient s. Denis, bc, 
reçu la dépofition, oublièrent cete piece dans un cabaret où 
ils s’étoient enivrés. Ce procès-verbal fut porté la nuit même * 
à Juvénal des Urfins, qui par ce moyen eut le temps de pré- 
parer fes défenfes. A peine le jour paroilToit-il , qu’un huif- 
fier d’armes vint le citer par-devant le confeil du roi , qui 
pour lors étoit à Vincennes. Il s’y rendit acompagné de 
quatre cents des principaux bourgeois de Paris. 11 plaida fa 
caufe avec toute la force que donne l’innocence. Ses acu- 
fateurs, après avoir cherche vainement la dépofition égarée, 
fe retirèrent confus , alors le roi prononça : Je dis par fenten- 
ce , que mon prévôt ejl prudhomme , (y que ceux qui ont fait pro- 
pofer les chojes font mauvaifes gens. Sans la bonté du monar- 
que , Juvénal étoit perdu : il devoir en fortant de l’audience 
être conduit en prilbn , & le lendemain exécuté aux haies. 

Cete forme de procédure & de jugement étoit allez fingu- 
liere pour mériter d’être raportée. V ers le temps des Pâques, 
les faux témoins renvoyés par leurs confelîeurs à l’évêque 
de Paris , qui les adrelïa au légat du faint Siège , n’obtinrent 
l’abfolution du prélat qu’en le foumettant à l’expiation de 
leur impofture par une réparation publique. Ils vinrent à 
l’hôtel de ville nus , n’ayant qu’un drap blanc pour toute 
couverture. Dans cet état d’humiliation , ils crièrent merci au 
prévôt des marchands. Juvénal leur demanda leurs noms : 
comme ils hélitoient, illes nomma lui-même & leur pardon- 
na en verfant fur eux des larmes d’atendriffement. Ces mal- 
heureux prollemés devant lui exprimoient leur reconnoif- 
fance par leurs fanglots. Unefcene fi touchante nous annon- 
ce que, malgré la coruption des mœurs, le chriftianifme 
étoit refpefté dans ce fiécle , où de pareils exemples de re- 
pentir ne font pas extraordinaires. On étoit méenant , mais 
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~A m ~i — î une cra ‘ nte f a l uta * re opofoit quelquefois un frein redoutable 
1391, au crime. On poura toujours efpérer tout des hommes mal- 
gré leurs foiblefles & leurs paffions, tant que la plus fainte 
des religions nous empêchera d’étoufer le cri de laconlcien- 
ce. On peut hardiment annoncer les plus étonnantes & le9 
plus crueles révolutions, fi jamais la fagefle humaine par- 
vient à fouler aux pieds ce dépôt précieux. 

Deftmnion Tandis que ces pourfuites contre les miniftres tenoient tout 
O'flbn^On* ^ mon< ^ e en ^ u lp ens » des com miliaires du parlement fe 
lui t\x\t fon" tranfporterent en Bretagne pour ajourner le connétable. Ils 
procès. revinrent fans avoir pu le trouver. C ’étoit ce que deman- 
Hn^d'Bra doient fes ennemis : Ion ablence fournillant un moyen plau- 
6>c. ’ fible de lui faire fon procès par contumace , au-lieu que s’il 

eût été préfent , comme on n’avoit à lui opofer que des pré- 
varications de finance , cete efpece de crime ne pouvoir être 
pourfuivie juridiquement contre un homme que la dignité de 
fon emploi difpenfoit d’examen , & qui pouvoir difpofer des 
places & des revenus fans être obligé d’en rendre compte. 
On obferva contre lui les formalités ordinaires. Après le9 
délais prefcrits , il fut apelé à la porte de la grand’chambre , 
au péron , à la table de marbre , & à la porte du palais. Per- 
lonne ne s’étant préfenté , il fut banni du royaume , comme 
faux , mauvais , traître & déloyal envers la couronne de France , 
condané à une amende de cent mille marcs d’argent , & pri- 
vé defon ofice de connétable, dont Philippe d’Artois, comte 
d’Eu , gendre du duc de Berri , fut pourvu le dix-neuf Dé- 
cembre de la même année. Guillaume Desbordes & Guil- 
laume Martel, chevaliers de la chambre du'roi, furent en- 
voyés en Bretagne pour lignifier à Clifion le jugement de la 
cour, & lui redemander lepée de connétable ; mais ils ne 
purent jamais parvenir jufqu'à lui. Après avoir inutilement 
parcouru prefque toutes les places de fa dépendance , ils fu- 
rent obligés de revenir fans raporter la démilîion : ce qui 
n’empêcha pas le comte d’Eu d’exercer les fondions de con- 
nétable, dont Clifion de fon côté protelta qu’on n’avoit pu 
le dépouiller fans injuftice. Il étoit alors au château de Jolle- 
lin , où il fe préparoit à renouveler la guerre contre le duc de 
Bretagne , qui par cete révolution le croyoit diipenfé d’a- 
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complir le dernier acommodement. Le duc fe flatoit de ré- 
duire aifément ion ennemi difgracié j mais Cliflon aidé d’un 
grand nombre de parents & d’amis qu’il avoit dans la pro- 
vince , fortifié d’ailleurs par les partilans de la maifon de 
Blois , toujours ennemie de celle de Montfort , & recevant 
des fecours du duc d’Orléans qui le favorifoit fecrétement , 
trouva moyen de tenir tête au duc & de balancer la fortune. 
La Bretagne fe trouva encore expofée à toutes les calamités 
d’une guerre intefline , dont il fufira de raporter la précis dans 
le temps du traité définitif qui la termina. 

La difgrace des miniilres devoit être néccflairement fui- 
vie de celle de leurs créatures. • On envoya des réformateurs 
dans les provinces pour deftituer les anciens oficiers , & les 
faire remplacer par de nouveaux protégés. Ces fréquents 
changements ne pouvoient qu’être onéreux aux peuples , 
vi&imes de ce flux & reflux perpétuel d’éloignement & de 
faveur. Ceux qui fuccédoient aux adminiftrateurs dépofés , 
inilruits par l’exemple de leurs prédéceifeurs de l’inilabilité 
de leur crédit , ne iongeoient qu’à profiter d’un pouvoir mo- 
mentané pour élever l’édifice de leur fortune : ils n’enétoient 

3 ue plus avares & plus injuftes. Les réformateurs chargés 
e faire ces mutations avoient grand foin , en arivant dans 
les diférents départements , de s’informer de la qualité des 
oficiers aftuélement en charge , quels étoient leurs protec- 
teurs , & fur-tout , s’ils étoient riches , afin de taxer les relti- 
tutions fuivant les facultés. 

L’étrange & dangereux accident dont la fanté du roi avoit 
été ataquée , faifoit tout apréhender pour la vie de ce prin- 
ce. Ses forces corporeles & les facultés de fon ame étoient 
également altérées. Il étoit à propos de pourvoir au gouver- 
nement duroyaume,& de prévenir s’il étoit poilible les con- 
teftations qu’on avoit vues s’élever à la mort du feu roi. La 
première démarche que le confeil jugea néceflaire , fut la 
confirmation de l’édit de Charles V , qui fixe à quatorze ans 
la majorité de nos fouverains. Le roi pour cet éfet vint tenir 
fon lit de juftice au parlement. Il étoit acompagné du roi 
d’Arménie , des ducs de Berri, de Bourgogne , d’Orléans & 
de Bourbou , du comte d’Ollrevant , gendre du duc de Bour- 
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~ As ijyn gogne , du patriarche d’Alexandrie , des archevêques de 
’ Rouen & de Lyon , des évêques de Langres , de Laon 
& de Noyon, pairs de France, & de ceux de Paris, de 
Bayeux , de Chartres , d’Aras & d’Auxerre , du chancelier, 
&’ des gens du confeil privé. Toutes les chambres étoient 
aflemblées, une multitude de peuple aflïftoit à la publication 
Tutele des de l’ordonnance. Tele étoit alors la forme ulïtée pour con- 
fr" ce dt f acrer des loix , qui par leur importance devenoient des conf- 
titutions fondamentales de l’Etat. Le roi difpofa enfuite de la 
tutele de fes enfants qui fut confiée à la reine, aux ducs de 
Berri, de Bourgogne , de Bourbon, & à Louis de Bavière, 
frere de la reine. Les revenus du duché de Normandie , de 
la ville & vicomté de Paris , des bailliages de Senlis & de 
Melun , furent aflignés pour l’entretien au dauphin & de fes 
frcres. La reine & les auatre princes dévoient être alïiftés 
d’un confeil compofé ae trois prélats, fix nobles & trois 
clercs. La même ordonnance prefcrivoit la forme des fer- 
ments que dévoient prêter, tant les tuteurs que leurs confeil- 
lers. 11 n’eft pas inutile d’obferver que la reine étoit dépouil- 
lée de fa qualité de tutrice , en cas qu’elle contraftât un fé- 
cond mariage après la mort du roi. 

Régence. Quoique l’âge & la qualité d’oncles femblaflent donner 
hù.n°. a. aux cl ucs de Berri & de Bourgogne une efpece de fupério- 
rité fur le duc d’Orléans, il efi cependant certain que ce der- 
nier , comme premier prince du fang , avoit un droit incon- 
tefiable à l’adminiftration : aufli par les lettres patentes du 
même mois fut-il déligné régent du royaume fans aucune 
reftri&ion : on ne lui preferivit pas même l’obligation de fe 
faire aflifter d’un confeil de régence *. En éfet l’autorité d’un 
régent feroit dificilement limitée par des conditions qu’il peut 
anéantir ou réformer en vertu au pouvoir fouverain qu’il 
exerce dans toute fon étendue. Comme le roi vécut encore 
trente ans après ces difpofitions, elles ne furent point exé- 

* Si ceux qui ont fourni les autorités fur lefquclcs madentoifele de LufTan a 
compofé fon hiftoirc de Charles VI , avoiern lu les deux ordonnances de tutele 
& de régence , ils auraient vu précifèment le contraire de ce qu’elle raporte à ce 
fujet. 11 n’eft pas dit dans les lettres de tutele , un feul mot qui ait raport à la ré- 
gence , & le oonfeil des douze y eft formélentent deiliné pour aftifter la reine & 
us tuteurs. f'ïJ. Rtcatul dit ordonnances , tom. 7 ,pag. jjo. 
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cutées : cependant on y reconnoît toujours le même princi- 1 . ' 

pe puile dans nos anciennes loix , qui diltinguoient la tu- 
tele du Souverain mineur , de la garde ou adnuniflration du 
royaume fous le nom de régence. Charles dans le même 
temps fit fon teftament, dont on ne fait ici mention, que Tréfor des 
pour remarquer, au’entre plufieurs fondations pieufesil lé- 
guoit unefomme deftinée à faire prier Dieu pour l’ame du 
connétable du Guefclin. C’eft un exemple de reconnoiflance 
a (Te z. rare pour mériter d’être cité. Les fervices préfents font 
quelquefois oubliés fi facilement , qu’il eft permis de s’éton- 
ner qu’un prince remplifle à cet égard les obligations de fon 
prédécefleur. 

Le médecin , après le rétabliffement du roi , aVoit fur-tout Bal mafqué 
recommandé qu’on évitât de contrarier ce prince , & qu’on oil | e rui pen- 
ne l’ocupât d’aucune afaire férieufe , afin de donner à fon ef- rinqïc£ 
prit le temps de fe fortifier. La politique avoit peut-être au- gneurs. 
tant de part à ce régime que la fanté du monarque. Quoi Tous les h, f~ 
qu’il enfoit, on ne longeoit qu’à lui procurer tous lesdiver- 0Tltat ' 
tilTements capables de dater fon imagination. O11 étoit au 
fort de l’ivrelîe des plaiiîrs du carnaval , lorfqu’il prit fantai- 
fie au roi d’exécuter un de ces déguifements de caprice, 
qu’on ne peut atribuer à la rufticité de ce fiécle , fans faire 
en même temps la critique du nôtre. Nous n’avons rien à 
cet égard à reprocher à nos ancêtres. La force de l’ufage 
nous empêche d’en remarquer le ridicule. Le mariage d’une 
des filles de la reine avec un gentilhomme du Vermandois, 
fut pour le roi une ocafion de le fatisfaire. Le jour des noces , 
la reine donna un feftin fplendide luivi d’un bal , où toute la 
cour devoit fe trouver. Le roi entra dans la fale où l’on dan- 
foit , il étoit déguifé en fauvage & conduifoit cinq feigneurs 
habillés comme lui , & enchaînés les uns aux autres. Avant 
que cete mafearade parût , on avoit ordonné d’éloigner les 
flambeaux. Le duc d’Orléans qui n’étoit pas inftruit de cet 
ordre, abaifla une torche alumée quetenoit un de les gens fur 
la tête d’un des fauvages : dans le moment le feu prit aux 
habits faits de toile enduite de poix , fur laque le on avoit apli- 
que des étoupes. La flamme le communiqua rapidement , Sc 
la fale retentit des hurlements que poulToieni les mafques : 
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: heureufement le roi avoit quité la danfe & s’amufoit h parler 
à la duchefle de Berri. Ceux qui compofoient l’aflemblée 
fçavoient que le monarque étoit l’un des fix fauvages ; mais 
tous , & la duchefle elle-même qui s’entretenoit alors avec 
lui , ne le diflinguoient pas. 11 voulut la quiter : Où voulez- 
vous aler , lui dit-elle en l’arétant , vous voye z bien que vos com- 
pagnons ardent ( brûlent ). 11 fe nomma. La princefle confer- 
vant une préfence d’efprit rare dans un danger fi preflant , 
le cacha lous la queue de fon manteau. Les cinq fauvages 
cependant étoient dévorés dans leurs habits colés fur leurs 
corps. Les quatre premiers , Hugues de Guiffai , le comte de 
Joigni , Aymard de Poitiers , fils du comte de Valendnois , & 
le bâtard dé Foix , moururent. Jean de Nantouillet , le cin- 
quième, plus heureux que les autres, rompit fa chaîne, & 
courut vers la bouteillerie , où il fe précipita dans une cuve 
pleine d’eau. On avoit emporté la reine évanouie. Lorf- 
qu’elle reprit fes fens , fon époux étoit auprès d’elle & la raflù- 
roit : à peine olbit-elle en croire au raport de fes yeux. Ifa- 
bele aimoit alors le roi. Que ne conferva-t-elle toujours cete 
précieufe tendrefle pour le bonheur du royaume , & fa pro- 
pre réputation ! Les oncles du monarque qui s’étoient retirés 
avant cet accident, en furent véritablement éfrayés. Le peu- 
ple pouvoit les aeufer d’en être auteurs ; & déjà l’on mur- 
muroit contre eux. Monfeigneur , dirent-ils au roi , voire corps 
& tout le royaume de France a été par cete incidence en grande 
aventure d'ètre tout perdu , & vous le pouvez imaginer : car ja 
ne s’en peuvent les vaillants gens de Paris taire , & Dieu fçait , 
fie mcchef fût tourné fur vous, ils nous euffenttous occis. Le len- 
demain le roi fe fit voir au peuple qui le demandoit avec em- 

{ jreflëment. 11 fe rendit à Notre-Dame acompagné de tous 
es princes du fang & des l'eigneurs qui fe trouvoient alors 
à Paris. Le duc d'Orlcans , en expiation de fon imprudence, 
afligna pour la fondation d’une chapele aux céleflins , la fei- 
gneurie de Porche-Fontaine , qui faifoit partie delà confif- 
cation de Craon. : 

Le peu de fuccès des dernieres conférences n’empêcha 
pas qu on ne les renouvelât au commencement de cete an- 
née. Les ducs de Lencallre & de Gloceflre fe trouvèrent à 

Lelinghcn 
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Le’iiighen avec les ducs de Berri & de Bourgogne. Durant As 
le cours de ces négociations, le roi fe tint prelque toujours R wr aff 
dans Abbeville, où les princes Tes oncles l’avoient amené pu n. 1». 3 \ 
dans l’intention de rendre les Anglois témoins du rétablifle- p arl - 4 , ?■ 87. 
ment de fa finté. Dès les premiers jours de leur entrevue , ^fiH Jupar ' 
les plénipotentiaires convinrent d’une prorogation pour une 
année de la treve qui dcvoit expirer à la faint Michel. Cet 
heureux préliminaire faifoit efpérer qu’on parviendroit enfin 
à procurer une paix folide. Les cours de France & d’Angle- 
terre paroifloient la dcfirer également. Les François ofrirent 
d’abandonner le Limofin, l’Agénois & le Querci, le Rouer- 
gue & le Périgord, pourvu que les Anglois évacuaffent 
Calais. Ces ofres de la part de la France étoient-elles fin- 
ceres, fur-tout, depuis que les ducs de Lencaftre & de Glo- 
ceftre eurent formélement déclaré au nom de toute la na- 
tion Angloile , que « Calais feroit la derniere ville que la , 

» couronne d’Angleterre tiendroit? » Efpece de prédi&ion 
qui fe trouva vérifiée par l’événement vers le milieu du fei- 
zieme fiécle , lorfque le duc de Guife lava fous Henri fécond 
cet oprobre du régné de Philippe de Valois. A'u-relte ces di- 
ficultés réciproques n’auroient peut-être pas formé d obfta- 
cle infurmontable, fi le duc de Lencaflxe & Richard lui- 
même n’avoient écouté que leurs difpofitions pacifiques : 
mais le duc de Gloceftre , ayant pour lui le lufrage général 
du peuple Anglois, opofoitune refiftance que rien ne pou- 
voir vaincre. Il prétendoit toujours rapeler la France aux 
conditions honteufes du traité de Bretigni , traité trop fidè- 
lement rempli par le roi Jean, ainfi qu’on penfe l’avoir fufi- 
famment prouvé dans les volumes précédents , traité dont 
nos rivaux avoient été les premiers infrafteurs , & qu’il 
étoit abfurde de vouloir faire revivre ; de femblables con- 
ventions ne pouvant fubfifter qu’autant que la violence qui 
les arache en prefcrit la nécemté. Le fchifme fourniffoit en- 
core des prétextes d’éloignement , chacun des deux partis 
voulant s engager réciproquement à reconnoître le pontife 
qu’il avoit aaopté. Le cardinal Pierre de Lune , Aragonois , 
vint de la part de Clément , foutenir au congrès la validité 
de l’obédience d’Avignon. A peine ofa-t-il fe préfenter, que 
Tome VI. *Qq 
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les ducs de Lencaftre & de Gloceftre demandèrent qu’il fe 
retirât. Ote^-nous ce légat , dirent-ils , nous n avons que faire 
d’entendre à (es paroles. Ils menacèrent même de rompre les 
conférences, fi l’on infiftoit davantage fur ce fujct. Après 
une exclufion fi formele , ils n’auroient pas dû fignifier qu’ils 
étoient chargés par les trois Etats d’Angleterre de Faire 
aprouver l’éleétion d’Urbain & de Boniface fon fuccefleur. 
Les minières François répondirent fagement , que toutes 
les puiffances chrétiennes avoient un égal intérêt à faire 
cefler cete divifion fcandaleufe , mais que les Anglois ni les 
François n’ayant point été apelés à ces choix opofés, la li- 
berté de pencher vers l’un pu vers l’autre devoit être égale : 
que l’intention du roi & de fon confeil étoit de s’en rapor- 
ter aux lumières du clergé de France & de l’univerfité. 
Cete réponfe fadsfit les Anglois , d’autant plus qu’ils n’igno- 
roient pas que les fentiments de l’univerfité de Paris étoient 
partagés. Ces prétentions refpeftives 11e fervirent qu’à traî- 
ner les négociations en longueur. La feule démarche qui 
produifit quelque éfet , fut la demande faite au nom du roi 
de Navarre , de la ville de Cherbourg. Les plénipotentiaires 
Anglois n’avoient aucun prétexte d’en éluder la reftitution. 
Le teu roi de Navarre l'avoit engagée pour vingt-cinq mille 
livres dont on ofroit le paiement. Quelque envie qu’euflent 
les Anglois de conferver cete clé de la Normandie , Richard 
promit de la rendre dans trois femaines. Les ordres furent 
expédiés en conféquence; mais l’exécution en fut encore 
retardée pendant près de quatre mois. 

Charles Je Beaumont , porte-étendard de Navarre , & Ar- 
naud de Garre, commifiaire du roi de Navarre, en prirent 
pofleffion * au nom de ce prince, après avoir payé les 
vingt-cinq mille francs prêtés par Edouard à Charles le mau- 
vais. Le roi de Navarre s’engagea dans le même-temps à 
contenir la garnifon de Cherbourg, en forte que les Fran- 
çois n’en feroient point moleftés. 

Toute la nation Angloife murmura de cet acte d’équité, 

* Cete reftitution faite au mois de Janvier 1393 , ainfi qu’il eft prouvé par les 
aôes de Rymer & par le tréfor des Chartres , eft placée dans l’auteur anonyme é* 
les hiftoricus qui l'ont iuivi fous l'année 1396. 
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Comme fi la poflefïïon momentanée de cete place eût dû lui 
fournir un titre de propriété inaliénable. Les ducs de Berri 
& de Bourgogne firent aufli dans le même temps quelques 
tentatives pour procurer la reftitution de Brefl au duc de 
Bretagne : mais une nouvele fàcheufe les força de remettre 
la dédfion de cete afaire à des temps plus tranquiles. 

Tandis que les négociateurs s’ocupoient à Leünghcn des 
moyens de procurer la paix entre les deux couronnes , Char- 
les retomba dans cet afreux délire dont l’année précédente 
il avoit éprouvé les finiftres ateintes. Guillaume Martel, un 
de fes chambélans , s’aperçut le premier de cete rechûte & 
en avertit le duc d’Orléans. Pendant ce fécond accès , qui 
dura près de fept mois , on n’eut que trop le loifir d’exa- 
miner les fimtomes de cete cruele maladie , qui commen- 
çoit par un abatement d’efprit, & dégénéroit par degrés en 
aliénation totale :alorsiloublioitles autres & lui-même. Ilnioit 
qu’il fut roi : par-tout où il trouvoit l’empreinte de fon nom 
ou de fes armes il les éfaçoit avec une efpece de fureur. 
La préfence de la reine lui étoit devenue infuportable. 
u Quele eft cete femme , difoit-il, lorfque cete princefle fe 
♦* préfentoit devant lui ? elle m’ennuie : s’il y a quelque 
» moyen de me délivrer de fes importunités ; qu’on l’em- 
» ploie, & quelle ne me perfécute pas davantage ». La 
feule duchefie d’Orléans fembloit être exceptée de cete 
averfion générale que lui iafpiroit la vue des autres femmes. 
Il la voyoit avec plnifir j il l’apeloit fa très chere fœur. Cete 
prédile&ion fit concevoir des foupçons injurieux : on acufa 
cete princefle de l’avoir enforcelé. Ceux qui vouloient acré- 
diter ces bruits ne manquoient pas de dire que Valentine 
étoit Milanoife , & que les Italiens, & fur-tout les Lombards, 
étoient familiarifés avec l’art des enchantements. Quelque 
abfurde que fût une pareille imputation, la duchefle fe vit 
obligée de s’abfenter pendant quelque temps pour apaifer 
ces odieufes rumeurs. Le duc d’Orléans lui-même fut enve- 
lopé dans les acufations. La conduite de ce prince nuifoit 
à fa réputation : entouré de miniftres de débauches & de 
prétendus magiciens, il étoit, fuivant le génie de fon fiécle, 
fuperfiitieux par ignorance, & vicieux par tempérament. 

Qqÿ 


Am. ij9j. 


Le roi re- 
tombe en dé- 
mence. 

Froijfard. 

Chroniq. de 
S. Denis. 

Juvcnal des 
U r fuis. 

HifL ano- 
nyme. 

Le Laboureur, 
fre . 


I 


Digitized by Google 



An. 1393. 
Le magicien 
de Guienne. 


Invention du 
jeu de cartes. 


308 Histoire deFravce, 

Le médecin qui avoit foulage le roi dans fon premier ac- 
cès ne vivoit plus , & la faculté s’étoit épuifée en recher- 
ches inutiles. Au défaut des remedes humains , on eut re- 
cours aux moyens furnaturels. On fit venir du fond de la 
Guienne un prétendu magicien qui s’étoit vanté de guérir 
le roi d’une feule parole. La préfence de ce miférable , 
ignorant, groflier, & prefque auffi imbécile que le malade 
qu’il venoit foulager, ne fut pas capable de détromper une 
cour fuperftitieufe & crédule. Il polTédoit, difoit-il,un livre 
auquel il avoit donné le nom bifarre de fimagorad , par le 
moyen duquel il afïuroit pouvoir à fon gré conduire & ré- 
former la nature entière. Adam avoit reçu ce livre de Dieu 
même cent ans après la mort d’Abel, pour le confoler de 
la perte de ce fils bien-aimé. Cet homme , qui n’avoit pas 
même,lefoible mérite de féduire par un extérieur impofant, 
amufa impunément pendant près de fix mois la reine, les 
princes, les grands, auxquels il faifoit efpérer fans cefle 
qu’il détruiroit le charme dont le monarque éroit obfédé , 
ajoutant que fon livre merveilleux l’emporteroit fur la puif- 
fance des enchanteurs qui combatoient contre lui. On ne 
raporte ces contes ridicules , que parce qu’ils entrent mal- 
heureufement dans l’hiftoire humiliante de l’efprit humain. 

Entre les curieufes fuperfluités qu’enfanta parmi nous 
l’ennui de l’exiilence, il ne faut pas oublier le jeu de cartes, 
inventé, dit-on , pour procurer quelque foulagement au 
roi, lorfcjue fes accès lui laifl'oient des intervales de tran- 
quilité. Cet amufement, qui fait aujourd’hui les délices des 
fociétés où l’on fe pique le plus de politefle & de raifon, eft 
télement confacré par l’habitude , que nous l’avons transfor- 
mé en befoin réel. Jacquemin Gringonneur , peintre demeu- 
rant rue de la Verrerie, fut le premier qui peignit des carres 
à or & de diverfes couleurs , pour tesbatemeru du roi. L’inven- 
tion de ces fortes de figures n’étoit certainement pas nou- 
vele, car un ftatut du fynode de Worcheftre proferit entre 
autres jeux de hafard celui du roi & de la reine. On trouve 
dans la vie de faint Bernard de Sienne, parmi les inilru- 
ments de jeux divers, tels que les palets, les dés, qu’on 
aporta dans la place publique pour les brûler, des figures 
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peintes * , des cartes de triomphe , dont l’un de nos jeux de 1 
cartes retient encore le nom. Mais cete récréation avoit été 
long-temps négligée , lorfque la démence du roi la tira de 
l’obfcurité : la nation ne tarda pas à l’adopter , & la fureur 
de ce jeu abforba bientôt toutes les autres. Quatre années 
s’étoient à peine écoulées , que cete manie étoit devenue 
épidémique. Le prévôt de Paris rendit une ordonnance qui 
l’interdifoit : mais la défenl'e fut d’autant plus mal obfervée , 
que la cour donnoit publiquement le premier exemple de 
la rranfgrelGon. Cet amulement au-refte, varié fous une 
multitude de formes , tantôt fubordonné au hafard , tantôt 
ocupation réfléchie & combinée , eft trop connu pour exi- 
ger qu’on entre dans un plus long détail. Heureux celui 
qui, lçachant fe procurer des reflources plus agréables & 
plus fenfées contre la faftidieufe fituation de ne lçavoir que 
dire ni que faire , ignore jufqu’aux éléments d’un jeu dont 
l’acharnement n’a pas même le premier mérite qui doit ca- 
raéférifer toute récréation, celui d’infpirer des fentimentsde 

* On peut voir encore dans les cartes que nous employons , la forme des ha- 
billements du fiécle où elles devinrent d’un ufage plus fréquent. Aux armoiries 
dont les draperies font chargées , on reconnoit les règnes de Charles VI & de 
Charles VII. C’itoit alors Ta mode de faire broder fes armes fur les vêtements , 
ce qui formolt une diAinftion entre la noblefie & le peuple, diftinftion qui ne 
feroit plus pratiquable aujourd'hui , que le plus mince roturier furchargc i’écuf- 
fon de fes pacifiques ancêtres , des inAruments de guerre les plus meurtriers , 
modeAc encore s’il ne décore pas ces ridicules trophées d’une couronne de 
comte ou de marquis. Les noms d’Alexandre , de David , de Céfar & de Charle- 
magne , ainft que ceux des dames , retracent cet ancien jeu du roi & de la reine. 
Ceux des valets font plus modernes. Oger le Danois & Lancelot rapelcnt les 
temps héroïques de nos anciens Paladins , & la chevalerie moderne eA repréfen- 
tée par deux feigneurs de la cour, qui vivoient encore dans le temps où le jeu 
de cartes , devenu commun , reçut fa derniere forme. Ces deux feigneurs font 
le fameux Lahire , & le brave Heitor de Galard , l’un des ancêtres de M. le comte 
de Brafiac. Il étoit chevalier de l’ordre , & commandoit les gentilshommes à 
bec de Corbin , dont on forma dans la fuite la féconde compagnie des gardes du 
corps. On ne reportera point ici les conjcftures, plus ingénieufes que folides, 
tirées des diverfes figures du jeu de cartes. Quelques auteurs ont prétendu y trou- 
ver les plus fublimes maximes de la guerre de du gouvernement. Selon eux, les 
as repréfentent l'argent confidéré comme le nerf de la guerre; le trefie eA l’cm- 
bléme de la fertilité des campagnes, nécelTaire pour faire fubfiAer les armées 
defignées par les piques & les carreaux. Les combinaifons du jeu dévelopcnt les 
plus profonds myAeres de la politique. Ceux qui feront curieux de s’inAruire de 
pareilles interprétations , peuvent confulter la bibliothèque curieufe du P. Minef- 
irier, tom. 2 ,p. 174 ; le journal de Trévoux, Mai 1710; le nouveau choix des 
mer cures & des journaux , tom. 77, 6rc. 
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plaiflr & de joie à ceux qui s’y livrent avec le moins de 

ménagement 1 

La maladie du roi ne pouvoit être long-temps ignorée , 
quelques précautions qu’on employât pour en dérober la 
connoiflance au public. On l’avoit tranféré d’Abbeville au 
château de Creil, dans l’efpérance que ce féjour lui feroit 
aufli falutaire qu’il l’avoit été lors de l'on premier accès. On 
le promena fucceflivement dans plufieurs maifons de plai- 
fance , teles que Beauté-fur-Marne , Saint Germain en 
Laie. Tous les foins qu’on employoit pour adoucir fon état 
furent inutiles , on eut recours aux prières , aux jeûnes , aux 
proceflions ; moyens fans doute fupérieurs aux remedes hu- 
mains ; mais dont la droiture du cœur peut feule afliirer l’éfi- 
cacité. Les vœux de la nation ne furent point exaucés. L’ef- 
prit du monarque, depuis cete fatale rechute , ne recouvra 
jamais fon activité. L’abus des plaifirs dans les intervales 
d’une fanté aparente, acheva de ruiner les reflources qu’on 
auroit dû peut-être encore atendre d’une conftitution ro- 
bufle. A peine commençoit-il à fe rétablir , que ceux qui 
l’environnoient le plongeoient dans la débauene, fous pré- 
texte de le divertir. Les excès auxquels il fe livroit hâtoient 
le retour du mal, & le rendirent incurable. Qu’on ne s’a- 
tende donc plus pendant les trente dernieres années de ce 
régné à voir un roi fur le trône. L’infortuné Charles n’eft 
plus déformais qu’un fimulacre de fouverain, dont chacun 
s’empare fucceflivement pour autorifer, à l’abri d’un nom 
facré, l’injuftice des grands & l’opreflion du peuple. 

Le duc d'Orléans entraîné par le feu de la jeunefle, livré 
fans ménagement aux plaifirs de fon âge, n’étoit gueres en 
état de fuivre avec conflance des vues ambitieufes dans le 
tumulte des pallions qui l’agitoient. L’exercice du pouvoir 
fuprême auroit flaté fon amour-propre : mais le projet de 
s’emparer du gouvernement & de s’y maintenir, demandoit 
une aplication & une conduite réfléchie , dont il étoit pour 
lors incapable. D’ailleurs , quoique frere unique du monar- 
que , fon crédit paroifloit s’éclipfer devant celui de fes deux 
oncles , qui avoient fur lui l’avantage des années & de l’ex- 
pcrience. Le duc de Bourgogne fur- tout avoit aquis une 


Digitized by Google 



Charle.s VI. 311 

fupériorité que rien nebalançoit. Tout fembloit concourir à ■ -- 

la fatale élévation de ce prince & de fa maifon, étendue ' * 3S3 ‘ 
des domaines, nombre des créatures, génie, fortune , fplen- 
deur, réputation dans les armes & dans les afaires. Le duc 
de Berri lui-même , voluptueux, prodigue, inconftant & 
foible , cédoit à l’afcendant de ce frere tout-puiflant , qui 
difpofoit à fon gré de l’autorité principale , & n’employoit 
fon pouvoir qu’à cimenter l’édifice de fa grandeur. Outre 
les motifs d’ambition perfonnele , il y étoit encore excité 
par Marguerite de Flandre fon époufe , princeffe altiere , 

& jaloufe d’une prééminence qu’elle croyoit due à fes ri- 
cheffes, & plus encore à l’éclat de fa naillànce. Cete fierté 
devoit la rendre ennemie de la ducheffe d’Orléans , née d’un 
fang moins illuitre, mais qui l’emportoit par les charmes de 
la jeuneffe & par les grâces de la figure. Bientôt l’émulation 
entre ces deux dames produifit des intrigues, des foupçons, 
des raports, & dégénéra en aigreurs réciproques, qui con- 
tribuèrent autant que l’ambition & l’intérêt, à diviicr leurs 
maifons. 

L’atention du duc de Bourgogne à faifir tout ce qui pou- 
voit fervir à fon crédit, fe remarque jufque dans les objets 
qui paroilTent les moins importants. Il fe fit donner , ou plu- Ch.JesC.de 
tôt il prit lui-même la furintendance générale de toutes les nilc - 
chalfes du royaume, avec un pouvoir illimité. Toutes les f cctr: “ l dcs 
permiffions de chafler dans les forêts du roi , prccédem- ° r “ Jnn ' in “ s ' 
ment acordées, furent révoquées indiftinftement, fans mê- 
me en excepter les princes du fang : lui feul eut le droit 
d’en donner de nouveles. 

On ne connoiffoit point encore la charge de grand ve- Grand ve- 
neur, qui fut érigée quelque temps après en faveur de neun 
mejjire Guillaume de Gamaches. Le roi mécontent de ce que D „ T!/ 
plufieurs fois il lui avoit fait manquer fa chaffe, le deflitua MjioWje 
pour mettre en fa place Louis d’Orgueckin , ce qui ocafiona /j m "f on dt 
un procès au parlement en 141 4. Le feigneur de Gama- ^Tê^uii j< s 
ches , premier titulaire , obtint en dédommagement la char- ordonnances. 
ge de grand-maître réformateur des eaux & forêts de co Ch '£?£p s 
France. Avant la création de l’ofice de grand-veneur, l’inf- n"VméJi d. 
peêlion de la chaffe apartenoit au maître de la venerie , ou f° l - ,6u 
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maître veneur, qui étoit en même temps l’un des fix maîtres 

des eaux & forêts choifis par la chambre des comptes. 

La chafle du vol fut dans tous les temps difiingnée de la 
venerie , & avoit les oficiers particuliers. Quelques auteurs 
ont prétendu mal-à-propos que cet exercice n’étoit en ufage 
que du temps de l’empereur F/éderic Barbcroufje , vers le 
milieu du treizième fiécle. Les loix barbares aéfendoient 
qu’on exigeât d’un noble fon épée ou fon autour , même 
pour racheter fa vie. Les gentilshommes avoient feuls le 
droit déporter un épervier ou un faucon lur le poing. Ils en 
étoient fi jaloux, que Paris étant alïïégé par les Normands 
fous le régné de l’ulurpateur Eudes, les feigneurs qui défen- 
doient le pont, craignant d’être forcés , lâchèrent leurs oi- 
feaux de proie , afin qu’ils ne tombaffent pas au pouvoir de 
leurs ennemis. Celui qui fe trouvoit convaincu d’avoir volé 
un de ces oifeaux , étoit obligé de payer fix fous au pofTefi 
feur, & deux fous d’amende , fomme confidérable alors : fi- 
non on le condanoit à foufrir que l’animal lui dévorât fix 
onces de chair fur la poitrine. Les princes & les plus grands 
feigneurs faifoient leurs délices de cet amufement. Ils ne 
marchoient qu’avec l’oifeau fur le poing. Geofroi I , comte 
de Bretagne , qui vivoit dans le dixième fiécle, alant en pè- 
lerinage à Rome, fut tué d’un coup de pierre que lui jeta 
une femme pour fe venger de ce que l’épervier de ce 
prince avoit pris une de fes poules. On voit encore dans 
une tapiflerie antique confervée à Bayeux , monument de 
l’onzieme fiécle, qui repréfente la conquête de l’Angle- 
terre par Guillaume, duc de Normandie, non-feulement ce 

1 >rince, mais plufieurs des principaux perfonnages tenant 
eurs faucons à la main. Les plus anciennes miniatures, les 
fceaux, retracent cet ufage. Les dames ne témoignoient pas 
moins de paffion que les hommes pour cete chafle. On en 
avoit fait un art qui tenoit, après celui de la guerr^, le pre- 
mier rang parmi les ocupations de notre nobleffe. Les fou- 
verains faifoient eux-mêmes les fonctions de grands faucon- 
niers, ce qui continua jufqu’à Philippe le hardi , qui le pre- 
mier créa l’ofice de grand fauconnier , ayant fous lui des 
fauconniers fubalternes. Ce prince envoya jufque dans le 

fonds 
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fond du nord chercher des oifeaux de proie , ce qui donna 
lieu à un roman, dans lequel on feint que le roi de France 
reçoit du roi de Danemarck des leçons de fauconnerie. Le 
plus ancien grand fauconnier de France dont le nom foit 
connu , eft Simon de Chandevers , fous le régné de Louis 
Hutin. Cet oficier recevoit, dès la première inllitution, des 
apointcments confidérables. II avoit fous lui cinquante gen- 
tilshommes & cinquante fauconniers-aides. Il jouïffoit de 
la chalfe du vol dans toute l’étendue du royaume. Les mar- 
chands d’oifeaux ne pouvoient vendre fans fon confente- 
ment, pour lequel ils lui payoient un tribut. Avant que de 
terminer cet article , les lefteurs ne feront peut-être pas fâ- 
chés qu’on leur rapele ce qui fe pratiquoit de toute ancien- 
neté à la cour de nos rois. Dans les premiers jours du mois 
de Mai , faifon de mettre les oifeaux en mue , les veneurs 
habillés de vert , ayant leurs trompes , & armés de gaules 
vertes , venoient chaffer les fauconniers jufqu’à la mi-Sep- 
tembre, que les fauconniers obligeoient à leur tour les ve- 
neurs de le retirer jufqu’au printemps prochain. 

Le feu roi avoit févérement défendu à tous fes oficiers, 
ainli qu’à la nobleffe, de fe préfenter pour l’adjudication 
des fermes publiques. Une nouvele ordonnance , fous pré- 
texte de confirmer cete difpofition, ajouta que toutefois les 
oficiers royaux & les gentilshommes pouroient être admis 
à la qualité de traitants, lorfqu’ils ne fe préfenteroit point 
d’encnérifleurs. N etoit-ce pas frayer à leur cupidité une 
route auffi fure que facile ? Leurs protégions & leur crédit 
ne fufifoient-ils pas pour éloigner les autres afpirants ? ce 
qui ne manqua pas d’ariver , & produifit un inconvénient 
pire que celui qu’on avoit voulu prévenir , lorfque toutes 
fortes de perfbnnes étoient reçues indillinélement à mettre 
l’enchere. Ceux qui gouvernoient alors n’ignoroient pas 
quels abus pouvoient en réfulter pour l’intérêt même du 
fouverain , & facrifioient tout à l’envie de s’aquérir des parti- 
fans. Ces détails , dont le récit efl indifpenfable, puisqu'ils 
fervent à dévoiler les manoeuvres du gouvernement, carac- 
térifent en même temps le génie de ce fiécle. La foif des 
richefles étoit la paflion dominante, elle de voit néceflaire- 
Tome VI. *11 r 
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ment étoufer l’honeur incompatible avec elle. Si La cor- 
ruption gagnoit les premiers ordres de l’Etat , quels progrès 
ne devoit-elle pas faire parmi le peuple? On ne peut trop 
atentivement confidérer ces indices de dépravation : ils ont 
été dans tous les temps le préfage infaillible des révolutions 
les moins prévues. Queles refiources contre les fecouffes 
qui peuvent agiter le corps politique , lorfque tous fes mem- 
bres font gangrenés ? 

11 ne faut pas s’atendre pendant le cours de ce régné à ces 
fages motifs qui dirigeoient l’adminiftration de Charles V. 
Il avoit réduit à quarante le nombre des procureurs au châ- 
telet , afin qu'ils ne fufient pas obligés de multiplier les pro- 
cédures pour vivre de la fubltance cîe leurs clients. Une nou- 
vele ordonnance ouvrit la porte à une nuée de praticiens. 
Qui vouloit être procureur n’avoit qu’à fe préfenter, il fufi- 
foit , pour être reçu , du fufrage de deux ou trois avocats. 
Ils s'engageoient à la vérité de conduire avec fidélité les 
afaires de leurs maîtres , car c’elt ainfi que les parties étoient 
qualifiées vis-à-vis des procureurs. Mais qu’il étoit dificile à 
ces nouveaux officiers, devenus nécefifairement avides à 
proportion de leur multitude , de fe renfermer dans les 
bornes d’une défenfe précife ! C’étoit envain que , pour 
abréger les procédures, un reglement antérieur avoit aboli 
l’ufage d’obtenir plufieurs fentences par défaut dans les cau- 
fes qui étoient portées au châtelet , réglement qui avoit été 
demandé par le prévôt de Paris & les magifirats de fon 
tribunal : l’efprit de chicane, favorifé par cete admiffion à 
l’infini, aloit bientôt enfanter de nouveaux objets de ré- 
forme. Ce fut à-peu-près vers ce temps que les procureurs 
s’acoutumerent à exiger de leurs maîtres la valeur en argent 
des épices qu’on ne leur donnoit auparavant qu'en nature & 
volontairement. Le parlement, juflement indigné de ces 
honteufes vexations, défendit à fes procureurs, fous peine 
de privation de leurs ofices , non-feulement d’extorquer de 
pareil es gratifications, mais même d’en recevoir de la libé- 
ralité de leurs parties , fans une permiffion exprelfe des ju- 
ges , & en prcfence du gréfier de la cour. 

Charles , convalefcent , fe difpofoit à s’aquiter de fa re- 
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connoiflance en faifant un pèlerinage à laint Michel , par 
l’interceflion duquel il penfoit avoir été foulagé , lorfqu’il 
reçut une députation de l’univerfité, qui venoit le prelîer 
d’employer l’autorité fouveraine à l’extin&ion du fchifme. 
Ce corps célébré , toujours guidé parles mêmes principes, 
n’épargnoit ni folicitations ni travaux pour terminer cete 
malheureufe afaire. Si Ton zele & Tes lumières ne purent 
extirper dès fa naiflance cet oprobre de la religion , il ne 
faut l’atribuer qu’aux motifs d’intérêt & d’ambition , dont les 
deux compétiteurs & leurs partifans ne pouvoient fe déta- 
cher. 

Quoique la France fût foumife à l’obédience de Clément, 
on a dû toutefois remarquer que les droits n’y étoicnt pas 
généralement reconnus par les gens éclairés & défintérellés. 
La conduite violente qu’il tint dans une ocafion , où le ref- 
peft du à la majefté fouveraine , & le droit des gens, étoient 
également compromis , excita le mécontentement delà cour. 
Lordre des chartreux avoit député deux de fes religieux à 
Boniface , dans la vue de s’afranchir de la jurifdiélion des 
ordinaires : tant l’indépendance a d’atraits , même pour les 
plus fervents folitaires ! Ils obtinrent cete fouftraétion qui 
forme le premier titre de leur exemption. Le pontife Ro- 
main les chargea en même temps d’une bule adreflee au roi 
de France , par laquele il le prioit de travailler à la réunion 
de l’églife. Le duc de Berry étoit à la cour d’Avignon lors- 
que les deux chartreux s’y rendirent. Clément & ce prince 
furent également alarmés , lorfqu’ils aprirent que ces reli- 
gieux étoient porteurs d’une bule adreflee au roi de France. 
Ils firent enfermer dans la chartreufe de Villeneuve ces dan- 
gereux députés, & l’on mit en ufage les menaces & les mau- 
vais traitements, pour les engager àremettre entre les mains 
dufaint pere d’Avignon les lettres de fon rival. Ils refuferent 
conftamment, & le pontife ne remporta de cete démarche 

3 ue la honte d’une violence inutile. Le roi , à la folicitation 
e l’univerfité , demanda la liberté des prisonniers. 11 falut 
céder : Clément, en leur donnant leur audience de congé, 
les pria d’aflùrer le roi de fes difpofitions à procurer la paix 
par le facrifice , non-feulement de fa dignité , mais même de 
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fa propre vie : fentiment dont il étoit bien éloigné. Les deux 
chartreux s’aquiterent de leur commilïion. Charles flaté de 
la bonne volonté que témoignoit Bonirace , lui renvoya les 
mêmes députés acompagnés de deux autres religieux de 
leur ordre : il ne lui fit point de réponfe par écrit. Tel fut 
l’avis du confeil, dans l’apréhcnfion que les termes qu’il fau- 
drait néceflairement employer, ne mécontentaflent l’un des 
deux pontifes. 

L’univerfité croyant toucher à l’heureux inftant d’une 
paix fidelirée , fignala fa joie par une proceflion publique. 
Ce fut dans ce temps-là précilément qu’elle reçut Ordre de 
donner fon avis fur les moyens de rendre un pafteur légiti- 
me aux fidèles difperlés. Cinquante-quatre doéieurs furent 
nommés pour examiner & rédiger les avis qui montoient à 
dix mille , & Nicolas de Clémengis , dofteur de Paris , ar- 
chevêque de Bayeux , qui dans la fuite devint fecrétairc de 
l’antipape Benoît XIII , fut chargé de raflembler dans un 
mémoire les diférentes opinions. Elles fe réduifoient à trois. 
La cellion des deux papes, le compromis ou le jugementde 
leurs droits par des arbitres communs, & le concile général. 
On fe contentera de raporter l’article du mémoire qui con- 
cerne ce dernier moyen, en ce qu’il intérefle la difeipiine 8c 
les mœurs de I’églile. Clémengis dit , que fi l’on choifit la 
voie du concile général , il ferait à propos d’y admettre des 
do&eurs en théologie & en droit , tirés des plus fameufes 
univerfités, quoique , félon la forme du droit, l’aflemblée ne 
dût être compofée que de prélats , qu’il ne craint pas d’ac- 
eufer d’ignorance ou de partialité. 

La réforme des mœurs & de la difeipiine écléfiaftique que 
le concile devoit procurer , lui fournit l’ocafion de peindre 
l’état déplorable où I’églile fe trouvoit alors. « Elle elt tom- 
» bée , dit-il , dans la iervitude, la pauvreté & le mépris : 
» elle elt expofée au pillage : on élève aux prélatures des 
» hommes indignes & corompus, qui n’ont aucun fentiment 
» de juftice ni d’honnêteté, & ne longent qu’à affouvir leurs 
» pallions brutales ; ils dépouillent les églifes 8: les monallè- 
» res : le facré & le profane , tout leur eft indiférent , pour-. 
» vu qu’ils en tirent de l’argent : ils chargent les pauvres mi- 
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» niftres d’exaftions intolérables : ils les font lever par des 
» hommes inhumains : on voit par-tout des prêtres men- 
» diants & réduits aux fervices les plus bas: on vend enplu- 
» fieurs lieux les reliques, les croix, les vafes facrés:les 
» églifes tombent en ruine : la fimonie difpofe de la plupart 
» des bénéfices : & ce qui eft de plus déplorable, on vend 
» jufqu’aux facrcments ». Il paffe enfuite aux mœurs , qu’il 
ne traite pas avec plus de ménagement. Ce mémoire qui 
avoit été drefl'é du confentement même du duc de Berri , 
proteébeur déclaré de Clément, parut fi fort, que ce prince 
gagné par le cardinal Pierre de Lune, légat du fiége d’A- 
vignon, s’emporta jufqu’à menacer les députés de l’uni ver-* 
fité de les faire noyer comme féditieux. Ils s’adreflerent au 
duc de Bourgogne , qui leur obtint une audience du roi. Le 
monarque touché de la leéture de l’ouvrage de Clémengis, 
ordonna qu’on en fit unetradu&ion Françoife, & promit de 
donner une réponfe fadsfaifante ; mais les intrigues du légat 
l’emportèrent : & le jour que l’univerfité s’atendoit à voir le 
fouverain aprouver fon zele , le chancelier lui déclara que 
le roi ne vouloit plus entendre parler de cete afaire, & lui 
défendoit abfolument de la pourfuivre. L’univerfité ayant 
vainement infiilé , mit en ufage fa reflource ordinaire; tous 
les exercices académiques furent intérompus ; on ferma les 
écoles ; & les prédicateurs , la plupart doéteurs de la faculté 
de théologie de Paris, s’abfiinrent de la chaire. Ces fortes 
d’intéruptions ne pouvoient manquer de faire murmurer le 
peuple, & de décréditer également les deux partis dans l’ef- 
prit des gens défintérefles. 

Au milieu des défordres du fchifme , & des intrigues de la Am - *394- 
cour ocafionnées par la foiblefle du monarque, leconfeil 11e 
perdoit pas de vue le projet d’affurer la tranquilité publique 
par une paix folide. La maladie du roi furvenue pendant les 
dernieres conférences, en avoit fait remettre la continuation 
à l’année fuivante, & l’on fe difpofoit à reprendre la fuite 
des négociations. Le duc de Bourgogne fur-tout defiroitcet 
acommodement, autant pour fon avantage particulier , que 
pour le bien du royaume. Souverain de la Flandre, l’intérêt 
de fes fujets exigeoit qu'il leur procurât une communication 
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- i — f ac ‘l e avec l’Angleterre. Cete île foumiffoit la plupart des 
i 394- matt ;.,i aux néceflaires à leurs manufaftures. L’étape des lai- 
nes, dont lemonarque & le parlement Britannique fixoient 
le prix, étoit, pour ainfi dire, le thermomètre de la fortune 
des ouvriers Flamands: aufli, pour ne pas intérompre des 
travaux qu: faifoient circuler l’abondance dans cete province 
indultrieufe, les comtes de Flandre étoient obligés de con- 
fentir que leurs villes contraftafl'ent des aliances particulières 
avec le gouvernement Anglois. Le duc de Bourgogne vou- 
loit afermir fa domination , & les exemples antérieurs l’a- 
voient infliuit qu’il ne feroit paillant qu’autant qu’il favorife- 
roit un commerce dont les peuples tiroient leur fubfillance 
& leurs richeflcs. 

Comme le principal objet de cet ouvrage eft la peinture 
des hommes , fuivant les diférents fiécles, il ne fera peut- 
être pas inutile de raporter ici une manoeuvre qu’on employa 
dans la vue d’accélérer l’ouvrage dè la paix. Qui peut faire 
mieux juger du caraftere & du génie des peuples, que les 
moyens qu’on met en ufage pour les déterminer? On pro- 
duit à la cour un gentilhomme du pays de Caux, nommé 
Guillaume le Menuot , autrement dit , ihermite Robert *, qui 
afl'uroit qu’à fon retour de Syrie , dans un violent orage , il 
avoitvu une figure plus claire que le crifial, qui lui avoit dit: 
Robert , tu échaperas de ce péril & tous ceux qui font avec toi , 
pour C amour de toi : car Dieu a ouï tes oraifons & t’a prias en 
gré , & te mande par moi d’aler trouver le roi de France. Dis-lui 
qu il s’ incline à la paix de\ ers fon adverfaire le roi Richard d An- 
gleterre , tu en feras ouf & tous ceux qui contrediront à la paix 
& aux traités , & foutiendront la guerre , le compareront ( le 
payeront ) chèrement en leur vivant. Que le prétendu envoyé 
fût un vifionnaire ou un impofteur, c’eft ce qu’on ne fe donna 

* Ce gentilhomme que Froiflard vit à la cour de France étoit vêtu d’un gros 
drap gris, à-peu prés comme le font encore les hermites. Clément fc fervitdnns le 
même temps d'un prêtre nommé Jean de Varennes, chapelain du cardinal de Lu- 
xembourg. Ce Jean de Varennes réfigna fes bénéfices, ne fe réfervant qu’un ca- 
nonicat de Reims. Il étoit alors fort rare de renoncer à la pluralité des bénéfices. 
Tout le monde acouroit pour voir 6c pour entendre un prêtre fi vertueux. Il prè- 
choit , & dans fes fermons il n’oublioit pas d’afirmer que le pontife d'Avignon 
étoit le véritable fuccçlTeur de faint ‘Pierre, & que fon compétiteur étoit un an- 
tipape. Froijjard. Chron. de faint Denis. J menai des Urfins. Auteur Anonyme. 
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pas la peine d’examiner. Il vit le roi, qu’il perfuada ainfi que ■ ^ ' 

toute la cour. Il fuivit à Londres les ambafiadeurs de France. * I394 ‘ 
Richard, les ducs de Lencaftre & d’York, parurent égale- 
ment convaincus de la vérité de fa million. Le feul duc de 
Gloceftre, qui ne vouloit point de paix, perfifta dans l’in- 
crédulité. 

La répugnance du duc de Gloceftre & les obftacles qu’o- Prorogation 
pofoit à la paix ce prince acrédité dans le parlement, &cher dc trcve P? ur 
à la nation par l averlion ouverte qu il temoignoit contre la Rymer. jfi. 
France, n’empêcherentpaslesducsde Lencaftre &d’Yofk P ut - tom - 3> 
de repafferla mer pour le trouver à Lelinghen, ainfi qu’ils pjr 'jbïi F ' 9S ' 
en étoient convenus l’année précédente. Les ducs de Berri 
& de Bourgogne s’y rendirent en même temps. La confé- 
rence produifit une prorogation de la treve qui devoir expi- 
rer à la faint Michel, jufqu’à pareille jour de l’année 1398. 

Pendant ces quatre années , on fe propofoit de travailler éfi- 
cacement à terminer toutes les dificultés qui jufqu’alors 
avoient retardé le projet d’un traité définitif entre les deux 
couronnes. Richard y paroifloit depuis quelque temps dé- 
terminé par fon inclination, lorfqu’un nouveau motif vint fe 
joindre encore à ces difpofitions favorables. Anne de Luxem- 
bourg , fille de l’empereur Charles IV , reine d’Angleterre , 
mourut prefque immédiatementaprèslafignaturede la treve. 

Le projet d’unir le monarque Anglois avec une fillede Fran- 
ce préfentoit un moyen aufli heureux qu’honorable d’étoufer 
toutes les femences de jaloufie, d’intérêt & d’inimitié. 

Les ducs d’York & de Lencaftre devinrent veufs dans le 
même temps : ce dernier avoit envie d’époufer Catherine 
Rouet, veuve d’un fimple chevalier, de laquele il avoit eu 
quatre enfants. Il vouloit mériter par la complaifance, que 
le roi aprouvât ce mariage difproportionné , qui ne manque- 
roit pas de faire murmurer la cour. D’ailleurs , les villes de 
Bordeaux & de Bayonne, entraînant dans leur parti lerefte 
de la Guienne Angloife, refufoient ouvertement de le re- 
connoître en qualité de duc d’Aquitaine ( mécontentement 
qui préfentoit à la France une bele ocafion de recouvrer 
cete province , mais dont on ne profita pas , quoiqu’on eût 
cft'ayé quelques tentatives aufii mal foutenues que légére- 
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- - ment concertées. ) Les députés des villes de Guienne pour- 

1 ,94 ' fuivoient alors à Londres la révocation du don de cete prin- 
cipauté , à laquele dans la fuite le duc de Lencaftre fetrouva 
forcé de confentir. Le duc d’York , le moins ambitieux des 
trois oncles du roi d’Angleterre , n’alpiroit qu’à jouir d’une 
limation lieureufe & tranquile. Teles étoient alors les difpo- 
fitions refpe&ives des cours de Paris & de Londres. Le fei- 
gneur de Couci, ambafladeur de France, fuivit en Angle- 
terre les ducs de Lencaltre & d’York. Richard étoit alors 
ocupé du de fie in de foumettre lesrebeles d’Irlande. 

L’univerfité, malgré la défenfe du roi, n’avoit pas perdu 
l’efpérancc de faire valoir la juftice des moyens qu’elle 
avoir propofés pour l’extinéHon du fchifme. L’ouvrage de 
Clémengis fut envoyé au pontife d’Avignon par ordre de la 
cour: l’univerlité y joignit une lettre en fon nom. Dans cet 
écrit elle parloit à Clément avec cete liberté qu’exigeoit l’im- 
portance de la queflion , & le danger évident dont l’églife 
paroifloit menacée , d le lcandale durait plus long-temps. 
icU f- » Le mal eft venu à ce point, lui marquoit-elle, que plu- 
» deurs dilent tout haut : Il n’importe qu’il y ait plufieurs 
» papes , non-feulement deux ou trois , mais dix ou douze 
» ( on en pouroit mettre un en chaque royaume ) qui fuf- 
» fent tous égaux en autorité ». 

La leèlure du difcours de Clémengis & de la lettre de 
l’univerfité, mit le pape dans une fi furieufe colere, qulil ne 
put contenir la violence de fes premiers tranfports. Il s’écria 
cjue ces lettres étoient empoifonnées, & tendoientà difamer 
lnoneur du faint Siégé. Les députés, témoins de l’emporte- 
ment du faint pere , ne jugèrent pas à propos d’atendre une 
réponfe, & prirent la fuite. Rien ne fut capable de calmer 
le pontife , iriîé de ce qu’on ofoit mettre en queltion la légi- 
timité de fes droits. Cete démarche fit une fi vive imprdîion 
fur lui, que ce fut à cete caufe qu’on atribuaune ataque d’a- 
Mwdiipa- poplexie qui le mit au tombeau le 1 6 Septembre. Il avoit 
P- Climem. 0CU pé le faint Siégé pendant près de feize années. Après fa 
mort on trouva dans le tréfor apoftolique trois cent mille 
écus d’or, richefles honteufes , fi, comme on l’alTure, elles 
étoient le fruit de fes exactions fur le clergé de France. « Clé- 

» ment 
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*» ment fut pendant prcfquc tout le cours de fa vie , le fervi- 
>* teur des ferviteurs des princes, obligé defoufrir de la part 
» des courtifans des afronts qui auroient paru infuportables 
v aux plus vils efclaves ; dépendant des inconftances , & 
» perpetuélementobfédé par l’importunité des demandeurs, 
» il feignoit, il diffimuloit : prodigue de promefles , il don- 
»> noit aux uns des bénéfices , aux autres de bonnes paroles. 
» Tous ceux qui par leurs flateriesou par des talents frivoles 
» avoient trouvé l’art de fe rendre agréables dans les cours, 
» le trouvoient toujours complaifant : il leur abandonnoitles 
» biens de l’églife pour fe concilier l’afeftion de leurs maî- 
» très. Il eft inutile de dire que les princes obtenoient tout 
» de lui : fouvent même il les prévenoit : en un mot , il avoit 
» mis le clergé dans une tele dépendance des princes & des 
» magiftrats l'éculiers,que chacun d’eux étoit plus papequ’il 
» ne retoit lui-même *. C’eft le portrait que nous a tranfmis 
un auteur contemporain du pontificatde Clément. Ilmourut 
pape , ainfi qu’il l’avoit toujours protefté; mais à quel prix 
plus humiliant pouvoit-il acheter la trifte jouïflance d’une 
dignité conteflée ? 

L’univerfité mécontente du retour précipité de fes en- 
voyés , fe difpofoit à renouveler fes inibmees auprès de Clé- 
ment, lorfqu'elle aprit fa mort. Elle députa lur-le-champ 
quelques dofteurs qui vinrent fuplier le roi d’interpofèr fon 
autorité pour fufpendrp l’éleftion , en écrivant aux prélats 
d’Avignon, avant qu’ils procédaflbnt à la nomination d’un 
fucceneur au fouverain pontificat. La conjonéfure paroifloit 
fi favorable pour la réunion, que malgré l’expérience de ce 
qui s’étoit paflé à Rome après la mort d’Urbain * on ne douta 
pas que les cardinaux de l’obédience de Clément ne fecon- 
dalfent les intentions de la cour de France , d’autant plus, 
que la plupart d’entr eux ne fublilloientque parles bénéfices 
fans nombre qu’ils poffédoient dans le royaume. Le roi pro- 
mit de fuivre les avis de l’univerfité, qui datée de ces heu- 
reux préliminaires, ne fit pas dificulté ae reprendre fes exer- 
cices. Elle écrivit en même temps à toutes les univerfités & 
aux prélats, pour les engager à concourir avec elle à l’exé- 
cution de ce louable projet, quelle pouvait faps.mjufljce^ 
Tome VT 
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^ t regarder comme Ton ouvrage. Cependant le maréchal de 
Ij94 ‘ Boucicault & Régnault de Royé , chargés des ordres du 
roi , prirent la route d’Avignon , & fe firent précéder par un 
Courier qui ariva dans le moment qu’on aloit fermer le con- 
clave. Le meflager préfenta fes lettres au cardinal de Flo- 
rence, doyen du colége. Les cardinaux ne jugeant pas à 
propos de s’expofer à l’indignation de la cour par un refus 
formel , remirent l’ouverture des lettres après le conclave. 
Ils fe hâtèrent de drefler un aéle , par lequel ils s’engageoient 
réciproquement à procurer de tout leur pouvoir l’extinftion 
du lchilme , & que celui d’entr’eux fur cjui le choix aloit 
tomber, renonceroit à fa dignité, fi le colege eftimoit cete 
abdication néceflaire à la paix de l’églife. Après cete vaine 

f jrécaution par laquele ilspenfoient fe difculper des fuites de 
eur démarche , ils s’aflemblerent pour l’éleéfion. Tous les 
Pierre de fufrages fe trouvèrent réunis en faveur de Pierre de Lune , 
fousîe’ nomde qui prit le nom de Benoît XIII. 

Benoit xiii. Cete élection éloignoit plus que jamais tout efpoir de 
HiflÔbc^dt conciliation. Envain l’onfe flataque le nouveau pontife fe- 
Tunivttfui. roit fidele à la promefle qu’il avoit fignée avant fon exalta- 
it/ 1 "" ano- tion. Benoît , fimple cardinal , ne parloit que de concorde & 
ny "lf Ltbou- des moyens de rendre la paix à l’églife : on devoit, félon lui, 
ru*- tout immoler à un fi cher intérêt : u afe&oit de blâmer l’am- 

F ChnndcS bitieufe opiniâtreté des pontifes rivaux: il proteftoit fanscefle 
Denis. que s’il avoit ocupé la place de l’un d’eux , il n’auroit pas 
héfité de faire le facrifice de fon élévation pour le repos 
commun de la chrétienté. Ces fenriments dont on le croyoit 
pénétré, lui avoicnt aquis une réputation de droiture & de 
vertu , qu’il eut foin de conferver tant qu’il ne la jugea pas 
nuifible à fes intérêts. Ce fut fous ces dehors imposants qu’il 
s’éforça de fe montrer dans les commencements de fon pon- 
tificat : il écrivit même au roi , que fa chape pontificale ne 
tenoit à rien , s’il faloit la dépouiller pour l’avantage de la re- 
ligion ; mais bientôt les circonltances le forcèrent de mani- 
fcfter ion cara&ere artificieux , altier , inflexible. Pendant 
trente années qu’il difputa la validité de fes droits, nous le 
vèrons déployer toutes les reflburces que l’ambition peut 
en u/ jfre. o pofant à toutes les puinances réunies con- 
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tre lui , l’audace ou la diflimulation , fuivant les circonftan- 
ces. Abandonné, fugitif, il brava dans fa dernierc retraite 
la difgrace & le mépris : il fe piqua d’emporter au tombeau 
le trille honeur d’une confiance invincible. Quoique fon 
intronifation ne s’acordât pas avec les vues du conleil, ce- 
pendant, comme le choix étoit canonique , fuivant les prin- 
cipes admis en France, on ne fit point aificulté de le recon- 
noître. Le roi lui envoya des ambafladeurs. L’univerfité lui 
écrivit , & ne manqua pas de lui rapelerfes promefles. Clé- 
mengis , fecrétaire du corps académique , fut encore choifi 
pour compofer cete exhortation dans laquele il s’exprimoit 
avec autant de force que de liberté j mais ce même Clémen- 
gis devenu créature de Benoît, trouva dans la fuite des rai- 
fons pour condaner des maximes dont il fe montroit alors le 
zélé défenfeur. Les réponfes équivoques du pontife com- 
mencèrent à jeter des lemences de foupçons, qui ne tardè- 
rent pas à fe convertir en certitudes. Ces tergiverfations fi- 
rent recourir à l’expédient d’un concile national qui fut indi- 
qué pour l’année fuivante : mais cete reflource étoit infufi- 
fante pour extirper la racine du mal , à moins qu’on ne fût 
perfuadé que la décifion de l’églife gallicane entraîneroit le 
fufrage de l’Europe. 

Ce fut précifément dans ce même temps qu’on vit éclater 
la difgrace des Juifs , fans qu’il foit ponible à préfent d’en 
déveloper le motif. Les inconvénients de leur féjour en 
France n’avoient jamais celle d’être les mêmes : nous les 
avons toujours vus jufqu’à préfent pourfuivis par la haine 
publique , & foutenus par le gouvernement. 11 ne paroît pas 
que leur conduite fut alors plus révoltante qu’elle ne l’avoit 
été , quand les Parifiens indignés pillèrent leurs mnifons & 
voulurent les exterminer. Il n’eft pas plus vraifemblable d’a- 
tribuer la caufe de leur perte à la mort d’un chrétien crucifié 
par eux la nuit du vendredi faint de cete année. Cete acu- 
iation provenoit d’un bruit populaire , & fe trouva deftituée 
de preuve, lorfque les magiftrats, plus éclairés que le vul- 
gaire, voulurent la vérifier. Ce qu’il y a decertain, c’eftque 
leur infatiable avarice étoit parvenue à un excès intolérable : 
non contents d’exercer impunément la plus criante ufure qui 

S f ij 
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montoit prefque aux deux tiers du principal pour une feule 
année , ils prétendoient encore exiger les intérêts de ces in- 
térêts : ils en avoient même obtenu la permifiion à force 
d’argent & d’importunités , & lorfque leurs débiteurs vou- 
loient réclamer les loix contre leurs extorfions , ou fe fervir 
de la faveur des lettres de répit qui en fufpendoient l’éfet, 
ils aléguoient pour leur défenle, que rien nepouvoitexempter 
les chrétiens de remplir leurs engagements, quelques claufes 
qu’ils continfTent contre l’efprit de la loi; quec’étoit le vrai 
moyen d'aléc/ier les Juifs à fe traire à notre religion : nam hofli 
fervanda fi des , ( on doit conferver la foi même à fon ennemi ) ; 
maxime dont ils étoient les premiers inffafteurs dès qu’elle 
paroifToit s’opofer à leur intérêt. Les plaintes journalières 
qui s’élevoient de tous côtés contre eux , obligèrent le pro- 
cureur du roi de fe rendre leur délateur. Les principaux fu- 
rent mis en prifon, & l’on commença l’infhuclion d’un pro- 
cès criminel qui ne pouvoit manquer de les enveloper dans 
la même conaanation. Ils eurent le crédit de conjurer l’ora- 
ge. Le gouvernement leur acorda des lettres d’abolition, en 
payant un fuplément de finance outre les taxes ordinaires 
auxqueles ils étoient aflujétis. Ces mêmes lettres annuloient 
tous les délais obtenus par leurs débiteurs : & comme il leur 
arivoit fouvent de fe plaindre de la tyrannie exercée par leurs 
confervateurs , qui étoient des juges particuliers défignés 
par le fouverain pour décider en dernier refibrt de toutes 
leurs conteflations , ces ofices furent fuprimés , & le juge- 
ment de leurs caufes renvoyé aux jurifdiélions ordinaires. 

Il n’y avoit pas deux mois qu’ils avoient obtenu cete or- 
donnance , à l’abri de laquele ils paroiffoient devoir fe dater 
d’un avenir heureux & tranquile , lorfqu’un revers imprévu 
vint de nouveau les ffaper & les difperfer fans retour. Le roi, 
dans le deffein de favorifer la propagation du chriftianifme, 
avoit abrogé la coutume qui dépouilloit les Juifs nouveaux 
convertis de tous les biens qu’ils poffédoient avant leur abju- 
ration *. Cete loi fi conforme à la charité chrétienne, en 
avoit engagé plufieurs à fe faire batifer. Un des principaux 

* Ces lettres furent publiées en plein parlement en prélénee de tous les Juifs 
qui voulurent y aitiller. 
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de leur feéle, nommé Denis de Machaut, difparut peu de 
temps après fa converfion : on acufa les Juifs de l’avoir fait 
mourir lecrétement , ou de l’avoir engagé à retourner au Ju- 
daifrne. Sept des plus riches d’entre eux furent arêtés & ju- 
gés par le prévôt de Paris , nonobftant la réclamation de l’é- 
vêque. Ces malheureux furent apliqués à la quellion & con- 
danés au feu. Le prévôt mandé au parlement pour rendre 
compte de ce jugement rigoureux, alégua pour raifon, *< que 
» la violence faite à l’efprit devoit être plus févérement pu- 
» nie que celle exercée contre le corps : qu’un ravifleur des 
» biens de l’églife étant profcrit comme facrilege , à plus 
» forte raifon devoit-on pourfuivre ceux qui atentoient fur 
» les âmes , temples vivants du Seigneur; que ceux qui co- 
» rompoient les fideles fe rendoient coupables de le(e-Ma- 
» jellé Divine ». Ces principes prisa la lettre entraîneroient 
d’étranges conféquences : auffi le parlement n’eflima pas les 
motifs propofes par le prévôt fufilants pour livrer les coupa- 
bles aux flammes; la fentence fut infirmée. Les fept Juifs 
condanés par la cour à être fufligés pendant trois dimanches 
confécutifs, après avoir efluyé ce traitement les deux pre- 
mières fois, fe rachetèrent par une amende de dix-huit mille 
francs d’or, qui furent employés à la conftruélion du petit 
pont de l’hôtel-Dieu. 

Soit que le fcandale de cete afaire ou quelqu’autre motif 
eût déterminé le confeil, le roi affilié des ducs de Berri , 
d’Orléans & de Bourbon, décerna le 17 Septembre de cete 
année * une ordonnance irrévocable , par laquele , pour les 
crimes, excès & délits commis , tant contre la religion , que 
contre l’autorité fouveraine,& l’intérêt public , tous les Juifs 
généralement furent à perpétuité bannis du royaume. Le 
prévôt de Paris fut chargé de l’exécution de l’édit. Il reçut 
en même temps ordre de faire l’inventaire de tous lesbiens 
qui fe trouveroient chez eux au temps de leur départ, fixé 
au mois de Novembre fuivant. On découvrit dans une mai- 

* Le moine anonyme qui fe donne pour auteur contemporain , témoin par con* 
fèquenr d*un événement fi public, en rétrograde la date de près d’un an & demi , 
contre le témoignage incontestable des monuments de ce iiède. Vid, le Laboureur ^ 
£• le rccocuil des ordonnances , hb. 7 ,pag. 67 f. 
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fou du fauxbourgfaint Denis plufieurs livres qui furent tranC 

I39 '*’ portés à la bibliothèque du roi: il y avoit entr’autres cent 
quatorze volumes, tant de la Bible que du Talmud *. C’eft 
ici le dernier exil de la nation juive , dont elle n’a jamais pu 
obtenir la révocation. La plupart le retirèrent en Allemagne. 
Plulîeurs familles alerent s’établir à Metz, ville alors impé- 
riale & libre. Lorfqu’elle a paffé fous la domination Fran- 
çoife, nos rois ont continué de les y tolérer, & c’eft aftué- 
lement la feule ville du royaume où ils jouïftent d’un domi- 
cile autorifé. Ils firent dans le léizieme fiécle quelques ten- 
tatives inutiles pour leur rétabliflement ; on prétend même 
que deux de leurs célébrés rabins furent brûlés, l’un en Ita- 
lie, & l’autre en Efpagne , pour avoir effayé de féduire Fran- 
çois premier & Chanes-Quint. Louis XIII , en 1 6 1 5 , re- 
nouvela contre eux l’édit de leur expulfion, fur ce que quel- 
ques Juifs Hollandois & Portugais, atirés en France par le 

* Le Talmud peut être confidéré comme une efpece d'encyclopédie judaïque. 
Ce rccœuil embrafle les loix canoniques & civiles, 6c généralement toutes les 
fcienccs connues dans le temps qu'il fut publié. La première compilation de cet 
ouvrage, rédigée vers le quatrième fiécle , fut adoptée par le petit nombre de 
Juifs qui habitoient encore dans la Palcfiine. Au commencement du fixiemeftéele, 
il en parut une fécondé plus étendue 6c moins obfcure que la première. C’eft 
cete demierc, parvenue jufqu’à nous, qui fort encore de réglé aux Hébreux 
modernes. Mahomet , dans le feprieme fiécle , emprunta de ce livre une partie 
des rêveries myftérieufes qu’il a inférées dans fon Alcoran. L'occident étoit plon- 
gé dans une ignorance fi grofiiere , qu'on ne fut inllruit en France des erreurs 
contenues dans le T almud , que vers le milieu du treizième fiécle. Un Juif de la 
Rochcle, nommé Thomas, avant einbrafî'é la religion chrétienne, entreprit ex- 
près le voyage de Rome pour le déférer au pape. Grégoire IX qui régnoit alors, 
écrivit en confèqucnce à tous les princes chrétiens contre ce livre dangereux. 
Innocent IV fon fuccetfcur , le proferivit pareillement , 6c tous les exemplaires 

3 u’on put faifir furent brûlés ; perfccurion que les Juifs regardèrent comme une 
es plus crueles qu’ils eulfent ciïiiyées. Aurerte, cet ouvrage exciteroit de nos 
jours plus de pitié que d’alarmes. Les fables abfurdes, 6c les allégories puériles 8c 
ridicules dont il eft rempli , préfentent un modelé complet de dérailonnement. 
On y lit que les lettres de l'alphabet hébraïque demandèrent à Dieu d’ètre em- 
ployées comme inllrumcnts de la création du monde : que les lettres qui com- 
posent le nom Sjtan forment le nombre de 564 , pour marquer le pouvoir de 
cet ennemi du genre humain pendant 364 jours de l’année, 6c qu'il n'a les mains 
liées que le feul jour de l’expiation. Les nombres , les noms , les caractères , opè- 
rent des prodiges dans le Talmud , ce qui a fait penfer que ce livre avoit donné 
«ai fiance à la cabale , fcience porté rieurc , Sc que les Juifs orientaux ont reçue 
des Arabes mahomètans, lorfque ces conquérants , après avoir démembré l’em- 
pire Romain , cultivèrent 6c corompirent la philofopbie , apelée par leurs Caü- 
plies dans les académies du Caire 6c des autres villes de leur dominaàon. 
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maréchal d’Ancre, avoient été furpris à Paris célébrant la 
pâque. Quelques temps après , un nommé Jean Pontonnier , 
lucceffivement avocat , fecrétaire du roi , catholique, moine, 
calvinifte, juif enfin, s’avifa de prêcher le judaïfme. On 
l’arêta dans le temps même qu’il diftoit à fes auditeurs , Le 
cœur me tremble, la plume me tombe de la main : il fut conduit 
en prifon & brûlé , ainfi qu’un ouvrage de fa compofition in- 
titulé, tréforinejhmable. 

La France, délivrée des horreurs de la guerre, refpeéfée 
des puiflances voifines, paifible au-dedans, auroit dû jouir 
d’une félicité qu’elle n’avoit pas éprouvée depuis long temps, 
fi les prinaes, abufant de la foibleffedu monarque, n’a voient 

E as continué de furcharger le peuple d’impofitions , que les 
efoins de l’Etat 11 e rendaient plus nécefiaires. 11 eût été du- 
moins à fouhaiter que les dépofitaires de l’autorité fuprême 
n’euflent jamais prétendu fe difputer la difpofition des finan- 
ces, & s’exclure réciproquement du partage des dépouilles 
publiques : car ce motif, tout honteux qu’il paroît, contribua 
plus encore que la jaloufie du gouvernement, à fomenter & 
faire éclater leurs fatales divifions. Mais pourquoi anticiper 
le récit de nos malheurs ? La cour paroiffoit tranquile, & ce 
calme aparent n’étoit point encore altéré par la méfintelli- 
gence fecrete des ducs d’Orléans & de Bourgogne. Ils l'ai- 
fillbient toutes les ocafions qui fe préfentoient de fe traver- 
fer , mais fans rompre ouvertement. Le duc de Bourgogne 
s’apercevant que l’ambition du jeune duc d’Orléans com- 
mençoit à fe manifeller, n’épargnoit rien pour s’afiurer la 
fupériorité qu’il avoit confervée jufqu’alors. La commiffion 
qu’il fe fit donner de pacifier les troubles de Bretagne , lui 
fournifloit un prétexte plaufible , & en même temps un 
moyen honorable de faire valoir fon crédit en fervant un 
prince alié de fa maifon. 

Depuis cjue le connétable ClifTon , cédant à la néceffité, 
s’étoit retire dans fes domaines de Bretagne, la guerre entre 
le duc 8c lui n’avoit prefque pas difcontinué. Plulieurs traités 
équivoques, violés aufli-tôt que conclus, fembloient n’avoir 
été ménagés que pour donner le temps à leur inimitié mu- 
îuele de reprendre des forces. Cete haine implacable cau- 
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^ ^ : fbit le malheur de la province, en proie également à la fureur 
*394' Jeux partis, quoique la plupart des villes & de la no- 
blelTe, excepté ceux qui leur étoient particuliérement ata- 
chés , euflent refufé d’embralTer leurs quereles. L’impuiflan- 
ce de fe nuire les eût peut-être contraints d’en venir à un 
acommodement, s’ils ne s’étoientvus en même temps apuyés 

Î >ar des fecours étrangers. Le duc de Bourgogne favoril'oit 
e duc de Bretagne, tandis que le duc d’Orléans foutenoit 
Cliflon. Ces deux princes rourniflbient des troupes & de 
l’argent ; ainfi l’on peut dire qu’ils fe faifoient indirectement 
la guerre fous des noms empruntés. Pierre de Craon qui s’é- 
toittenu caché jufqu’alors, parut en Bretagne toujours guidé 
par fa haine , devenue plus furieufe contre un ennemi qu’il 
avoit eu la honte d’aflaniner envain. Cliflon étoit renfermé 
dans fon château AeJoJJelin , lorfqu’il aprit que le duc, ayant 
raflemblé toutes fes forces ,• fe préparait à ly furprendre. II 
ne jugea pas à propos de fe lailier invertir. Après avoir allu- 
ré la défenfe de la place , autant que la conjoncture le lui 
permettoit, il ala fe jeter dans Moncontour. La garnifonde 
Joflelin vivement prertée par les ataqucs du duc , & man- 
quant de vivres, étoit fur le point de fe rendre. Cliflon alors 
ne pouvoit raflembler allez de troupes pour faire lever le 
fiege; & ce qui le défelpéroit, Marguerite de Rohan, fon 
époufe, étoit renfermée dans la place, près de fubir le joug 
du vainqueur. Dans cete extrémité , il eut recours au vicom- 
te de Rohan fon beau-frere , qui avoit époufe en fécondés 
noces Jeanne de Navare, tante delà duchefle de Bretagne. 
Ces deux princefles agirent fi puiflamment, que le duc, in- 
formé d’ailleurs que fon ennemi s’étoit retiré avant le fiege, 
confentit à un acommodement, par lequel Cliflon promit de 
payer une partie des frais de l’armement : il renonça de plus 
à la plupart des avantages qu’il avoit obtenus par le dernier 
traité de Tours. Cete convention fut fuivie de la levée du 
fiege de Jojfeün , dont le duc exigea qu’on lui remît les clefs 
qu il fit rendre fur-le-champ aux oficiers de Cliflon. Les fer- 
ments fouvent indiferets de ne point abandonner le fiege 
d'une place qu’elle ne fût emportée , avoient introduit cete 
vainc formalité* 

Cette 
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Cete pacification , ouvrage de la néceffité , ne pouvoir "À T 
fubfifter que jufqu’à la première ocafion qui fe prélenteroit 
de la rompre. L’évêque de Langres , ambaffadeur du roi , 
vint en Bretagne. Que viennent faire ici ces François , difoit 
le duc: au ils s'en aillent , au nom du diable , je n’ai que faire 
d’eux ? Il parut cependant s’adoucir , & l’on d relia un nou- 
veau projet d’acommodement infru&ueux comme les pré- 
cédents. Le duc ayant inutilement tenté le fiege de Mon- 
contour, vint piller les fauxbourgs de Lambale. Il termina 
lbn expédition par la prife de la Roche de Rien qu’il rafa jus- 
qu’aux fondements. Cliffon , de fon côté , affiégea & prit 
l’églife de faint Brieux, que le duc avoit fait fortifier. Ucon- 
duifit de-là fes troupes aevant le château du Perrier , dont il 
fe rendit maître , & qu’il fit démolir par repréfailles de la 
deftruètion de la Roche de Rien. Cliffon alors étoit rentré en 
grâce auprès du duc de Berri. Ce fut à-peu-près vers ce 
temps-là que les habitants de Saint-Malo, ious prétexte que 
l’évêque oc le chapitre éroient Seigneurs temporels de leur 
ville , fief qu’ils difoient dépendre immédiatement du faint 
Siégé, s’aviferent de recourir au pape comme Seigneur Su- 
zerain. Clément VII , fort libéral de ce qui ne lui coûtoit 
rien , tranfporta fes droits au roi de France, qui envoya des 
commiffaires prendre poffeffionde la ville. Cete place bâtie 
fur un rocher dans la mer, apelée Vile de Saint Aron * , étoit 
très importante , & pouvoit être regardée comme une des 
principales clefs du royaume. 

Leduc de Bretagne , toujours plus animé, fit un dernier 
cfort pour écrafer l’on ennemi. Il parut devant Saint-Brieux 
à la tête d’une armée conlïdérable. Cliffon s’étoit retranché 
de maniéré à ne pouvoir être forcé que dificilement. Il refula 
le combat que le duc lui fit ofrir, fçaehant bien, que s’il avoit 
le malheur de fucomber & d’être pris , il devoit s’atendre à 

* Une ancienne tradition alîuroit que cete lie avoit autrefois été habitée par plu- 
fietirs faints perfonnages. L’opinion publique en avoir fait un afile inviolable , pri- 
vilège dont la ville de faint Nlalo joui doit encore. Tout criminel qui s’y refugioît, 
ne pouvoit plus dès ce moment encourir de punition ni perdre fa liberté. Ces 
fortes d’aliles apelés minlhis , étoient communs en Bretagne , malgré les é forts qua 
les princes 8c les magiftrats faifoient pour en détruire, ou du-moins en rellreindrq 
d’abus. Preuves pour Jcrv 'ir à l'HiÇl. de Bret, Du Cause , ad verb, mimhis. 

Tome FJ. * T t 
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une mort cruele. Sur ces entrefaites, de nouveaux ambafla- 
deurs de France vinrent encore fufpendre les hoftilirés. Le 
duc de Bourgogne, arbitre nommé par la cour de France , 
fe rendit en Anjou fur les frontières de Bretagne. Il vint juf- 


An. i)94- 


qu’à Ancenis , où le duc de Bretagne & Clilion convinrent 
de s’en remettre à fon jugement , qui fut retardé jufqu’au 
mois de Jaœ. ier. La fentence arbitrale ne fut en quelque 
maniéré qu’un renouvélement des traités de Guerrande & de 
Tours, auxquels on ajouta la réparation mutuele des dom- 
mages cames pendant le cours des hoftilirés. La paix fut pu- 
bliée : la guerre recommença : les troupes fe mirent en cam- 
pagne: en démolit des châteaux; & Ciiflon pour la fécondé 
fois enleva la vaiflcle d’or & d’argent du duc de Bretagne, 
^concilia- Enfin , cete guerre , que tout 1 art des négociateurs , l’in- 
Brw.ignV&du t< ^ r ^ t ^ es ^ eux P art ‘s, la médiation des plus grands princes, 
connciablc. l’autorité du roi , n’avoient pu éteindre, à la nonte de la po- 
iiuL litique, un trait de générofité la termina. Le duc de Bre- 
tagne commençoit à ientir le poids de la vieillefle : les tra- 
vaux & les difgraces l’avoient encore plus afoibli que les an- 
nées. Après avoir parcouru une cariere ft fouvent traverfée, 
il fe voyoit au moment de ne pouvoir tranfmettre à fes en- 
fants qu’une fortune mal aflurée , fruit incertain de cinquante 
ans de combats. Jean, l’aîné de fes fils, étoit à peine âgé de 
fept ans , Artur le fécond , venoit de naître. Si l’on en ex- 
cepte le duc de Bourgogne , quels protefteurs laifloit-il à fa 
poftériré? Le fang de Navaredont elle étoit formée ne pou- 
voir lui procurer qu’une recommandation équivoque en 
France, où la mémoire de Charles le mauvais étoit déteftée. 


La maifon de Pcnthievre pouvoir après fa mort s’élever fur 
les débris de fa famille , & revendiquer fes anciens droits. 
Une longue expérience lui a\ oit apris que la foi des traités 
n’eft pas toujours une bariere inviolable , lorfqu’un grand 
intérêt excite à la franchir. Dans la guerre qu'il foutenoit 
depuis fi long-temps contre Cliffon , il voyoit ce vaflal re- 
doutable partager avec lui les vœux de la province, & lui 
difputer le nombre des aliés. Il ne fe flatoit plus de le fou- 
mettre par la force des armes. Houreufement ce génie qui 
l’avoit ioutenu jufqu’alors , ne l'abandonna pas. Il eft des 
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înflantsdécififsoù la lumière rapide du fentiinent nous éclaire 
mieux fur nos véritables intérêts, que toutes les réflexions N * î ' 4 ' 
de la prudence humaine. Dans ces ocaüons, le cœur eft 
notre plus fur oracle. Le duc confulta le lien , & toutes Tes 
irréfolutions furent terminées. Sans prendre confeil que de 
lui-même , il écrivit à Cliflon dans les termes les plus afec- 
tueux, l’invitant à mettre fin à leurs divifions : il n’oublia pas 
de lui rapeler l’ancienne amitié qui les avoit unis. Il finifloit 
en le priant de le venir trouver pour régler fans entremet- 
teurs les claufes de leur réconciliation. Cliflon furpris & tou- 
ché d’une pareille démarché, héfitoit encore : il voulut 
mettre le prince à une derniere épreuve , en exigeant fon fils 
aîné pour otage. A peine le duc eut-il reçu la réponfe, qu’il 
manda les feigneurs de Rohan & de Montbourchet. Pane 
leur dit-il , & meneç mon fils au châtel Jonclin , & m’ameneç 
mejjlre Olivier de Cltjjon , car je me veuille acorder avec lui. Les 
deux feigneurs Bretons ariverent au château , conduifant 
avec eux le précieux dépôt qui leur avoit été confié. Cliflon 
pénétré, ne voulut pluscombatre avec fon fouverainquede 
franc hife & de générofité. Il fuivit les députés à Vannes : en 
abordant le duc, il lui préfenta fon fils. Le prince ne s’aten- 
doit pas à cete confiance héroïque : il admira la grandeur 
d’ame d’un ennemi trop long-temps méconnu : ils fe regar- 
dèrent quelques moments fins parler, puis tout-à-coup , en- 
traînés par le même mouvement, ils fe précipitèrent dans les 
bras l’un de l’autre : dès ce moment, leurs cœurs leur répon- 
dirent d’une paix éternele. Ils entrèrent feuls dans la maifon 
des freres prêcheurs , d’où ils fortirent par une porte de der- 
rière : un vaiffeau les atendoit à l’ancre : ils s’y rendirent , & 
ne revinrent qu’après un entretien de deux heures. Tous les 
obflacles s’étoient évanouis avec leur inimitié. La vérité avoit 
préfidé à leur réunion : la noblefle &r le ciéfintéreflement 
différent leurs conventions. Le duc, non content de réparer 
tous les fujets de mécontentement , voulut encore, en con- 
fidération de Cliflon, renchérir fur les avantages acordés à 
la maifon de Blois. Jean de Bretagne, comte de Penthievre, 
fut remis en pofleflion de toutes les terres qui avoient été 
failles, & de plus, obtint un dédommagement confidérable. 

Ttij 
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• A ; ■ - Les conditions de cet acommodement furent rédigées par 

1 ^ 4- un traité particulier * conclu à Aucfer près de Rédon, où 
ClilTon vint exprès apuyer les intérêts de fon gendre. 

Schifme. M auroit été à fouhaiter pour l’honeur & l’avantage de la 
fiiji celé/, religion, que deux rivaux d’une efpece bien difèrente eulfent 

yc ' été capables d’un procédé aufli noble. A cete comparaifon 

humiliante pourlaraifon, onnereconnoît que trop de quels 
perfonnages il eft ici queltion. Le leéfeur rebuté du talli- 
dieux détail des chicanes éterneles enfantées par le fchifme, 
defireroit fans doute qu’on pût fe difpenfer de lui rapeler 
fans ceffe cete odieufe querele; mais il elt trop jufte pour ne 
pas exeufer & plaindre l’écrivain qui fe trouve dans l’obliga- 
tion de raporter des faits, dont la connoiflance n’intérefle 
aujourd’hui, que parce quelle entre néccffairement dans le 
tableau hiftorique des extravagances humaines. P terre i' Ailly 
étoit revenu de la cour d’Avignon où le roi l’avoit envoyé. 
Quoique Benoit n’eût rien épargné pour le gagner, & pour 
féduire l’univerfité par l’ofre de ligner en fa faveur un rôle 
de bénéfices tel qu’on jugeroit à propos de le lui préfenter, 
cete profufion de grâces ne fut pas capable d’ébranler l’inté- 
grité de ce corps célébré. Inacceflible à l’apas de l’intérêt , 
il perfifta fans relâche dans la réfolution d’employer fon cré- 
dit & fes lumières à la réunion de l’églife. L’univerfité , re- 
commandable par lès travaux & fon utilité, ne fe montra ja- 
mais plus digne d’être coniidérée comme lamere des feien- 
ces & l’afile de la piété. D’Ailly rendit compte au roi des 
difpofitions dans lefqueles il avoit trouvé le pontife d’Avi- 
gnon, & dans une audience publique il prononça, au nom 
de l’univerfité, un difeours, par lequel il prouva que l’abdi- 
cation des deux pontifes étoit la voie la plus fùrc pour par- 
venir à l’extinftion du fchifme. 

* L’hiftoricn de Bretagne, après avoir raporté la réconciliation du duc & de 
ClilTon tele qu’on la retrace ici d’après le témoignage de FroilTard , ajoute que ce 
récit lui paroir controuvé, & pour preuve il cite le traité d'Auder: mais ce fça- 
vant écrivain paroir réprouver un peu trop légèrement l’auteur contemporain. Le 
traité d’Auder ne concerna uniquement que les intérêts de Jean de Breragne , 
comte de Penthievre, gendre de ClilTon, & ce traité ne peut être regarde que 
comme une fuite de l’acommodemcnt conclu à Vannes, dont FroilTard nous a 
tranfmis la touchante defeription. VuL hifl. de Bref, /, i ,p.ig. 49 ji & U recauil de j 
puits jujhficaùves , tom, 2 , çolonnt 61 J b Jucv , 
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Ce difcours précéda l’ouverture du concile national qui Ce 
fit le jour de la Purification. Dans cete afl'emblée compol'ée r .. . 
des patriarches d’Alexandrie & de Jérufalem, de fept ar- p ar ;, onc e a 
chevêques , de quarante évêques, de quatre confeillcrs du 
parlement, de trois avocats, & d’une multitude d’abés & de 
doéleurs; les filtrages ne furent point partagés, tous le réu- 
nirent pour la voie de ccjjlon. Les nonces de Benoît qui pour 
lors étoient à Paris, eurent le crédit d’obtenir qu’on 11’em- 
braflat point un parti décifif avant qu^d’inltruire le pontife 
de ce qui s’étoit pâlie dans le concile , & des fentiments de 
la plupart des prélats de France. On vouloit vraifemblable- 
ment ménager à Benoît l’honeur d’une abdication volon- 
taire. 

Les ducs de Bcrri, de Bourgogne & d’Orléans fe rendi- 
rent pour cet éfet à la cour d’Avignon. Ils étoient acompa- 
gnés de plulieurs prélats, de quelques feigneurs du confeil, ^ 

& des députés de l’univerfité. Ce lêroit unfpeélacle rifible, vont à Avi- 
s’il étoit moins fcandaleux , de voir Pembaras de Benoît , 8 "™^ 
forcé jufque dans fes derniers retranchements, & dans la 
nécelfité de donner une réponfe décilive, qu’il avoit eu l’arc 
d'éluder jufqu’alors. Paroles ambiguës, détours captieux, 
diflinêKons inlîdieufes , ofres vagues , refus colorés : il mit 
tout en ul'age pour éviter de dire oui ou non. L’ambition en 
avoit fait un rrotée. Les ambafladeurs aufli las qu’indignés 
de tant de fubterfuges , eurent recours aux cardinaux qu’ils 
alî'emblerent , & ces prélats convinrent que la renonciation 
propofée leur paroifloit devoir être acceptée. Les princes 
firent drefler un aéte de cete décilîon du lâcré colége. C’é- 
toit-là le coup que Benoît redoutoit le plus. Enfin , 11e pou- 
vant plus reculer, il déclara par une bule , que la ceffion n’é- 
toit pas recevable, & qu’on ne pouvoit terminer la réunion 
de l’églife que par une conférence entre les deux papes. Ce- 
toit remettre la décilîon du procès au jugement des parties 
inréreflées. Aufli n’efpéra-t-on plus le fléchir après cete dé- 
claration. On acuta le pape d’avoir fait brûler le pont d’A- 
vignon pour empêcher les ambafladeurs qui étoient logés 
de l’autre côté du Rhône, de continuer leurs conférences 
avec les cardinaux. Benoit, pour fe jultifier, le fit prompte-. 
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C Â>.~ \ÿjjï ment réparer. Les princes, après avoir fait une derniere ten- 
tative auprès de lui, fe retirèrent convaincus de l'on obliga- 
tion. Lori'qu’ils furent de retour à Paris , le confeil arêta qu’on 
députeroit des ambafladeurs , tant aux diférentes puiflances 
des deux obédiences, qu’aux plus célébrés universités , pour 
lesinflruire des démarches qu’on avoit faites, & les inviter 
à coucou rirpar un concert unanime au repos de la chrétienté. 
Il n'ell pas douteux que ce parti eût mis fin à la divifion , 
s’il eût été généralement aprouvé : mais il trouva des con- 
rradiêleurs, dont les opofitions fervoient trop utilement les 
deuxeompétiteurs, pour être blâmées par eux. Ils jouilToient 
toujours , à la faveur de cete diverfite d’opinions. On étoit 
cependant inondé d’écrits fcandaleux , où les inj ures n’étoient 

f ias épargnées. Un jacobin nommé Jean Aqon , écrivit pour 
e pape Benoit contre l’univerfité , qu’il traitoit de file de 
Satan. Ces libelesinfultants furent abandonnés à toute l’igno- 
minie que méritoient leurs auteurs. La célébré univerlité 
d 'Oxford, peut-être en fecret jaloufc de celle de Paris, qui 
la première avoit propofé la cefiion , rejeta cete voie pour 
adopter celle d’un concile général. Ce fut éfcêlivement le 
feul moyen qui réconcilia 1 eglife avec elle-même : mais en 
fe déterminant à ce dernier parti , la dificulté de convoquer 
une affemblée œcuménique, éloignoit plus que jamais la fin 
de ces trilles eontellations. 

An. 1393. Depuis la derniere prorogation de la treve, Richard n’a- 
d'A^’W-^e* v0 * t P as P erc ^ u de vue defir de s’alier à la France. Au mois 
pourpropoftr de J uillct de cete année on vit ariver à Paris les ambafla- 
Ie mariage <le deurs d’Angleterre. Ils venoienr, au nom de leurfouverain, 
Sb’ie” 1 ^* 0 ' demander Ilâbelc, fille aînée de France. Les avis partagés 
France. d’abord dans le confcil furent réunis par le chancelier Arnaud 
Rymer. an. Jg Corbie. Les miniftres Anglois furent admis à l’audience 
r f ! ' J ’ r ' !r! ' de la reine & de la jeune princelfe, devant laqueie le comte 
FroiprJ. Maréchal, l’un des ambafladeurs, fe mit à genoux, en lui 
C hron.MS. c ]!f ant . Malame , au plaifr de Dieu , vous fere ç noire dame & 
roy ne d'Angleterre. Sire, répondit la jeune Ilabele, s'il plaît 
à Dieu £> à monjeigneur mon pere que je fois royne d Angleterre, 
je le vèrai volontiers , car on m’a bien du que je ferais une grande 
dame. A ces mots elle releva le comte & le conduilit à la 
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reine. On auroit defiré que les conventions de ce mariage 
euflent été précédées d’un traité de paix: mais l’apréhenlion 
de mécontenter ouvertement le duc de Gloceflre & la na- 
tion, qu’on efpéroit gagner infenfiblement, avoit empêché 
le confeil d’Angleterre d’inférer un plein pouvoir de conclure 
la paix dans les inllruftions données aux ambafladeurs. C’eft 
ce qui prolongea leur féjour à Paris, pendant lequel ils fu- 
rent défrayés avec toute leur fuite, compofée de plus de 
douze cents gentilshommes. Les envoyés Anglois avoient 
ordre, en cas qu’on agréât leur demande , de faire une pro- 
tection en la meilleure forme & la plus honnête que faire 
fe pouroit. Cete proteflation avoit pour objet les droits chi- 
mériques à la couronne de France, toujours réclamés par 
les rois d’Angleterre. Après cete démarche préliminaire, les 
négociateurs étoient chargés de déclarer la dot que Richard 
exigeoit. Ils dévoient d’abord demander deux millions, & en 
cas que les François , tels font les termes de l’aéfe , ne s’y vou- 
dront a corder , réduire les demandes à quinze cent mille li- 
vres, & ainfi toujours en diminuant jufqu’à un million. Le 
confeil convint de donner huit cent mille livres, & propofa 
en même temps, au défaut d’une paix définitive, une treve 
de vingt-huit années. Les ambafladeurs retournèrent à Lon- 
dres avec cete réponfe. Quoique par le traité de Tours Ifa- 
bele eût été promife au fils du duc de Bretagne, on ne douta 
pas que ce prince ne confentît aifément à recevoir en échan- 
ge la fécondé des princefles fes Cœurs avec les mêmes avan- 
tages. Les rechutes du roi devenoient d’année en année plus 
fréquentes & plus douloureulès, & c’efl probablement pour 
cete railôn que la reine demeuroit le plus Couvent à l’hôtel 
de faint Paul, éloignée du prince l'on époux qui étoit logé au 
louvre pendant les accès de fa maladie. 

Les ambafladeurs d’Angleterre revinrent à la fin de cete 
année : ils aportoient la ratification , tant de la treve de 
vingt huit ans, que des conventions du mariage de Richard 
avec Ifabele. Ce double traité fut ligné le neuf Mars. Le 
même jour , les miniflres Anglois , en vertu de leurs pou- 
voirs, épouferent la princcffe par paroles de préfent. La cérémo- 
nie de ce mariage futcéicorée dans la fainte Chapele du Pa- 
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\ ' * lais , où le patriarche d’Alexandrie oficia pontificalement. 
La bénédiction nuptiale fut fuivied’un i’uperbe feltin. Leroi 
y alfilta dans tout l'éclat de la majelté fouveraine: la reine 
de France, la nouvele reine d’Angleterre, Blanche de Na- 
vare, veuve de Philippe de Valois, & la reine de Sicile, 
ocuperent les premières places. Le comte de Roteland & le 
comte Maréchal, représentant le monarque Anglois, précé- 
dèrent les princes du lang & les feigneurs François. Outre 
les conventions mutueles exprimées dans le traité , les am- 
ba (fadeurs étoient chargés de faire quelques demandes par- 
ticulières dont les aCtes publics ne font aucune mention. La 
grâce de Craon étoit vrailemblablement de cete efpece. Ce 
(eigneur , depuis fon làcjie atentat contre le connétable 
Clilfon , trainoit une vie errante & malheureufe, obligé le 
plus fouvent de fe cacher pour dérober la tête à la rigueur 
des pourfuites fprotégé fecrétement , mais méprifé , par les 
ducs de Bourgogne & de Bretagne , il avoit paru pendant 
quelque temps à la fuite de ce dernier: la fincere réconcilia- 
tion du duc &de Clilfon le condanoit de nouveau à ne plus 
ofer fe montrer. Le prince auroit rougi de comprendre un 
traître dans un traité contrafté entre deux ennemis généreux, 
que la grandeur d’ame avoit réunis. Ce fut alors que Craon 
éprouva les fuites tunelles d’un crime infru&ueux. Sur-Ie- 
point d’être abandonné , il tourna les vues du côté de l’An- 
nvmer. ait. gleterre. Il rendit hommage à Richard qui lui alîigna une 
P M - ? > penlion. Le monarque fit plus, il folicita ion pardon par fes 
f 'cmn ob- ambalfadeurs à la cour de France , où Craon eut la permif- 
rîcrn fon par- bon de revenir & de demeurer à Paris pendant quelque 
vUw àPwfc! tem P s fous le faufeonduit du duc de Bourgogne : mais cete 
fùreté qui n’avoit pour objet que les pourfuites intentées au 
fujet de l’alfaflmat de Clilfon , ne le garantit pas de celles que 
faifoit contre lui la reine de Sicile , pour relfitution des fom- 
mes qu’elle lui avoit confiées dans le temps de la première 
R'ptirtt du expédition de Naples. Le parlement inftruiloit pour lors cete 
Parlement. afuire,& le condana au paiement de cent mille livres. Craon 
étoit prél'ent au jugement , & fe trouva bien furpris de fe 
voir à Imitant même arêté par ordre de la cour, & conduit 
prifonnier à la tour du louvre. Il obtint la permiffion de for- 

tir 
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tir pendant quinze jours , grâce que la veuve de Louis d’An- 1; , ~ 
jou, à la recommandation de la jeune reine d’Angleterre & 
des duc6c duchefle de Bourgogne, voulut bien acorderpour 
lui donner la facilité d’intérener l'es proteéleurs & fes amis à 
lui procurer une entière liberté, foit en fe rendant caution, 
foit en lui prêtant l’argent néceflaire : mais il ne trouva per- 
fonne qui voulût ou qui fût en pouvoir de lui rendre ce ler- 
vice. Le duc de Bourgogne lui-même, malgré les revenus 
immenfes , le prince le plus pauvre de fon temps, n’étoit pas 
en état de fournir une l'omme fi confidérable. Craon fe vit 
obligé de fe remettre en prifon jufqu’à ce que l’afaire fut ter- 
minée par un acommodement. Il n’obtint toutefois l’entiere 
liberté de vivre en France que l’année fuivante. 

Il paroît que Craon recouvra une partie de fa faveur Confcflèuts 
paflee, s’il elt vrai, comme on l’aflure, que ce fut à fa foli- 
citation que le roi rendit l’ordonnance, qui déformais admet- ' 1 
toit au facrement de Pénitence lescriminelscondanés à mort: 
réglement aufli conforme à l’humanité qu’à la charité chré- 
tienne. On croirait dificilement cependant, que cete infti- Conf. de 1 
tution ait été l’ouvrage du zele particulier d% Craon: du- orioniuneu. 
moins, fi l’on s’en raportoit aux termes de l’édit, dans lequel 
Je roi déclare que c’elt à l’inllante requête & funlicationdes 
ducs de Berri , de Bourgogne , d’Orléans & de Bourbon , Extr,ùt des 
ainlî que de plusieurs autres princes du fang 6c /âges hommes r j j^ t 
du confeil , qu’il abolit à perpétuité la coutume qui refufoit 
aux malfaiteurs dévoués au fuplice la confolation d’être 
afliftés d’un confefiëur , ordonnant qu’à l’avenir , non-feule- 
ment on leur permette de fe confefler*. mais qu’on les pré- 
vienne même en cas que l’horreur de leur fort les empêchât 
de recourir à cete falutaire précaution. Avant cete ordon- 
nance , ils étoient traînés à la mort , uniquement acompa- 
gnés de l’exécuteur 6c des autres miniifres de la juilice ; quoi- 
que plufieurs conciles euflent condané cet ufage rigoureux, 

& même euflent décidé qu’on leur adminiflrât le facrement 
de l’Euchariftie , grâce qu’on leur refufe encore à prélènt. 

Le comte de faint Paul , connétable de France, qui fut exé- 
cuté fous Louis XI , pria inftamment fes juges de lui per- 
mettre de communier avant que d’aler à l’échafaud. Sanaif- 
Tome VI. * V v 
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" an " i ' - ~~ f ance & ^ dignité ne purent l’exempter de la loi commune: 

N ‘ ' )55 ' on lui acorda pour faveur unique la liberté d’afiiller au facri- 
fice delà meite qui fut célébré devant lui. 

Craon fait Dans le temps même que- ce nouveau réglement fut pu- 
élever une blié , Craon lit élever auprès du gibet de Paris, une croix de 
e ?„ £*,' pierre avec l’empreinte de (es armes : il donna de plus une 
crime. lomme aux cordeliers pour le charger a perpétuité de rece- 
voir la confeflion des coupables. Cete fondation, dit l’hilto- 
rien de Paris , « pafla pour être une partie de la pénitence 
» fecrete qui lui avoit été impofée ; ou peut-être , prelfé par 
» fes remords , avoit-il apris à plaindre une infortune qu’il 
» avoit couru rifque d’éprouver, & dont il n’étoit que trop 
» digne ». Les cordeliers ayant difeontinué d’alîiller les 
criminels , les dofteurs en théologie de la maifon de Sor- 
bonne leur ont fuccédé. Ils s’aquitent encore aujourd’hui de 
cete pénible & douloureufe fonftion , avec une ferveur, une 
fenfibilité, un intérêt du falut, qu’on ne peut trop admirer. 
Il n’y a que le zele du chrilKanifme capable d'élever des 
âmes tendres & compatiflantes à cet excès de charité, dont 
on ne peut envifager la pratique fans une efpece de frémif- 
fement. Avant que de quiter cet article, plus curieux qu’a- 
gréable, qu’il foit permis d’ajouter qu’autrefois à Paris & 
dans les autres villes du royaume , on choifilToit ordinaire- 
ment les dimanches & les jours de fête pour l’exécution des 
criminels *. Cet apareil afreux amufoit les regards avides 
de nos ancêtres. Les fpeftaclcs ctoient alors fort rares : au- 
jourd’hui que les amulements en tout genre font lî fort mul- 
tipliés, témoigne-t-on moins d’empreâemcnt pour ces lugu- 
bres cérémonies ? 

La (tucficflè Les accès de la maladie du roi devenoient plus fréquents. 

d'Orléans fou- On compta pour une feule année jul'qu’àfept rechûtes. L’é- 
tre "caufe de tat de çe malheureux roi en proie aux plus violentes dou- 

* Us faifoient deux paufes en chemin : à la derniere ils s’arêtoient dans la cour 
des Filles-Dieu, baüoicnt le crucitix, recevoient l’afpcifion , inangeoient trois 
morceaux de pain, buvoient un verre de vin. L’auteur des antiquités, de qui ce 
détail cil tiré , ajoute « qu’on apcloit ce repas le dernier morct.m du patifnt , qui 
» relTeinMc fort au repas que les dames juives faifoient aux perfonnes condanées 
» à mort , & au vin de mirrbe que les juifs prélciuereot à J. C. Sauvil. Ar.t 'upàt. dt 
» P uns , hè. X 
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leurs , excîtoitla compaflion de tous ceux qui l’aprochoient. , 
L’impuiflance de découvrir la caul'e d’une infirmité fi conf- 
tante , enfantoit les plus odieufes imputations. Les foupçons 
du peuple, & même d’une partie de la cour, le réunifiaient 
contre la duchefle d’Orléans. Un incident, peut-être fort 
naturel, vint encore les augmenter. La ducheue perdit fon 
fils aîné. On prétendit que ce jeune prince mourut empoi- 
fonné par une pomme qu’on avoit jetée entre lui & le dau- 
phin , dans l’intention que ce dernier la ramafleroit. Il feroit 
téméraire d’afirmer un ateutat fi exécrable, quoique Froif- 
fard, auteur contemporain , le raporte avec une efpece de 
certitude. Il ajoute que le roi lui-même en parut convaincu; 
que l’entrée du palais royal fut interdite à la princefle , & 
qu’elle reçut ordre de fe retirer au château d’Anieres, & en- 
luite à Neufchâtel fur la Loire ; que le duc d’Orléans con- 
çut delà contre fon époufe une averiion dont elle auroit fenti 
les éfets, û la confidération de lés autres enfants n’avoit fuf- 
pendu fon reflentiment. Galéas informé de Tairont fait à fa 
fille, envoya des chevaliers à la cour de France pour défier 
à outrance les aeufateurs. Le roi qui pour lors étoit en fon 
bon fens , reçut allez mal les champions Milanois, & les 
renvoya fans réponfe. Galéas iritéofa défier le roi lui-même. 
Ces bruits afreux n’avoient peut-être d’autre fondement que 
la crédulité du vulgaire. Que ce fût ce motif, ou les oblta- 
cles opolés par Galéas aux ofres que faifoit alors la républi- 

3 ue de Genes de 1e mettre fous la protection de la France ; 

elt certain que Charles étoit extrêmement irité contre le 
fouverain de Milan , & qu’il n’atendoit que la conclufion de 
Taliance avec l’Angleterre pour porter la guerre en Lom- 
bardie. 

Genes , république floriflante par fon commerce, par fes 
nombreufes Ilotes, par la richeffe de fes citoyens , mais plus 
opulente que guerriere , divifée d’ailleurs par des faCtions 
intcltines , fe voyoit à la veille d’une révolution. Menacée 
par les Vifconti, dont la puilTance devenoit de jour en jour 
plus formidable , elle eut recours à la France, aimant mieux 
palier volontairement fous la domination d’un prince légiti- 
me , que de s’expofer à devenir la proie d’un ufurpateur. 
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: A ~ • Galéas informé d’un projet fi contraire à fes vues ambitieii- 

1 ' ,5 ' fes, mit tout en ufage pour le traverfer. Le roi lui députa les 
feigneurs de Bar& de Couci, auprès defquels il fit de vains 
éforts pour juftifier fa conduite artificieule. Le voyage du 
fire de Couci ne fut pas tout-à-fait inutile : il profita de loti 
féjour en Lombardie pour foumettre le comté d’Ail au duc 
d’Orléans. Cependant on continuoit toujours les négocia- 
tions à Gcnes, & le traité fut conclu malgré toutes les intri- 
gues du perfide Milanois. L’Etat, par un afte authentique , 
reconnut le roi pour fouverain: la convention fut ratifiée par 
tous les ordres, & les commiflaires François prirent polfef- 
fion de la feigneurie de Gcnes au nom du monarque. Le 
doge ( il fe nommoit Antoine Adorne ) remit l’épée , le 
feeptre & la chaire, ornements de fa dignité , & reçut en 
même temps le titre de gouverneur de l'Etat de Genes fous 
iC'jhlrt A l’autorité du roi de France. 11 n'y eut jamais, dit un de nos 
OmÛi 6 P* us J'^icieux écrivains , de droit mieux aquis fur un Etat 
gag. 342. ’ que celui-là. En éfet, fi le concours unanime & entièrement 

libre des hommes avoit feul la faculté d’inflituer une auto- 
rité légitime, il feroit dificile d’imaginer des droits plus au- 
thentiques : & toutefois, jamais poliêffion ne fut plus incer- 
taine & plus conteilée; preuve manifdle que la folideconiti- 
tution d’un empire dépend moins des précautions & des 
arangements humains , que des décrets fixés par cete caufe 
fiiprême , de laquele toute puiflancc émane. 

Av. 1396. Depuis que les articles du traité d’aliance entre la France 
& l’Angleterre avoient été réglés définitivement, l’impa- 
tience de Richard paroifloit augmentée. 11 ne croyoit pou- 
voir trop fe hâter d’en prefl'er l’acomplifiement. On avoit 
penfé d’abord , que la jeune reine d’Angleterre demeureroit 
à la cour de France jufqu’à ce quelle eut ateint l’âge conve- 
nable : ce délai ne s’acordoit pas avec l’emprefl'ement du 
monarque Anglois. Il ne ceflbit d’employer les plus vives 
inflances , tant auprès du roi fôn beau-pere, que des ambaf- 
fadeurs François à la cour de Londres, pour qu’on lui remît 
fa jeune époufe, afin qu’elle pût de bonne-heure fe former 
Kxmcr. an, aux maniérés Angloifes. 11 déclara même au comte de faint 
S ’ Puul , que ion intention étoit de pafièr à Calais, efpérant 
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que cete démarche détermineroit le roi à lui acorder la fa- — 
tisfaélion qu’il demandoit: il invitoit en meme temps les ducs ' 5Î/ ' 
de Berri & de Bourgogne à fe rendre en cete ville pour 
concerter les mefures nécefl'aires. Une pareille demande 
étoit trop jufle pour n’y pas déférer. 

Richard 1e rendit à Calais , acompagné des ducs de Len- Richard Ce 
cadre 6c de Glocellre fes oncles, & des principaux feigneurs TCad a c *' a ‘ s ’ 
de l'a cour. Les premières dames d’Angleterre formoient le 
plus bel ornement de ce brillant cortege. La pompe qui fut 
étalée dans ce voyage furpaffoit tout ce que le luxe avoit pu 
jufqu’alors imaginer. La dépenfe du roi d’Angleterre fut éva- 
luée à trois cent mille marcs d’argent, fomme prodigieufe, 

& qui excédoit de beaucoup celle de huit cent mille livres 
à laquele montoitla dot de là princefie. Cete énorme profu- 
fion anr.onçoit moins la grandeur du monarque , que fa foi- 
blelfe 6c fon imprudence: car, tandis qu’il s’éforçoit d’en 
impofer par un tarte aparent , il étoit réduit dans fes Etats à 
foliciter de nouveaux fubfiSes que fouvent le parlement n’a* 
cordoit pas , ou à recourir à des emprunts qui l’avilifloient 
aux yeux de fes fujets, dont la plupart 11 ’ignoroient pas que 
ce n’étoit que pour fournira des extravagances difpendieules, 

3 u’il empruntait fans defléin de rendre. Une pareille con- 
uite indignoit la nation, Scplufieurs fois il lui ariva d’elîiiyer 
de fimples particuliers les refus les plus humiliants. 

Aurti-tôt qu’on fvit inftruit en France du débarquement de Le duc de 
Richard, le comte de faint Paul fut envoyé pour le compli- I5reta B; ,e 
menter. Leduc de Bourgogne le fuivit; 6c le roi conduifant cour * h 
la princefle Ifabele , prit avec toute la cour le chemin de Mjbin Je 
Saint-Omer. Le duc de Bretagne étoit du voyage. Il venoit Bra ' 
d’artirter aux fiançailles du comte de Monttort , fon fils aîné, 
avec Jeanne, leconde fille de France, qui avoientété célé- 
brées à Paris. Avant que de partir , le duc avoit remisa Gif- 
fon la régence de fes États, ainfi que la garde de fes enfants 
& de la ducheflë. Si l’on fe rapele le principe de cete haine 
furieufe, qui fi long-temps anima le duc contre ce feigneur, 
on reconnoîtra jufqu’à quel degré de confiance & de fran- 
chife une ertime véritable peut élever des âmes généreufes. 

Outre les motifs de bienléance , le duc avait des rations 
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particulières d’acompagner le roi. Il folicitoit depuis long- 
temps la rellitution de Hreil, cjui n’avoit pu jufcju’alors être 
éfecruée , quoique Couvent projetée. Il Ce flatoit que l’apui 
de la France détermineroit le roi d’Angleterre, qui n’étoit 
éfe&ivement retenu que par la crainte de mécontenter la 
nation & le duc de Gloceltre. Son atente ne fut pas trom- 
pée. Richard , toujours avide d’argent , exigea pour l’éva- 
cuation de la place , fix-vingt mille francs d’or que le duc 
paya ; mais il fàlut que le rot de France employât tout fon 
crédit pour engager le roi d’Angleterre à remplir fa pro- 
mefl’e. Au furplus , cete julle refhtution fut mife par le peu- 
ple, ainfi que celle de Cherbourg, au nombre des fautes 
politiques imputées au monarque Ânglois. 

Richard s’étoit avancé jufqu’à Guy nés, & Charles avoit 
fait marquer fon logement dans la petite ville d’Ardres. 
Tandis que les oncles des deux monarques régloient les cé- 
rémonies de l’entrevue, en avoit drefle, dans la plaine, des 
tentes qui environnoient la place où les deux rois dévoient 
le rencontrer. Ils partirent à la même heure. Le roi de Fran- 
ce , vêtu d’un habit court, fouré de martres, qui 11e lui pafl'oit 
pas les genoux , la tête couverte de fon chaperon & d’une 
longue cornete relevée en forme de chapeau , marchoit 
acompagné des ducs de Lencailrc& de Gloceltre. On avoit 
enfin fléchi l’opiniâtreté de ce dernier à force de gratifica- 
tions. Les ducs de Rerri & de Bourgogne conduiloient de 
la même maniéré le roi d’Angleterre habillé d’une robe lon- 
gue. Iis paflerent à-travers d’une double haie de huit cents 
chevaliers, compoféed’un nombre égalde François & d’An- 
glois. Ces gentilshommes qui n’avoient d’autre arme que 
leur épée , ocupoient feuls l’intervale qui fe trouvoit entre 
les tentes, dont l’accès étoit interdit à tout autre fous peine 
de mort. Aufii-tôt que les princes aprocherent, les chevaliers 
fe mirent à genoux &: demeurèrent dans cete poflure jufqu’à 
ce que Charles & Richard fefufTent abordés. On avoit planté 
un pilier au milieu de l’efpace vide qqj féparoit les deux 
troupes : ce fut là que les deux fouverains fe faluerent & fe 
prirent par les mains en s’embraffant afe&ueufement. Le roi 
de France conduilit celui d’Angleterre dans une tente qu’on 
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a voit préparée à cet éfet. Ils trouvèrent à l’entrée les ducs fi 

cl Orléans & de Berri qui les reçurent à genoux : après les ' 

avoir relevés & embraflès , ils entrèrent fous le pavillon. 

On avoit drefie deux efpeces de trônes ou chaires royales. 

Richard nevoulut jamais prendre la droite , quelque inltance 
qu’employât le roi. On aporta , fuivant l’ufage du temps , 
le vin & les épices. Les deux monarques furent fervis par les 
princes leurs oncles. Après un entretien de deux heures , ils 
le féparerent. 

Le lendemain la princefle Ifabele fut préfentée par fon La jeune rcî- 
pere à fon époux. Les princeffes & les dames de la cour de ne Ifabele cft 
France la remirent entre les mains des duchefles de Len- 1]^' 
cadre, d’Yorc , de Glocellre & d’Irlande. La jeune reine , iuj. 
en abordant le roi d’Angleterre, fit deux génuflexions: il fc 
hâta de la relever & de l’einbraffer. Mcnjeigneur, dit le duc 
de Bourbon au monarque Anglois , vous aeve^ faire bonne 
chere : vous aveç tout ce que vous defircr , vous aver votre jcmme y 
ou aure{. Bourbonnais , intérompit le roi de France, nous 
voudrions que notre fille fût autant âgée comme notre cou fine de 
feint Pol , elle prendrait notre fils d' Angleterre en grand gré. 

Beau-pere , répondit Richard , l’âge que notre femme a nous 
plaît bien : nous n aimons pas tant le grand âge d’elle comme 
nous faifons l’amour de nous Ù de nos royaumes : caria où nous 
ferons enfemble d’un acord , il n’efi roi chrétien ne autre qui 
puiffe nous nuire. Les deux rois & les princes fe féparerent 
après s’être donné mille témoignages réciproques d’ellime Si 
d’afeéUon. Entr’autres préfents , le duc de Lencafire ofrit au 
roi un fcrmail enrichi de pierreries d’un prix ineftimablc , 
qui avoit apartenu au roi Jean fon aïeul. La cérémonie du 
mariage fe fit à Calais , où l’archevêque de Canrorbéri donna 
la bénédiêiion nuptiale aux deux époux, qui s’embarquèrent 
le vendredi fixieme jour du mois ae Novembre, tandis que 
la cour de France reprit le chemin de la capitale. Ainn fe 
termina cete entrevue dont on le contente de raportericiles 
circonflances les plus efl’encieles, uniquement pour donner 
une idée du cérémonial de cc fiécle. Avant que de fe lépa- 
rer, on convint de fe raflembler pour travailler à convertir 
la treve de vingt-huit ans qu’on venoit de figner , en une 


Digitized by Google 



3 44 Histoire de France, 

Ani T (T P a ‘ x ^"°^ e & durable. On prit aufli des mefures pour pro- 
"' J ' curer l’extinélion du fchifme. Les deux rois promirent de 
s’afliflcr mutuélement contre leurs ennemis. Richard devoit 


fournir un corps de troupes confidérable pour joindre à celles 
du roi, qui toujours plus irité contre Galéas fe préparoit à 
porter la guerre dans le Milanès : mais une fâcheufe nouvele 
vint faire avorter ce projet. La défaite des chrétiens près de 
Nicopolis mit l’Europe en alarmes, & remplit la France de 
deuil par la perte de fes plus braves guerriers & de la fleur 
de fa noblefie. 


H G n " eni de Bajazet premier, furnommé Ildcrim ou le Foudre, fils & 
"rn-iprj. fuccefl'eur d’Amurat , ocupoit depuis fepr ans le trône Otho- 
Chron. de s. man. Il fut le premier qui par la mort de fon frere introduifit 
D U Liban’ ^ a barbare coutume de s’alfurer la pailible polfeflion de l’em- 
Juvèr.ji Jn pire en exterminant fa famille: prince , au furplus , plein de 
l J Kev u • coura 8 e > de g*mi e & d’ambition, un de ces hommes, en un 
Htryu. * mot , deltinés pour être les fléaux de la terre. On le voyoit 
/jtjl moier. voler fans celle d’Europe en Allé avec une rapidité qui te- 
noit du prodige ; toujours vainqueur & toujours plus redou- 
table. Après avoir dépouillé prefoue tous les princes Afiati- 
ques de leurs Etats, conquis la Bulgarie, la Servie, la Ma- 
cédoine, enfermé l’empereur Grec dans les mursdeConflan- 
tinople qu’il bloqua pendant dix années, & ravagé, comme 
un torrent, la Boliiie, l’Albanie & la Moldavie, il paroifloit 
ne méditer rien moins que la conquête d’une partie de l’Oc- 
cident. Sigifmond , roi de Hongrie , éfrayé des armes de ce 
terrible conquérant , avoit imploré le fecours des princes 
chrétiens dès l’année précédente. Le roi , à la folicitation des 
ambafladeurs Hongrois, avoit envoyé le comte d’Eu , con- 
nétable de France, avec un puiflant fecours , pours’opofer 
au progrès des Turcs, qui 11e parurent point en campagne, 
ce qui obligeales Françoisde revenir fans combatte. A peine 
furent-ils éloignes , que Bajazet écrivit à Sigifmond qu’il 
marcheroit contre lui l’année luivante à la tête d’une armée 


formidable; qu’après avoir fubjugué la Hongrie, il fe flatoic 
d’entrer en Italie, d’en faire la conquête, de porter fes cou- 
ronnes au Capitole, & de faire manger l’avoine à fon cheval 
fur l’autçl de faint Pierre de Rome. Il ajoutoit dans cet in- 

folent 
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folent dcfi, qu’il conduiroit avec lui l’empereur de Conftan- 
tinople & tous les princes Grecs, & que lorfqu’il auroit fait 
reconnoître fa domination par tous les peuples, il laifleroit à 
chacun d’eux fes loix & Ion culte. On le gardera bien de 
garantir ici la vérité d’une pareille bravade, qui pouroit bien 
n’être qu’une fable inventée par les ambafladeurs de Sigif- 
mond, pour exciter les François à rechercher avec plus d’em- 
preflement une ocafion fi glorieufe de fignaler leur valeur. 

Si c’éroit le deflëin des Hongrois, leur elpérancene fut pas 
trompée. Leduc de Bourgogne ofrit Jean, comte de Nevers, 
fon fils aîné, pour chef de l’entreprife. 

Cete expédition fournit au duc de Bourgogne un prétexte Taille împo- 
d’afleoir une impofition générale fur toutes les provinces de Pp ur ■'?** 
fa domination. Ces fortes de tributs , ainfi qu’on a dû l’ob- Hongrie, 
fer ver, étoient dûs dans quatre cas ; pour la rançon du fei- /&L 

S neur prifonnier, pour le mariage de la fille, pour le voyage 
'outremer, & pour la chevalerie de fon fils. La circonlfan- 
ce aéfuele rendoit l’obligation double, car Jean de Bour- 
gogne , pour lors âgé de vingt-deux ans, étoit cenfé partir 
pour faire fes premières armes, & les troupes qu’on deltinoit 
pour la Hongrie , dévoient , après la défaite de Bajazet , 
marcher vers Conllantinople , délivrer cete ville , & delà 
palTer en Paleftine. Ces impofitions apelées tailles payables 
à tous les grands vaffaux de la couronne , étoient encore 
dues au monarque comme chef de la nation , par tous les fu- 
jets du royaume, ce qui rendoit plus avantageufe la condi- 
tion de ceux qui relevoient immédiatement du roi , puifqu’ils 
ne payoient la taille qu’à un feul feigneur. Delà vient l’cm- 

[ ireflement avec lequel les peuples de diférentes parties de 
a France afpiroient à faire partie du domaine de la couron- 
ne , & ne craignoient rien tant que d’en être féparés, ou par 
aliénation à prix d’argent, ou pour fervir d’apanage. Lorfqu’il 
s’agiffoit de lever la taille royale, chaque feigneur dans fon 
territoire étoit chargé de l’impofirion & de la répartition, ce 

S rui devenoit encore une furcharge pour les peuples. On fai- 
oit un abonnement avec les receveurs commis par le roi , 

& le furplus demeuroit au feigneur , qui ne manquoit pas 
«l'exiger toujours plus qu’il ne faloit pour remplir la contri,- 
Tome VI, * X x 
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bution prefcrite. 11 ne faut pas au furplus confondre ces im- 
pofitions qu’oa apeloit la taille aux quatre cas , avec la taille 
moderne dont nous aurons ocafion de parler fous le régné 
fuivant. Le duc de Bourgogne , non content de cete taille , 
qui, pour les feules provinces de fon apanage, montoit à fix 
cent mille couronnes, imagina un autre moyen de tirer de 
l’argent de fes vaflauxfous le nom d’ arriere-taille. Tous les 
gentilshommes , dames ou demoifeles polîédants des fiefs en- 
clavésdansfesfeigneuries, eurent ordre d’acompagnerfon fils 
à leurs dépens avec un équipage convenable. Ceux à qui 
les infirmités, la foiblefle de l’âge ou le fexe, ne permet- 
toient pas d’entreprendre un voyage fi pénible & fi dange- 
reux, le trouvèrent dans l’obligation de compofer, & ces 
compofitions produifirent une foinme prodigieufe. 

Le comte d’Oftrevant , gendre du duc de Bourgogne , & 
fils d’Albert de Bavière, comte de Hainaut, fut invité d’a- 
compagner en Hongrie le comte de Nevers fon beau-frere. 
Il en fit éfeftivement la propofition à fon pere, qui lui dit ï 
Guillaume , puifque tu as la volonté d’aler en Hongrie & Tur- 
quie contre gens qui jamais ne nous forfirent, nul titre de rai fon 
tu nas que pour la vaine gloire de ce monde : laijfe Jean de B our- 
gogne 6* nos couftns de France faire leur entreprife & fais la 
tienne : va plutôt en Frife & conqueres notre héritage. Réponfe 
fage, & qui nous aprend qu’il y avoit du-moins un prince 
qui entenaoit fes véritables intérêts, fans fe laifler entraîner 
au torrent des foies entreprifes & des projets chimériques 
qui ocupoient alors la plupart des fouverains. Le comte fui- 
vit le confeil de fon pere : il leva une puifiante armée corn- 
pofée d’Hainnuyers, de Brabançons, de Hollandois, de 
Zélandois, & d’un corps de troupes Françoifes fous la con- 
duite du comte de faint Paul & du feigneur d’Albret. 11 mar- 
cha contre les Friions qu’il défit après un farjglant combat. 
Cete guerre au furplus n’a d’autre liaifon avec notre hiftoire 
que par le fecours envoyé de France au comte de Hainaut. 
On fe contentera d’obferver une (insularité qui peut avoir 

3 uelque raport aux anciennes fuperltitions des barbares , & 
ont l’origine inconnue fournirait matière à des conjeftures 
plus curieufes qu’mltruéhves. Avant le lignai du combat. 
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Une femme habillée de bleu fe détacha de l’armée des Fri- 
fons , 8c vint fe préfenter aux ennemis qu’elle infulta par une 
pofture indécente *, en prononçant Quelques mots barbares. 
Elle fut mife en pièces & les combatants en vinrent aux 
mains. Les Le fleurs pouront fe rapeler une particularité 
à-peu-près femblable dans la guerre ae Flandre au commen- 
cement de ce régné. 

La ville de Bude étoit délîgnée pour le rendez-vous de 
l’armée qui s’affembloit en Hongrie : elle fe trouva forte de 
cent mille hommes lorfque les François y ariverent fous la 
conduite du comte de Nevers. Il étoit acompagné de Phi- 
lippe d’Artois, comte d’Eu , connétable de France , de 
Jacques de Bourbon , comte de la Marche , de Henri & de 
Philippe de Bar* du fire de Coud , de Gui de la Trémoille, 
de Jean de Vienne , amiral de France, du maréchal de Bou- 
cicaut , de Regnaut de Roye, des feigneurs de faintPaul, 
de Montorel, de Saimpi, du bâtard de Flandre, de Louis 
de Brézé , & d’une foule de guerriers des familles les plus 
diltinguées du royaume. On comptoit dans ce feul corps 
de troupes compofé de dix mille hommes d'armes, plus ae 
mille chevaliers 8c un nombre d’écuyers non moins conlï- 
dérable. Ils avoient traverfé une partie de l’Allemagne, traî- 
nant à leur fuite tout l’apareil du luxe 8c de la diiiolution. 
Chargés d’or, environnés de courtifanes 6c de minières de 
débauche , leur préfomptueufe témérité les enivroit déjà 
des avantages qu’on n’aquiert que par le triomphe. Ils 
croyoient marcher à une viftoire allurée , n’ayant à com- 
batre que des barbares fans courage 6c fans difcipline. Le roi 
de Hongrie qui connoilfoit mieux à quels ennemis il avoir 
afàire,leur fit quelques repréfentations inutiles. 11 falutlaifler 
agir à leur gré des gens qu’il auroit été dangereux de con- 
traindre , 6c remettre le refie à la fortune. 

Bajazet ne 1e mit point en campagne aufli-tôt qu’il l’avoit 

* Voici comme Froiflard, dans Ton langage naïf, raportc cet incident. Tantôt 
cete femme venue elle fe trouva en place , 6* puis tourna le derrière & leva [es draps , 
ce fl à feavoir fa robe & fa chemife 6 * montra fin derrière aux Haynnuyers , Hollan- 
dais , Zelandois , & à toute la compagnie qui veoir la voulait , en criant aucuns mots 
ne fiais pas quels, [non quelle dit , prene^-là votre bienvenue. Froiffard,tom. 4, foL 
3 4, première coL 
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annoncé l’année précédente. On s’imagina que ce retarde- 
1 ment provenoit de fa frayeur. Les chrétiens paflerent le Da- 
nube fur des barques & des pontons. Ils ouvrirent la cam- 
pagne par la prif'e de quelques places qui furent emportées 
d’aflaut , & vinrent invertir Nicopolis , ville extrêmement 
fortifiée fur les rives du Danube, qui fépare en cet endroit la 
Valachie de la Servie. Tandis que la garnifon opofoit aux 
afliégeantsla plus vigoureufe réfiftance, l’empereur Otho- 
man acourut au fecours de la place à la tête d’une armée de 
deux cent mille hommes. Les chrétiens , quoiqu’inférieurs 
en nombre, méprifoient trop leurs ennemis pour éviter d’en 
venir aux mains. Un avantage affez confidérable remporté 
par un détachement des troupes Françoifes fous la conduite 
de Couci & de Rcgnaut de Roye, acrut encore leur con- 
fiance. Cet avantage commença toutefois à jeter des fe- 
mences de jaloufie & de divifion entre ces feigneurs & les 
autres chefs des troupes Françoifes : méfintelligence qui fut 
la principale & peut-être l’unique caufe de la perte de la ba- 
taille. On peut dire qu’en cete ocafionces Turcs qu’on dé- 
daignoit, témoignèrent autant découragé que d’expérience 
& de génie militaire , & qu’au contraire , nos troupes fe 
comportèrent en vrais barbares. Ils avoient , avant le com- 
bat , égorgé tous leurs prifonniers , malgré la foi qu’ils leur 
avoient donnée. Un pareil afte d’inhumanité ne les rendoit 
que trop dignes du fort qui les atendoit. 

Bataille de Bajazet avoit étendu ion armée en forme de croiflant, 
îîicopoüs. dont il ocupoit le centre. Un corps de huit mille hommes - 
mafquoit le front de fes troupes. Ce corps avoit ordre de 
combatre en reculant jufqu’à ce qu’une partie de l’armée 
Hongroife fut aflez engagée pour qu’il pût l’enveloper par la 
jonéiion de fes deux ailes. Sigifmond informé de cete difpo- 
fition par fes coureurs, en fit donner avis aux Français qui 
formoient l’avant-garde: il lesconjuroit defufpendre fataque 
jufqu’à ce que le relie de l’armée fe fût avancé. Un fi l'age 
conl'eil auroit été fuivi, fi le fire de Couci ne setoit prelîé 
d’opiner pour l’afirmative. Il n’en falut pas davantage pour 
déterminer Philippe d’Artois à choifir le parti opole : il dit 
que le roi de Hongrie vouloit enlever aux François l’honeur 
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de la journée. Il étoit connétable, on fut obligé de lefuivre. ' ^ 

Couci s’adrelîant à l’amiral Jean de Vienne, lui demanda ' J ' 
ce qu’il convenoit de faire : Sire Je Couci , répondit ce brave 
oficier, là où la vérité & la raifort ne peut être ouie, il convient 
que oultrecuidance régné, & puifquele comte d’Eu fe veut com- 
bat re , il faut que nous le fuivions. 

Les François fondirent fur les Turcs avec cete impétuo- Les François 
fité qui les a diltingués dans tous les temps : bientôt ils fe [^-on&îoM 
trouvèrent au milieu de l’armée ennemie. Enfermés par les défaits, 
deux ailes qui fe raprocherent, envain ils firent des prodiges 
de valeur : prefles de toutes parts, il ne leur relloit plus que 
la trille reflource de vendre chèrement leurs vies en com- 


batant jufqu’au dernier foupir. Sigifmond , témoin de ce 
mouvement, jugea dès-lors la bataille perdue. On ne peut 
toutefois s’empêcher de reprocher à ce monarque de n’avoir 
pas employé tous fes éforts pour dégager tant de braves 
guerriers, acourus de fi loin pour défendre fa querele. L’ar- 
mée Hongroife fe débanda & prit lafuite fans prelque rendre 
de combat. Cependant les malheureux François, viéfimes 
de leur témérité, fe défendoient comme des lions. Lorfqu’a- 
près l’aélion Bajazet viélorieux vint fur le champ de bataille, 
il vit avec furprile que le nombre des loldats qu’il avoir per- 
dus, étoit dix fois plus conlîdérable que celui des chrétiens. 
Afiaillis fans relâche, ils donnoient & recevoient la mort 
avec une intrépidité que les infidèles ne pouvoient s’empê- 
cher d’admirer. Mais enfin , acablés fous le nombre, la plu- 
part périrent les armes à la main. Ceux qui relloient , réduits 
environ à trois cents hommes , furent pris , dépouillés & 
chargés de chaînes. Tel fut l’événement de la funelle jour- 
née de Nicopolis, que l’on peut mettre au nombre de nos 

{ >lus fanglantes défaites , puiique nos troupes furent prelque 
es feules qui combatirent. On y reconnoît notre nation à 
cete valeur impétueufe , à cete fierté de courage , & plus 
encore à cet elprit d’indépendance, à cete préfomption, qui 
formoient alors le caraélere de nos guerriers, vaincus pref- 
que toujours par leur imprudence , plutôt que par la bravou- 
re de leurs ennemis. Par combien de revers dépofés dans nos 
annales n’avons-nous pas aquis la trille expérience de cete 
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aTtT ^cheufe, mais inftruftive ! Sigifmond dans cete dé- 
route générale s’enfuit à toute bride vers Conftantinople , 
& rentra dans fes Etats par l’Italie. Environ trois cents hom- 
mes , qui étoient alésau fourage avant la bataille , eurent le 
bonheur de s’échaper. Ce ne tut qu’après avoir efluyé des 
miferes incroyables qu’ils ariverent en France, & répandi- 
rent cete trille nouvele. Le tranquile habitant de Paris, ce 
peuple oifif, voluptueux & frivole, acoutumé dans l’encein- 
te de l'es murs au luxe & aux plaifirs, fruits de l’abondance, 
& d’une mole oilîveté, refula d’abord de croire un récit 
trop vrai. Ces pailibles bourgeois ne pouvoient fe perfuader 

S ue dix mille de leurs compatriotes enflent été vaincus près 
es rives du Danube par deux cent mille Turcs : On devroit 
pendre ou noyer cete ribaudadie , difoient-ils , qui Jeme tous les 
jours teles fallaces. On fut obligé de renfermer au châtelet 
les fugitifs de Hongrie pour les loullraire aux menaces de la 
populace, jufqu’à ce qu’on eût des nouveles plus certaines. 
B.ijazet fait Bajazet vainqueur fe fit préfenter les prifonniers, qu’on 
mail'acrer les maflacra en reprél'ailles de la cruauté dont ils avoient mal- 
ïrançois^ 5 & heureufement donné le dangereux exemple. L’efpoir d’une 
neréiervccjue rançon conlîdérable lauva le comte de Nevers,le connéta- 
gne-iJs” lci kh;» le comte de la Marche, Henri de Bar, Gui delaTré- 
“ Ibid. moille &: Boucicaut : les autres feigneurs de marque étoient 
morts dans le combat. L’auteur de la chronique de faint 
Denis raporte que Bajazet conferva le comte de Nevers par 
le conleil d’un négromancien , qui l’aflura que ce prince 
cauferoit un jour plus de maux aux chrétiens , que les infi- 
dèles ne pouroient jamais leur en faire : prédiction trop 
exactement juftifiée par l’événement, pour n’être pas fuf- 

f ieéte. Les prifonniers furent conduits à Burle en atendant 
e paiement de leur rançon , qui fut fixée à deux cent mille 
ducats. Toute la France déplora cete perte: les peuples la 
relTentirent encore plus vivement que les grands , par les 
impofitions dont ils furent chargés pour contribuer à la dé- 
livrance des prifonniers. Le duc de Bourgogne tira des pro- 
vinces de fa domination & d’une taxe générale fur tout le 
royaume , des fommes qui excédoient de beaucoup celle 
exigée pour la rançon de fon fils , fans compter l’argent 
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fourni par le roi de Hongrie & plufieurs autres princes. Ainfi ^ 

l’on peut dire que celui qui devoit faire la perte la pluscon- ' 
fidérable , fut précifément celui qui foufrit le moins de ce 
défallre. Il fe pafl’a quelque temps , avant qu’on eût affemblé 
la fomme néceflaire qu’on fittoucherà Bajazet par le moyen 
des marchands de Genes & de Venife qui commerç oient 
dans les Echcles du Levant. Le roi de France dépêcha en 
même temps le leigneur de Chatclmorant vers l’empereur 
Turc , pour le prier d’adoucir la captivité du comte de Ne- 
vers. Entr’autres prélents, il lui envoya une tenture de ta- Manucure 
pifferie de haute-lice de la manufatture d’Aras, repréfentant £ e A “ s p ‘ flc “ cs 
i’hiitoire d’Alexandre , & plufieurs pièces de toiles de la fa- uu. 
brique de Reims. On choifit ces fortes d’ouvrages par pré- 
férence aux étofes de foie , ou tiflues d’or ou d’argent , qui 
n’auroient pas été d’un fi grand prix aux yeux de Bajazet. 

Les manufactures de foie & de draps d’or établies au Caire» 
dans Alexandrie ou à Damas , dont nos damas ont retenu le 
nom , étoient alors fort lupérieures à toutes nos fabriques en 
ce genre. Ces particularités font, aux yeux d’un leéteur qui 
pcniê , plus intérelTantes que le détail de tant de guerres. 

Elles nous annoncent du-moins l’état & les progrès de l’in- 
dultrie humaine. Les feigneurs prifonniersne furent délivrés 

3 u’en donnant caution. Un banquier de Paris, corcfpondant 
’un marchand de File de Chio , nommé Banhèlemi Pclegrin r 
fut l’entremetteur de la négociation. Bajazet accepta la ga- 
rantie de PéUgrin. La foi d’un (impie négociant lui parut 
préférable à toute autre dans une circonftance où de fi puif- 
lànts princes étoient intéreflés. Témoignage bien glorieux 
pour le commerce, dont le crédit , fondé fur l’intelligence 
& la fidélité, embrafie l’Univers , & s’atire une coniidéra- 
tion d’autant plus folide, qu’il ne la doit qu’à lui-même. On 
voit avec plaifirde fimples particuliersapliqués& laborieux» 
employer leurs veilles & leurs foins à faire fleurir les arts & 
l’inaullrie , étendre leurs utiles corefpondances , raprocher 

1 >ar les beloins & les avantages d’une communication facile, 
es nations difperlèes & divilèes fous tant de chefs ambitieux 
ou cruels, & confoler l’efpece humaine des maux qui rava- 
gent la terre. 
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L’empereur Othoman , avant que de congédier les prî- 
fonniers , s’adrefl'a au comte de Nevers , & lui fit dire par 
un interprète; «Tu es jeune, & tu voudras peut-être un jour 
» te venger : fi je voulois, je t’obligerois à faire ferment de 
» ne jamais porter les armes contre moi, mais je te crains 
» trop peu pour l’exiger : retourne dans ta patrie, raffemble 
» toutes tes forces , amfi que celles des princes tes aliés , & 
» viens m’ataquer fi tu l’oies ». Comme plufieurs hiftoriens 
ont raporté ce'difcours, on n’a pas cru le devoir palier fous 
filence ;mais il faut le croire fur le récit du comte de Nevers 
lui-même, c’eft-à-dire, fur le témoignage du prince le moins 
véridique de fon temps. Le connétable étoit mort pendant 
fa captivité. Les François revinrent par Venife ; ilss’arêtè- 
rent en paffant dans plufieurs îles de l’Archipel. FroifTard 
raconte de bonne foi toutes les fables qu’ils débitèrent à leur 
retour. Ils 11e parlèrent que des atraits 5 t de la délicatefle des 
dames Greques. Ils aflurerent férieufement que les femmes 
défilé de Céphalonie étoient magiciennes, ôcentretenoient 
commerce avec les Fées : abfurdités bien dignes de ces fiér 
clés d’ignorance. Ils firent des prélents coniidérables à ces 

{ (retendues enchanterelfes, qui durent être bien furprifes de 
a crédulité de nos feigneurs François. Ce fut là tout le fruit 

3 u’ils ra portèrent en France d’une expédition fi fatale & fi 
ifpendieufe. 

La malheureufe ifïue du voyage de Hongrie fit abandon- 
ner le projet de porter la guerre dans le Milanès. Bajazet 
s’intéreffoit pour Galéas, qu’il apcloit fon bon ami: c’étoit 
par lui , fi l’on s’en raporte à quelques hifloriens contempo- 
rains , que le monarque Othoman étoit informé de la fitua- 
tion Se des projets des chrétiens occidentaux. Il 11’en faloit 
pas davantage pour engager la France à le ménager. Ce fut 
même alors, fuivant une ancienne chronique, que le roi lui 
envoya l'écufïbn de fes armes, 5 c la permiffion de les écar- 
teler avec celles de Milan. Il venoit dans le même temps de 
recevoir la couronne ducale de Vinceflas, en vertu des droits 
de fuzeraineté des empereurs fur la Lombardie , ancien fief 
de l’empire d’Occident. Il fut le premier duc de Milan. Cete 
famille des Vifconti, la plus moderne de toutes les maifons 

fouveraines 
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fouveraines de l’Europe, avoit aquis, en moins d'un demi- 
fiécle , un degré d élévation qui faifoit trembler toutes les 
autres puiffances d’Italie. Galéas, plus ambitieux , plus re- 
doutable & plus artificieux que Tes ancêtres, s’ocupoit fans 
ccflë du foin d’afermir fa nouvele domination. La violence , 
la trahifon, l’aflafiinat, le poifon, les crimes les plus atroces 
ne lui coûtoient rien pour parvenir à fes fins. Meurtrier de 
fon oncle , de fes coulins, en horreur à fa famille, oprefieur 
de lès fujets qu’il gouvernoit avec une verge de fer, envi- 
ronné de troupes d’aventuriers qu’il tenoit à fa folde, il exer- 
çoit impunément la plus odieufe tyrannie. Il ofa même dé- 
pouiller les églifes , & fur-tout les religieux, de leurs reve- 
nus , qu’il s’apropria ; & lorl'qu’on vouloit lui faire quelques 
reprélentations , il difoit, que les moines étoient trop délicate- 
ment noutis de bons vins & de délicieuses viandes , par lefqueles 
délices & Juperfluiiés ,ils ne fe pouvoient relever à minuit, ne faire 
leur of ce , & que faint Benoit n avoit point ainji tenu l'ordre de 
religion ; qu’il faloit les remettre aux œufs & au petit vin , pour 
avoir claire voix & chanter plus haut. 

Le relie de cete année, pendant laquele Charles éprouva 
plufieurs accès de fa funelte maladie, p’eut rien de remar- 
quable. La reine donna la naiflance à un fils qui fut tenu fur 
les fonts par le duc d’Orléans , & nommé Louis. La çour 
d’Efpagne avec laquele on avoit depuis peu renouvelé les 
anciennes aliances, envoya des ambafiadeurs , pour inviter 
le roi à fe joindre à la Calblle , dans la vue de parvenir à l’ex- 
tin&ion du fchifme : mais ces ambafiadeurs , en pafiant par 
Avignon , fe laifierent , dit-on, féduire par les artificieufcs 
infinuations & les préfents de Benoît. Cela n’empêcha pas 

3 ue le roi ne s’y aphquât férieufement , fécondé par le roi 
'Angleterre. Les deux monarques députèrent des envoyés 
au pontife de Rome , ainfi qu’à celui d’Avignon , pour les 
exhorter à choifir la voie de cefiion. Benoit refufa de voir 
les miniftres Anglois, &r Boniface déclara fans détour tju’il 
étoit vrai pape & indubitable; qu’il n’y en avoit point d au- 
ire, & qu’il ne prétendoit renoncer en aucune façon. Tant 
de démarches inutiles dévoient faire perdre l’efpérance d’a- 
mener jamais ni l’un ni l’autre au parti d’une abdication vo« 
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lontaire. La connoifîance de ces difpofitions mutueles fit 
qu’on écouta favorablement Jean Courtecuiffe , député de 
l'umverfité , lorfqu’il vint , au nom du corps académique , 
propoiér au roi la fouftraéHon d’obédience, comme le feul 
moyen capable de vaincre l’obftination des deux compéti- 
teurs. 

On vit ariver à Paris au commencement de cete année , 
l’évêque de Pampclune. Ce prélat venoit, au nom du roi de 
Navare , réclamer la reftitution de fes places en Norman- 
die , qui faifoient partie de l’ancien patrimoine de famaifon. 
L’évêque rapela dans fon difeours les anciennes prétentions 
du roi de Navare fur la Champagne & la Brie, l’indemnité 
qui lui avoit été promife en écnangedeces comtés , les ren- 
tes en fonds de terre qui avoient dû être afiignées pour la 
dot de la reine fa mere , le droit inconteftable qu’il avoit fur 
les terres de Normandie dont il fuplioit le roi de le remettre 
en pofleffion. 11 finit en repréfentant la conduite de ce prince 
depuis la mort de fon pere , & l’atachement qu’il avoit té- 
moigné en toute ocafion aux intérêts du royaume. L’afaire 
fut agitée dans le confeil. On pouvoit dificilement fe difli- 
muler la juftice de ces demandes. Les ducs de Berri & de 
Bourgogne, oncles maternels du roi de Navare, étoient 
favorablement difpofés : mais ce prince, & Pierre de Na- 
vare fon frere , avoient contre eux les fautes de leur pere ; 
on fe reflouvenoit de l’ufage que C harles-le-mauvais avoit 
fait des places qu’il ocupoit en France , & que des trahifons 
multipliées avoient obligé de faifir. Le roi de Navare venoit 
depuis trois ans d’être remis en pofleffion de Cherbourg, & 
cete place importante 11e caufoit déjà que trop d’inquiétude 
entre fes mains. Ces confidérations empêchèrent que pour 
lors on 11e décidât rien fur cete afaire , qui ne fut terminée 
que plus de fix années après ces premières démarches, ainfi 
que nous aurons foin de l’obferver dans fon temps. 

La mort de Philippe d’Artois, comte d’Eu,laiflbit vacant 
l’ofice de connétable , que le roi conféra au maréchal de 
Sancerre. Jean , fire de Rieux & de Rochefort, fut créé 
maréchal de France au lieu de Sancerre. Pierre, feigneur 
d’Aumont , furnommé Hutin , obtint la dignité de porte- 
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oriflamme , & remplaça Gui de la Trémoille. Cetc charge , 
l'un» des plus honorables du royaume , puilqu’on a vu , lous 
le roi Jean , Arnoul d’Andreghen le démettre de celle de 
maréchal de France pour y être élevé , fut éteinte fous le 
régné de Charles VII , en la perfonne de Guillaume Martel, 
feigneurde Bacqueville, fuccefleur de Pierre d’Aumont. 

Comme il ne fera plus queftion de l’oriflamme dans le 
cours de cete hilloire, qu’il Toit permis d’ajouter quelques 
obfervations à ce qui a déjà été dit fur ce fujet. Le plus an- 
cien étendard de notre nation fut le manteau ou la c/iape de 
faint Martin, dont quelques écrivains ont avec allez de vrai- 
fetnblance fait dériver le mot de chapele , inconnu dans les 
premiers liécles du chriftianifme. Nos pieux monarques fai- 
foient porter avec eux ce vêtement refpe&é , comme un 
garant de la viftoire. On le dépoloit au milieu de l’armée 
lous une riche tente, qui fervoit en même temps d’oratoire. 
Elle étoit commile à la garde du grand fénéchal , qui la por- 
toit les jours de bataille. Les comtes d’Anjou devenus fené- 
chaux héréditaires & chanoines de Tours, conferverent 
toujours parmi leurs titres celui de porte-étendard de faint 
Martin. La confulion qui régna fous le déclin de la race Car- 
lovingienne, & les foibles commencements de la troilieme 
dynaftie , firent négliger par la nation divifée plulïeurs ufa- 
ges anciens, &: celui-ci fut probablement du nombre , puis- 
qu'il n’en eli plus fait mention fous Hugues & fes fuccefleurs. 
Nos rois avoient leur étendard particulier , qu’on apeloit la 
bannière royale , que plulïeurs ont confondue avec l’ori- 
flamme , qu’ils n 'adoptèrent que lorfqu’ils eurent aquis le 
comté de Vexin; & iis devinrent parce moyen feudataires 
de l’Apôtre de la France. Lorlque l’abé de faint Denis remet- 
toit l’oriflamme au roi, il lui difoit : Dieu par fa grâce & par 
Les prières de votre glorieux patron , monfeigneur Joint Denis , 
vous doint avoir noble victoire de tous vos ennemis : amen. Le 
roi , après l’avoir reçue, la donnoit au Seigneur oui devoit 
la porter, & le baifoit à la bouche. La bannière, femée de 
fleurs-de-lis avec une croix blanche dans le milieu, étoit 
proprement l’étendard des rois de la troilieme race. Eudes , 
duc de France, comte de Paris, frere de Robert le Fort , 
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~- As ~~ - aïeul de Hugues Capet, la faifoit porter dans fes armées. 

1 )V7 ‘ Hugues Capet & Tes premiers fucceileurs n’en eurent point 
d’autres julqu’à Louis le Gros, qui prit l’oriflamme: ces deux 
étendards paroiflbient également dans nos expéditions, avec 
cete diférence , qu’on n’employoit ordinairement le dernier 
que dans les guerres nationales ou dans les croifades. Char- 
les VII difputant Ton royaume contre les Anglois qui fe trou- 
voient les maîtres de la plupart de nos provinces , ne put 
dans les commencements d’un régné orageux , prendre l'o- 
riflamme à Saint-Denis , ce qui en fit négliger l’ufage. Nos 
troupes s’acoutumerent infenfiblement à ne marcher que 
fous la bannière royale, à laquele a fuccédé la cornete 
blanche. 

Jacques de Bourbon, comte de la Marche, fut à fon retour 
de Hongrie gratifié par le roi de l’ofice de grand chambélan, 
au lieu du tcigneur d’Albret. Louis II , duc de Bourbon , 
étoit alors grand chambrier de France. On a dû remarquer 
Tome 4 de fous le régné de Philippe de Valois, queles diférentes fonc- 
çcte htjUre. t j ons diftinguoient ce s deux charges. Louis de Bourbon , 
comte de Vendôme, frere de Jacques, comte de la Mar- 
che, fut revêtu quelques années après de la dignité de grand 
maître de France, qu’on apeloit alors, fouverain maure de 
l'hôtel du roi. Quancl les vertus perfonneles qui rendoient 
ces princes recommandables , n’auroient pas aquis à leurs 
noms le droit d’être immortalités dans nos annales , un feul 
de leurs titres fufiroit pour rendre leur mémoire précieufe. 
Louis de Bourbon, comte de Vendôme, ell le chef de la 
branche à laquele nous devons Henri IV. 

Commen- La nouvele reine d’Angleterre avoit été conduite à Lon- 
t'roubksa’An- ^res, couronnée & proclamée à Wellminfler. Le roi n’eut 
jlecerrc. pas la fatisfa&ion de voir le peuple partager fon emprefle- 
ment : on murmuroit tout haut contre cete aliance & ie der- 
nier traité. L’arivée du comte de faint Paul à Londres fit 
penfer aux habitants qu’il venoit pour négocier la reddition 
de Bordeaux & de Calais. Les François voudraient bien, di- 
foient-ils , quil leur eût coûté toutes les filles du roi de France , 
& qu’ils euffènt Calais à leur volonté. Le duc de Gloceftre, 
qui lui-même avoit paru d’abord aprouverle mariage de Ri- 


Digitized by Google 



Charles VL 357 

tTiard & d’Ifabele , ne conferva pas long-temps ces dehors 
de complaifance. Soit averfion naturele contre la France, ' 
foit qu’il ne voulût pas perdre fon crédit parmi les mécon- 
tents , il afe&oit hautement de blâmer la conduite de Ri- 
chard , & ce prince ne fourniffoit que trop de prétextes # par 
Ion imprudence. Quoiqu’il eût épuil'é fes finances par une 
exceflive prodigalité, il acrut encore (a dépenfefur le vain 
efpoir qu’on lui donna , que les éle&enrs , mécontents de 
Vinceflas, avoient jeté les yeux fur lui pour lelever à l’Em- 
pire. N’ofant plus demander au parlement de nouveaux fub- 
iîdeSjileut recours aux emprunts lur les particuliers, efpece 
de contribution forcée, que les Anglois regardoient comme 
une des plus odieufes infraéüons de leurs privilèges. Le duc 
de Glocefire toujours violent, lui fit des reproches d’autant 

E lus fenfibles, qu’ils étoient fondés. L’oncle & le neveu fe 
rouilleront : le premier fe retira dans fes terres ; les favoris 
profitant de fon ablence , achevèrent d’iriter le monarque 
contre lui : fa perte fut réfolue. Le roi part , il arive fur le foir 
au château du duc qui venoitde fouper : il l’invite à l’acom- 

{ >agner jufqu’à Londres, où il avoit, difoit-il, des afaires de 
a derniere importance à lui communiquer. L’imprudent 
Gloceftre le fuit : au milieu du chemin Richard pique fon 
cheval & le devance : dans le moment le comte Maréchal , 
fécondé par des gens apoftés , fe jete fur le duc , qui apele 
envain le roi : on le porte dans une barque difpotée à cet 
éfet fur la Tamife : un vaifleau l’atendoit à l’embouchure , 
qui le conduifit à Calais. Le roi de retour à Londres fait arê- * 
ter & conduire à la tour les comtes de Warwich & d’Aron- Rymcr. a n. 
del,le lordCobham, & plusieurs autres feigneurs défignés pM ' lome 3 • 
pour être du nombre des mécontents. Thomas d’Arondel , P * Antupuà 
archevêque de Cantorbéri, frere du comte, prend la fuite, Bre,on 
Richard le fait déclarer ennemi de l’Etat. Le peuple paroît 
difpofé à fe foulever : pour l’apaifer, on tait publier une pro- 
clamation , par laquele on annonce que le duc & les fei- 
gneurs feront jugés fuivant les loix. On indique l’affemblée 
du parlement : on avoit pris des mefures pour qu’il ne fût 
compofé que de gens vendus au gouvernement. Ce fut, fui- 
vant les hitloriens Anglois , le premier exemple de corup- 
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non. Arondel & Warvich font condanés à mort : le pre 7 
mier eft décapité : le roi a la barbarie d’ailiiler à l’exécution. 
Warwich obtient la vie en fe reconnoifl'ant coupable. Ri- 
chard donne publiquement des ordres pour amener à Lon- 
dres le duc de Gloceltre , tandis qu’il le fait exécuter fecré- 
tement dans la tour de Calais. 11 ordonne enfuite des prières 
pour le repos de Ion ame. Tant d’atrocités préparoient la 
chiite de Richard , en éloignant fans retour tous ceux qui 
pouvoient encore conferver pour lui un relie d’atachement: 
on le craignit , on le déteila : il étoit foible & fans génie , on 
ne tarda pas à le méprifer. Envain , dans fes manifeiles , il 
effaya de juilifier fes démarches, il ne perfuada pas fes fujets 
indignés , on ne le crut pas même en France. Il comptoit 
beaucoup fur l’aliance qu’il venoit de contrarier : mais quel 
fond pouvoit-il faire fur ce fecours étranger dans la trille 
fituation où fe trouvoit le roi fon beau-pere , incapable de 
régner par lui-même , & livré à la merci de gens unique- 
ment ocupés de leurs intérêts particuliers ? 

Les rechutes de l’infortuné Charles devenoient de jour en 
jour plus fréquentes. Le déplorable état de ce prince ofroit 
un fpeftacle digne de compalîion & qui tiroit des larmes de 
tous ceux qui l’aprochoient. Il foufroit des douleurs incroya- 
bles; on l’entendoit s’écrier : Si quelques-uns de la compagnie 
font coupables de mes fou j rances ,je les conjure au nom de J. C. 
de ne me pas tourmenter davantage : que je ne languiffe plus , & 
qu’ils achèvent bientôt de me faire mourir. 11 lentoit ordinaire- 
ment les mouvements avant-coureurs de fes accès ; il fe je- 
toit alors à genoux , implorant à haute voix la clémence di- 
vine ; il recommandoit fur-tout qu’on lui ôtât tous lesinllru- 
ments avec lefquels il auroit pu nuire à ceux qui ctoient 
auprès de lui. J’aime mieux mourir, difoit-il, que de faire du 
mal à quelqu'un. Objet de la tendre pitié de fes peuples & 
de fes domeftiques, il étoit devenu pour la reine un objet de 
crainte & peut-être de dégoût. Cete derniere réflexion n’efl: 
que trop vraifemblable ; car à quel autre motif peut on atri- 
buer la précaution coupable quelle employa pour fe déro- 
ber aux empreflements d’un époux qu’elle n’aimoit plus ? 
Feignant d’apréhender qu'il ne la blcflat ou ne la tuât pen- 
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dant la nuit, elle fe faifoit remplacer par la fille d’un mar- ~ Ajj — ~ ~ 
chandde chevaux. Ce commerce étoit fi public, que l’on ‘ ' W7 ‘ 
apeloit communément la moderne Sunamite , la petite reine. 

On lui donna deux maifons, l’une à Créteil, l’autre à Bagno- 
let : elle eut une fille du roi , qui eut pour dot la terre de 
Belle-Ville en Poitou , & fut mariée au feigneur de Harpe- 
dane , parent du connétable Cliffon. Ifabele commençoit 
à vivre avec le duc d’Orléans , fon beau-frere , dans une in- 
timité dont tout le monde murmuroit: cete familiarité fean- 
daleufe porta une ateinte mortele à la réputation de l’un & 
de l’autre. On defireroit pouvoir fe difpenfer de retracer de 
pareilles horreurs : mais elles font indifpenfables pour parve- 
nir à dévcloper les principes cachés des événements de ce 
trille régné. 

Le maréchal de Sancerre avoit envoyé de Gtiienne deux Dcuximpof- 
auguilins qui s’étoient vantés de guérir l’infirmité du roi. lis 
confirmèrent encore leurs promefles lorfqu’ils furent arivés guirifon <!» 
à Paris. Us furent logés à la ballille près de l’hôtel de faint r ‘.“: Leur I’ 11 ' 
Paul. On eut grand foin de leur fournir tout ce qu’ils de- 1 lui. 
mandèrent. Après avoir fans fuccès elTayé divers remedes , fi ' 1 - J< Fr - 

entr’autres, un breuvage de perles diflilées, ils eurent rc- Fw ‘Jl ur ' i > (,c - 
cours aux invocations magiques, qui n’opérerent pas davan- 
tage. On s’étoit contenté jufque-là de les obfervcr : mais 
lorfque des incifions qu’ils firent fur la tête du monarque eu- 
rent redoublé la violence des accès, on conçut des foupçons 
que leur conduite ne détruifit pas : on s’aperçut qu’abulant 
des ordres qu’on avoit donnés de les bien traiter , ils s’aban- 
donnoient lecrétement à la licence la plus éfrénée. On les 
prelfa de déclarer d’où provenoit la maladie : prefles de ré- 
pondre , ils rejetèrent la caufe fur les maléfices. Me/lin , 
barbier du roi, qui l’avoit peigné la veille de fon dernier 
accès, & le concierge de l’hôtel d’Orléans, furent arêtés 
fur leur délation, & relâchés le lendemain, faute de preu- 
ves. Ces deux moines impudents , non contents de ce pre- 
mier menfonge, oferent aeufer le duc d’Orléans lui-même. 

On les intérogea : ils fe coupèrent. Apliqués à la queflion , 
ils avouèrent leur impofiure. L’abus que ces deux fcélérats 
firent pendant plus de fix mois de la crédulité du peuple & 
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de la cour , prouve bien l’ignorance grofliere qui régnoiî 
alors. Avant que de livrer les deux prêtres empiriques à la 
juftice féculiere , ils furent dégradés. Pour cet éfet , on les 
conduifit à la greve les mains liées , ayant fur la tête des mi- 
tres de papier où leurs noms étoient écrits ( ils s’apeloient 
Pierre & Lancelot ). Un écriteau de parchemin ataché à 
leurs dos contenoit leurs crimes. L’évêque de Paris en habits 
pontificaux , fortit d’une des fenêtres de l’hôtel-de-ville , &c 
s’avança par une galerie fur un échafaud tendu de draps de 
laine. Il étoit acompagné de fix autres évêques & de plu- 
fieurs écléiialliques. Les deux criminels montèrent fur un 
échafaud élevé vis-à-vis celui du clergé. Un doéleur en théo- 
logie les prêcha : le fermon fini , l’évêque leur dit : « Puif- 
>* que vous avez profané par vos atfions infâmes le plus 
» glorieux caraétere de notre religion, nous vous déclarons 
» indignes de la communion des iideles , & de toute fonc- 
» tion écléfiaftique ». Les prêtres de la fuite de l’évêque 
les revêtirent enfuite des ornements facerdotaux : alors ces 
malheureux fe mirent à genoux & confellêrent leurs crimes. 
On leur mit entre les mains le calice que l’évêque reprit lui- 
même en difant , Nous t’ôtons le calice avec lequel tu con- 
facrois le fang de N. S. On obferva la même cérémonie pour 
les autres ornements. Lorfqu’ils furent entiérement^dé- 
pouillés, l’évêque ordonna qu’on leur raclât les doigts, & 
qu’on les lavât dans une liqueur préparée à cet éfet. Tele 
etoit alors la forme de la dégradation. A l’inftant le fergent 
& les archers du prévôt de Paris s’en emparerent : après les 
avoir promenés nus en chemifes dans les principales rues , 
ils les ramenèrent à la greve , où ils furent décapités. Ces 
deux religieux furent alliilés au fuplice par des confeffeurs. 
Ils jouirent les premiers de la grâce acordée aux criminels 
par l’édit dont il a été fait mention ci-deflus. 

La fanté du roi paroiflôit un peu rétablie lorfqu’il reçut 
une ainbaflade de la part de l’empereur de Conllantinople. 
Manuel Pa/colooue étoit alors ailis fur le trône des Conftan- 
rins & des Théodofes : mais que cet empire étoit déchu de 
fou ancienne fplendeur ! Les Augulles d’Orient renfermés 
dans les murs de Byfance , ne jouilToient même dans cete 

ville 
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ville’ que d’une autorité précaire , aflervis fous la puiflance i - 
formidable des Turcs, auxquels ils étoient obligés fouvent s ' ' 
de fournir des fubfides & de mauvaifes troupes. Manuel 
lui-même étoit à la fuite de Bajazet , lorfqu’il aprit la mort 
de Jean Paléologue fon pere. Il s’échapa furtivement pour 
aler le faire couronner. Le monarque Othoman lui écrivit 
aufli-tôt. Les termes de fa lettre annoncent un maître qui 
parle à fon efclave. Je veux , lui dit le fier fultan, qu’il y ait 
un cadi à Conjlantinople pour rendre juflice aux Mufulmcins : 

Jinon ferme les portes de la ville & régné dedans , tout le dehors 
ejl à moi. Manuel n’obéit pas: la Bithynie, la Thrace, fu- 
rent dévaluées , les habitants de ces provinces tranlportés , 

& Theffalonique emportée d’aflùut. Les Turcs ravagèrent 
les environs deConihintinople : ils le contentèrent derefler- 
rer la place fans l’affiéger , perfuadés qu’elle feroit bientôt 
forcée de fubir le joug. L’empereur Grec fe voyant à la 
veille d’être oprimé , implora le fecours des puiflances chré- 
tiennes. Le roi de Chypre , les chevaliers de Rhodes , les 
Vénitiens, les Génois , etoient également intéreflesà pren- 
dre la défenfe. Les Génois fur-tout , nouveaux fujets du roi , 
apuyerent fortement à la cour de France la demande des 
ambafladeurs Grecs. Théodoric Paléologue, chef de l’am- 
baflade , prononça , en préfence du roi , un difeours pathé- 
tique , dans lequel il peignit le déplorable état de Conltan- 
tmople , & le danger dont l’Occident étoit menacé , fi cete 
ville tomboit au pouvoir des infidèles. Charles, qui malgré 
l’afinbliflement de fon efprit,conlerva toujours ce généreux 
courage 8c cete bonté qui le caraétérifoient, promit d’a/îifier 

{ nuitamment fon confia P empereur des Grecs. Le duc d’Or- 
éans s’ofrit pour chef de l’expédition ; mais la conjoncture 
étoit trop délicate pour éfeéluer dans le moment une lèin- 
blable promeflé. Les princes pris à la bataille de Nicopolis 
étoient encore au pouvoir de Bajazet. Ils ne furent délivrés 

S ue vers la fin de cete année, & ce ne fut que dans le cours 
e la fuivante qu’on envoya douze cents hommes fous la 
conduite du maréchal de Boucicaut & du feigneur de Cha- 
telmorant. Avec un fecours fi foible, le maréchal repouffa 
les Turcs, délivra pour un temps Conllantinople, où il lailfa 
Tome VI. * L z 
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Chatelmorant pour commander en Ton abfence , & revînt 
en France avec le titre de connétable de l’empire Grec. Il 
n’eft pas inutile d’obferver qu’on avoit impofé une taxe gé- 
nérale fur tout le royaume, pour fubvenir aux frais de cete 
expédition *. 

On avoit indiqué la ville de Reims pour une aflemblée oh 
dévoient fe trouver plufieurs membres de l’empire , ainfi 
que les princes & le confeil de France. Cete conférence 
avoit pour objet les plus grands intérêts , tel étoit du-moins 
le bruit public : il s’agifloit de renouveler & confirmer les 
anciennes aliances , de travailler éficacement à la réunion de 
l’Eglife , &: de régler les conditions du mariage d’une fille du 
duc d’Orléans avec le fils du marquis de Brandebourg. Le 
roi s’y rendit acompagné de fes oncles , des ducs de Berri 
& de Bourbon , du roi de Navare , des princes du fang & 
des fêigneurs du confeil. Vencefias fut reçu avec tous les 
honeurs dus à la inajefté de l’empire. Pendant le cours de 
cete entrevue , qu’on fe vit forcé d’abréger , le roi retomba 
en démence, & revint précipitamment à Paris. L’empereur 
ne fe montra que pour exciter le mépris & la rifée d’une 
cour peu faite aux excès de fon intempérance. Ce prince né 
pour manger & boire , plutôt que pour régner, 11 ’étoit ja- 
mais à jeun. On dit qu’il n’avoit entrepris ce voyage que 
pour changer d’air & fe procurer de l’apétit. 11 étoit ivre en 
partant d’Allemagne. Il eft aiTez probable, que les feigneurs 
François chargés de l’acompagner le reconduifirent dans le 
même état juiqu’aux frontières. Le duc de Bourgogne ne 
voulut pas fe trouver à cete entrevue dont il prévoyoit l’i- 
nutilité. 

Venceflas dès le commencement de la conférence , avoir 
afluré le roi , qu’il régleroit fa conduite fur la fienne dans l’a- 
faire du fchifme. En conféquence , Pierre d’Ailli , évêque de 
Cambrai, fut député vers Boniface , pour le déterminer à 
choifir la voie de ceffion. Le prélat parla au pontife Romain, 
tant au nom du roi, fe faifant fort pour les rois d’Angleterre, 
d’Ecoffe , de Caftille , de Portugal , de Navare , & d’Ara- 

* Le titre original de cete ordonnance eft entre les mains de l’auteur. Les re.- 
3'tilres de la cour des aides de l'année 1397 en doivent faire mention. 
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gon, que de la part de l’empereur, qui répondoitpourl’Al- ™ 
lemagne & la Hongrie. Boniface le voyant preflé de ma- >J ' 
niere à ne pouvoir reculer fans aliéner les princes de Ion 
obédience par un refus déclaré , feignit d’accepter le parti 
qu’on lui propofoit, en cas que ion rival voulût en faire de 
même , bien perfuadé que Benoît n’y confentiroit jamais. 
Cependant, les Romains alarmés d’une démarche qui pou- 
voir les priver encore une fois de la préfence du pape , acou- 
rurent en foule chez le pontife pour le détourner aune réfo- 
lution qu’ils croyoient (incere ; mais il les ralfura. La fin du 
fiécle aprochoir. Les Romains avoient déjà fait leurs provi- 
fions pour le jubilé , qui devoit atirer dans leur ville une foule 
de pèlerins de toutes les provinces de l’Europe chrétienne. 

L’évêque revint en France convaincu de l'inflexible obllina- 
tion de Boniface. Il pafla par l’Allemagne où il vit l’empe- 
reur , qui lui dit , que lorfjue le roi de France auroit fournis fort 
pape , il foumettroit le fien. Benoît intimidé par cete démarche, 
envoya le cardinal de Pampelune en France. Comme on 
étoit mftruit des intentions du pontife d’Avignon , lelégat re- 
çut un ordre qui lui défendoit de venir à la cour. 

Cefutdanscesdifpofitions qu’on ouvrit le concile national. Concile de 
qui fe tint à Paris au commencement de cete année. L’aflem- Pa ™- . 

blée étoit compofée du patriarche d’Alexandrie, Simon de t.20!' 
Cramaud,defept archevêques, de trente-deux évêques, de , Dijhin de 
l’univerfité de Paris & desdéputés de celles d’Orléans , d'An- 1 un çhnn!'de s, 
gers , de Montpellier & de Touloufe. Comme le roi pour Denis. 
lors étoit malade , il fut repréfenté par les ducs de Berri , de 
Bourgogne & d’Orléans. Le roi de Navare y affilia ainfi 
que le duc de Bourbon , Jean , comte de Nevets , le chance- 
lier, Arnaud de Corbie, & plusieurs feigneurs, tant de la 
cour , que du confeil. La plupart des avis fe réuniflbient 
pour la ceffion : on propofa divers moyens pour y parvenir. 

Celui de la fouftraéfion parut le plus éficace. La queltion fut 
agitée pendant quelques féances. Benoît avoit encore des 
partilâns parmi les princes & les prélats. On nomma des 
raporteurs chargés du foin de ralfembler les raifons pour & 
contre, ce qui remit la décilion à la fin de Juillet. Après une 
longue & lcrupuleufe difeuffion , on recœuillit les opinions: 
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de trois cents voix, trente-cinq feulement s’opoferent à la 
foullra&ion , à laquele toutes les autres accédoient unanime- 
ment. En conféquence de cete délibération, le chancelier 
drefl'a des lettres-patentes , dont le préambule contient toute 
l’hiiloire du fchifme depuis fon origine. Le roi finit en difant: 
« Nous, affiliés des princes de notre fang & de plulieurs au- 
» très, & avec nous l’églile de notre royaume, tant le clergé 
» que le peuple, nous retirons entièrement de l’obéilTance 
» du pape Benoît XIII , & de celle de fon adverfaire. Nous 
» voulons que déformais perfonne ne paye rien à Benoît , à 
» fes collecteurs ou autres oficiers, des revenus ou émolu- 
» menrs écléiialtiques : & nous défendons étroitement à tous 
» nos fujets de lui obéir ou à fes oficiers en quelque maniéré 
» que ce foit ». Benoît avoit fait courir le bruit que les Fran- 
çois vouloient le foultraire à fon obédience , afin de lui fubf- 
tituer un pape de leur nation. Le roi, pour détruire de pa- 
reils foupçons, déclara dans fes lettres, aue tout fujet lui fe» 
roit agréable pour remplir le Siège apoltolique, fut-il Afri- 
cain, Arabe ou Indien, pourvu qu’il ne deshonoràtpointpar 
fes erreurs ou fes pallions la chaire du prince des Apôtres. 
On peut dire que la foullraélion fut principalement l’ouvrage 
de runiverfité de Paris & des autres univerfités du royaume, 
à l’exception de celle de Touloufe , dont les députés fe reti- 
rèrent avant la fin de l’alfemblée. Quelque temps après, de 
nouveaux députés de ce même corps voulurent porter le 
parlement de Paris à conleiller au roi de rendre l’obédience 
à Benoît , alîurant que ce pontife étoit prêt à fe foumettre 
au parti de la cellion ainfi qu’il s’y étoit obligé. La réponle 
du parlementfut un démenti formel. IL ejl faux , dit la cour, 
qu'il ait jamais voulu abdiquer *. 

En ordonnant la Ibuftra&ion, le roi annula toutes les cen- 
fures &c procédures faites ou à faire par les oficiers de Benoît. 
La dilpofition desprélatures & autres dignités éclélîalliques 
fut remife entièrement à l’éleélion libre des chapitres & cou- 
vents, & les autres bénéfices au choix des collateurs. La va- 
cance de l’abaye de faint Denis ofrit une ocafion d’agir con- 

* Fulfum cj ? quod unquam volucrit ccdere. Rcgiftre du Parlement. 
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formément au parti qu’on venoit de prendre dans Paflemblée. 
L’évêque de Paris y nomma, toutefois avec la réferve des 
anciens privilèges del’abaye. Une députation des cardinaux 
d’Avignon , fournit quelque temps après un prétexte d’abo- 
lir toutes les grâces expeèlatives acordées par Benoît, à la 
faveur delqueles ces prélats s’emparoient des meilleurs bé- 
néfices du royaume. Cete ufurpation abufive du droit de dif- 
pofer des revenus écléfiafliques , inconnue dans les premiers 
temps du chriftianilme , ne s’introduifit que vers le milieu du 
douzième fiecle. Ce n’étoit d’abord qu’une faveur pafî'agere 
demandée à titre de grâce. Le pape Adrien IV fut le pre- 
mier qui donna quelques mandats par lefquels il prioit qu’on 
nommât à des bénéfices vacants, des perfonnes qu'il défi- 
gnoit. Il exifle encore une lettre de ce pontife qui conjure 
l’évêque de Paris, en vertu du refpeft qu’il doit au fuccef- 
feur du vicaire de J. C. de conférer au chancelier de France 
la première dignité qui vaquera dans fon églife. On eut 
égard à ces fortes de prières , fans trop réfléchir aux confé- 
quences. Les fucceffeurs d’Adrien ne fuplierent pas long- 
temps ; bientôt ils enjoignirent : & ce qui n’étoit d’abord 
qu’un afte de complaifancc, devint une obligation indifpen- 
fable. Ils nommèrent des commilTaires pour veiller à l’exé- 
cution de ces mandats. Enfuite vinrent les réferves : moyen 
encore plus prompt & d’une exécution plus facile , puiiquc 
les pontifes les rendoient à leur gré générales ou particuliè- 
res. Cet abus fut poufle à un tel excès , qu’il ne reftoit pref- 
que plus de bénéfices à lacollation des ordinaires. Cela coûta 
d’autant moins d’éforts aux pontifes Romains , que devenus 
en quelque forte difpenfateurs abfolus des revenus de l’E- 
glife par les mandats & les réferves , ils ajoutoient aux droits 
qu’ils s’étoient atribués , le privilège de la prévention , c’efl- 
à-dire , le droit de prévenir les collateurs dans la difpenfa- 
tion des bénéfices. 

Le fimple expolé de ces droits multipliés peut faire envi- 
fager d’un coup d’œuil les inconvénients qui en réfultoient , 
tant par raport à la difeipline de l’Eglife , ciu’à l’économie de 
fes revenus. Mais ce rie if rien encore ; l’abus fcandaleux 
que faifoient pour lors les deux pontifes rivaux, chacun dans 
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les Etats fournis à fon obédience , de ces prérogatives que 
leurs prédéce (Fours s’étoient atribuées, paroîtroit incroya- 
ble , s’il n’étoit atefté par les auteurs contemporains. Boni- 
face qui avoir un double motif de rançonner le patrimoine 
de l'Eglife, fon intérêt perfonnel, & l’obligation ae foutenir 
Ladiflas contre la fatlion d’Anjou, fe trouvoit infatiable. Si 
dans les premières années de fon pontificat , il parut confer- 
ver un relfe de pudeur en n’exerçant la fimonie que fecréte- 
ment , dans la crainte de mécontenter quelques cardinaux, 
ennemis de ce trafic honteux , la mort de ces prélats ne 
l’eut pas plutôt rendu à lui- même , qu'il fe montra tel qu’il 
étoit. Les clercs poftulants des bénéfices n’étoient admis à 
l’examen qu’en payant. 11 antidatoit les rôles; fescamériers 
étoient chargés de la vente de ces faufics dates. 11 failoit d’a- 
bord commerce des promotions par des agens fecrets : bien- 
tôt il ne rougit plus de le faire lui-même. Il commença cete 
année à rélerver à la chambre apoftolique les fruits d’une 
année des cathédrales & abayes vacantes. Ce font ces fruits 
de la première année , que nous nommons l’ Annexe. Quel- 
ques-uns de fes prédécefieurs avoient avant lui obtenu pour 
un temps cete rétribution 11 fut le premier qui l’étendit aux 
prélatures, & pour toujours. Souvent Boniface vendoit le 
même bénéfice à plufieurs perfonnes fous la même date, le 
propofant comme vacant, quoiqu’il en eût reçu le prix. 
Après avoir ainfi trompé les diférents aquéreurs par ces odieux 
frellionats , il rendoit leur condition égale, en faifant de nou- 
veles ventes qui s’annuloient fucceflivement au moyen de 
la claufe de préférence qu’il y ajoutoit. 11 imagina enfuite de 
nouveles expeéfatives qui aboliffoient toutes les précéden- 
tes qu’il avoit acordées : on n’étoit pas plus sûr avec cete 
derniere manœuvre , qu’il défavouoit s’il fe préfentoit des 
enchérifFeurs. Il fe croyoit déchargé de l’obligation de rem- 
plir fa parole en difant qu’il avoit fait trop bon marché ; qu’on 
l’avoit trompé fur le prix. L’ufure la plus exorbitante s’e- 
xerçoit publiquement , & ne fut plus un péché. Les ufuriers 
étoient devenus nécefFaires pour fournir des fonds à ceux 
qui vouloient acheter les nominations. L’Eglife étoit diviféc; 
les chrétiens fe traitoient reJpeftivement d’hérétiques & de 


Digitized by Google 



Charles VI. 367 

fchifmatiques ; les doéteurs difputoient entre eux avec cet 
acharnement & cete infidélité qu’infpire le fanatifme ; les 
prélats s’excommunioient ; les princes armoient ; l’Europe 
entière étoit dans une agitation perpétuele , pour décider le- 
quel de ces deux pontifes étoit le plus digne d’ocuper laplace 
de vicaire de J. C. 

La délibération prife dans le concile de Paris , fignifiée 
par deux commillaires à Benoît, ainfi qu’aux prélats de fa 
cour, jeta l’alarme &la confternation dans Avignon. Laplu- 

E art des cardinaux & autres écléfialüques pollédoicnt des 
énéfices en France. Ils fe hâtèrent d’obéir en fe féparant du 
pontife. Benoît, prefque abandonné , fe roidifToit contre les 
dificultés. O 11 lui députa l’évêque de Cambrai pour lui li- 
gnifier de nouveau les intentions du roi & la délibération du 
clergé de France. Benoît protcfta qu’il n’abandonneroit la 
tiare qu’avec la vie. Evoque , dit-il , mes freres cardinaux 
mont pourvu en cete dignité. Pape me fuis écrit , & pape je de- 
meurerai tant que je vivrai , ne ja me foumettrai à faire au con- 
traire pour mourir en la peine : vous dire ’ à mon fis de France , 
que jujeu’ici l’avons tenu à bon catholique ; qu’il s’avife & ne 
s'incline à nule chofe qui lui trouble la confcience. Les cardinaux 
ayant vainement tenté de le fléchir, fe retirèrent à Ville- 
neuve. Le maréchal Boucicaut vint , luivant les ordres de 
la cour, invertir Avignon. 11 envoie défier le pape par un 
héraut. Le peuple éfrayé fe fouleve , ouvre les portes aux 
François. Benoît fe réfugié dans fon palais , & fe prépare à 
foutenir le fiége. Il implore le fccours du roi d’Aragon , qui 
répondit : « Ce prêtre croit-il que pour lui aider à foutenir 
» les chicanes je doive entreprendre la guerre contre le roi 
» de France » ? Malgré cet abandon général, Benoît fe dé- 
fendit pendant près de cinq années contre les troupes Fran- 
çoifes qui l’afliégeoient. Il eft vrai qu’il avoit à la cour des 
partifans, quiempêchoient qu’on ne le poufsât à l’extrémité. 
Le duc d’Orléans s’étoit déclaré ouvertement en fa faveur. 
Voyant même 'qu’il ne pouvoit arèter le cours des déli- 
bérations, il s’étoit abrtenu de fe trouver aux dernieres 
féances. 

Le motif qui faifoit agir le duc éteit moins afeéHon pour 
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-y- --7'^ Benoît, qu’iniinitié contre le duc de Bourgogne, qu’il voyoit 
tiiorfie des avec c ' ia S r ' n difpofer du gouvernement & atetter fur lui une 


ducs d.- Bour- fupériorité qui lui devenoit de jour en jour plus infuportable. 

& Les rechutes fréquentes du roi commençoient à caufer dans 
uv i «-a l’adminiftration un délordre que la jaloufie des princes re- 
doubloit fans cefle. Chacun d’eux pendant la maladie du mo- 
narque prétendoit exercer l’autorité fouveraine : il leur ari- 
voit fouvent de donner fur le même fujet des ordres contra- 
diêtoires , &: dont par conféquent l’exécution devenoit im- 
poffible. Le roi revenu en fanté aprouvoit les uns ou les au- 
tres , fuivant les premières impreflions qu’on lui donnoit. La 
cour fe trouvoit divifée par cete méiintelligence , & les gens 
fenfés s’apercevoicnt déjà que la divifion de la famille royale 
produirait infailliblement la ruine de l’un des deux partis, & 
peut-être celle de l’Etat. Ils ne s’épargnoient pas : on répan- 
doit dans le public les bruits les plus injurieux. Quoique les 
deux empiriques dont nous avons parlé ci-delTus eufient en- 
velopé le duc d’Orléans dans leurs aeufations , on diloit que 
fiviJJjrJ. ce prince étoit leur complice. On ajourait que le duc de 
Bourgogne les avoit fait condaner pourfe venger de la mort 
de Jean de Bar , bien bon clerc , dit la chronique , nigroman~ 
cien 6’ invocateur de diables , & en faifoit [on devoir . Ce Jean 
de Bar avoit promis aux princes de leur faire voir l’ange des 
ténèbres : il s’étoit pour cet éfet affocié un prêtre & un clerc : 
il fit fes conjurations, ofrit un facrifice infernal. Le diable fut 
lourd & invifible. Le duc d’Orléans irité de n’avoir rien vu, 
livra au bras féculier le prétendu magicien , qui apartenoit 
au duc de Bourgogne. Il fut brûlé dans le marché aux pour- 
ceaux. Le prêtre & le clerc furent remis à la juftice éclé- 
fiaftique. Ces détails particuliers nous aprennent jufqu’à quel 
degré d’égarement les grands de ce fieele étoient parvenus. 

. Manœuvres fccretps, inimitiés pcrfonneles, jaloufie du gou- 
vernement, ambition, débauche, difiipation, avarice, fu- 
perfiition , impiété , foibleffe , calomnies réciproques ; que 
ne devoit-on pas redouter de l’affemblage monftrueux de 
tant de dérèglements d’efprit & de cœur ? Si l’on juge par la 
plupart des chefs du relie de la nation , les mœurs dévoient 
être détellables. En éfet, tous les auteurs qui vivoient pour 

lors 
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lors ne ceflent de déclamer contre les vices & la dépravation 
de leurs contemporains. 

Cete coruption morale renfermée jufqu’alors dans le fein 
■de la nation , n’avoit pas éclaté au-dehors , ainfi que nous le 
vèrons dans la fuite. ÏNousconfervions encore chez les étran- 
gers cete réputation de jutlice , d’honeur , de franchife & de 
générofité qui atire la confidération , & que nous devions 
aux vertus de nos ancêtres. Nos voifins nous eftimoient & 
nous refpeftoient. L’Efpagne en avoir depuis peu donné un 
témoignage bien glorieux, en remettant au confeil de France 
le jugement du comte de Gijon , fils de Henri de Tranftama- 
re. Ce prince arêté fous le régné précédent, & mis en li- 
berté au commencement de celui de Dom Henri qui régnoit 
alors, avoit levé l’étendard de la révolte. Afliégé dans le châ- 
teau de Gijon , la propofition qu’il fit de fe loumettre à la 
décifion de notre cour , ful'pendit toute hollilité. Les ambafi 
fadeurs Caitillans fe rendirent à Paris. Alphonfe les y fuivit. 
La caufe fut plaidée en plein confeil. Les juges condanè- 
rent le comte comme rebele, & ordonnèrent laconfifcation 
de fes biens. 

La paix dont le royaume jouïfToit ne permettoit pas de 
penfer qu’on fut obligé de prendre les armes pour ranger à 
l'on devoir un valïal rebele. II n’étoit pas poffible de cnoifir 
une circonftance moins favorable pour mefurer fes forces 
contre celles de fon fouverain. Archambaud V , comte de 
Périgord , plus imprudent encore que fon pere , qui con- 
dané par le parlement , avoit du-moins trouvé le moyen de 
dérober fa tête à la rigueur des loix , défoloit la province , & 
tentoit à quelque prix que ce fût , de fe faifir de la ville de 
Périgueux dont il réclamoit la propriété. Il avoit raflemblé 
quelques compagnies, relie de ces brigands que nous avons 
vus rançonner la France. Le maréchal de Boucicaut marcha 
contre lui, le força dans fon château de Montagnac, & le 
conduifit prifonnier à Paris. Il fut condané à mort par arêt 
du parlement. Le roi lui fit grâce de la vie , & le duc d’Or- 
léans obtint la confifcation. Charles , duc d’Orléans , ven- 
dit dans la fuite à Jean dePenthievre le comté de Périgord, 
■qui après avoir pâlie dans la maifon d’Albret , fut réuni à la 
Tome VI. * A a a 
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£ 7 ^~~ir couronne fous Henri IV, héritier, du côté maternel, desmai- 
‘ s - h y ■ f Qns d’Aibret & de Fois. 

Mort tic la Blanche de Navarre , veuve de Philippe de Valois, mou- 
rh ' e B , !an ' rut ccte ani 'ée, prcfque feptuagénaire. Ccte princefTc, dont 
d/phili'ppc'’ ^ cs qualités refpeétables, qui luiavoient mérité le furnom de 
de Vaioii. la bcle , fbrmoient un contrarie parfait avec les vices 

de Charles-le-Mauvais , fon frété , s’étoit retirée dans l'on 
château de Neaufle. Ce fut-là quelle finit fes jours dans l'e- 
xercice des vertus chrétiennes , loin du tumulte du monde 
& des orages de la cour où elle venoit rarement , & feule- 
ment dans les ocafions où l’on avoit befoin de la confulrer. 
La jaloufie des princes faifoit des progrès marqués. C’ell 
par le fort de leurs créatures qu’on peut juger de l’acroifie- 
ment ou de la diminution de leur crédit. Il paroît qu’alors , 
le duc d'Orléans , apuyé de la faveur de la reine , effayoit 
d’enlever au duc de.Bourgogne l’afcendant que cet oncle 
impérieux avoit confervé jufque-là. Du-moins la dellitution 
du chancelier , Arnaud de Corbie , partifan de la maifon de 
Bourgogne , remplacé par l’évêque de Bayeux , Nicolas Du- 
bofe ou Dubois, préfident de la chambre des comptes, fem- 
bloit l’annoncer. Montagu difgracié , ainfi que les autres mi- 
niftres & ClifTon , lorfque les oncles du roi reprirent le gou- 
vernement , revint à la cour. Plus fage fans doute , fi profi- 
tant d’un revers inltruélif , il ne fe fût pas de nouveau livré 
à l’inftabilité de la fortune. Surintendant de la maifon du 
roi , de la reine , & de celle du duc d’Orléans , ces faveurs 
multipliées fembloient ne lui infjxirer que le delir d’en aqué- 
rir de nouveles. Il fe fit donner le gouvernement de la Bat 
tille : viélime couronnée , deilinée à grofiir le nombre des 
illullres malheureux. 

Afaires d’An- Si lacour de France étoit devenue un féjour d’intrigues , 
8 * ^17 u ca ^ a ^ cs & de divifion , celle d’Angleterre étoit le théâtre 
Thyrll ' de la tyrannie. Richard , par la mort du duc de Gloceftre Sc 
FwjfjrJ. du comte d’Arondcl , croyoit avoir afermi fa puiflance en 
p/ti "tom. verlànt le fang de ceux qui pouvoient s’opofer à fes ordres. 
van. 4 . ’ Un parlement vendu fembloit lui répondre d'une obéiflance 

aveugle. Il fe flatoit de régner par la terreur , moyen dan- 
gereux pour alfervir un peuple fier & jaloux de la liberté, 
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L’ufage d’une femblable politique exigeoit un génie fupé- : 
rieur au fien. Il eut toutefois la l'atisfaéfion de jouir pendant 
quelque temps des charmes du pouvoir abfolu. Il fut craint 
éc détefté. La haine , les foupçons , les raports , cortege de 
la tyrannie , affiégeoient l'on palais. Le duc de Norfolck s’é- 
tant hazardé dans un entretien qu’il eut avec le comte d’Erbi, 
fait duc d’Héréford , de parler du roi en termes injurieux , 
celui-ci crut que c’étoit un piege pour le perdre. Il fe hâta 
de le prévenir en fe rendant l'on acufateur. Norfolck lui 
donna un démenti. L’afàire devoit fe terminer fuivant les 
loix de la chevalerie , obfervées en Angleterre ainfi qu’en 
France. Le roi voulut être préfent au combat : mais dans 
l’inflant que ces deux feigneurs parurent, il leur défendit les 
voies de fait, & par une bizarerie dificile à jullifier, il les 
exila l’un &c l’autre : Norfolck h perpétuité , & le duc d’Hé- 
réford pour dix années. On publia hautement que Richard 
n’avoit pris ce parti que pour fe défaire en même temps de 
deux hommes qu’il redoutoit , principalement le duc d’Hé- 
réford. On eût dit que ce prince avoit un fecret prefîenti- 
ment de ce qui devoit ariver. Norfolck ala mourir à Venife. 
Le fils du duc de Lencaftre vint en France, où la haine de 
Richard le pourfuivit. Cela n’empêcha pas qu’on ne le reçût 
avec tous les égards dus à fa naifiance. Il fut logé à l’hôtel de 
Clifion , aujourd’hui l’hôtel de Soubife. 

Pendant tout le temps de fon féjour en France, il fut dé- 
frayé aux dépens du roi : on lui donnoit cinq cents cou- 
ronnes d’or * par femaine pour fon entretien & celui de fa 
maifon. 

Le duc d’Orléans fut un de ceux qui s’empreffoient le 
plus à lui donner des témoignages d’eftime & d’amitié. Ces 
deux princes contra&erent même entre eux , une de ces 
aliances particulières dont l’ufage étoit alors fort commun. 
Le roi d’Angleterre pouffa plus loin l’injufHce. Le duc de 
Lencaflre étant mort peu de temps après le départ de fon 
fils , non-feulement il confifqua les biens de ce prince, ainfi 

* La couronne d’or étoit une pièce de monnoie reprefentant un écu fumomé 
d’un i ouronne , 8c pour légende le nom du roi , & fur le revers , Chrijlus r.gnai , 
Chrifiu vincit « Clmjhu imperat. Il y en avoit foixantc au marc. 

Aaaij 
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qu’il s’étoit emparé de ceux du duc de Glocellre , mais if 
convertit l’exil du duc d’Héréford en banniflement perpé- 
tuel. Il écrivit en même temps au roi de France Ion beau- 

Ï iere , pour le détourner de conl'entir au mariage du duc avec 
a fille du duc de Berri , veuve de Philippe d’Artois. 

La défaite du comie de Périgord condané à perdre la 
tête, & dépouillé de fes biens, avoir fi peu coûté, que le 
confeil ne crut pas rencontrer plus d’obitacles dans la guerre 
ocafionnée pour la fuccelïion du comté de Foix. Mathieu, 
étoit mort fans laifler depolléritédefon mariage avec Jeanne 
d’Aragon, dont envain il tenta de faire valoir les droits au. 
trône. Il combatit pour cet querele pendant les dernieres 
années de fa vie. Toujours repouflé, il n’emporta au tom- 
beau que le titre de roi d’Aragon & des prétentions chimé- 
riques. En lui finit la première maifon de Foix, ifiue de celle 
des comtes de Carcaflone , dont l’origine va le perdre dans, 
les commencements de la monarchie. Ifabele , lœur unique-, 
de Mathieu , héritière par conféquent de la principauté de 
Béarn & du comté de Foix, porta cete grande fuccelïion 
dans ia maifon de Grailli , par Ion mariage avec Archam- 
baud , captai de Buch, frere de ce fameux guerrier, qui, 
fait deux fois prifonnier fous le régné de Charles V, mourut 
dans la tour du louvre. Archambaud , fans atendre l’agré- 
ment du roi, entra dans le comté à main armée. Le conné- 
table de Sancerrc s’y rendit avec des troupes. Il remporta 
fur le comte une viéroire fignalée près de Mazieres dans le 
Lauragais. Archambaud, fans perdre courage , rafiembla les 
débris de fon armée, fortifia fes places , réfolu de difputer le 
terrein & de fe défendre julqu’à la derniere extrémité. Pref- 
que toute la noblelle de la province étoit pour lui. Le con- 
nétable informa la cour de ces dilpofitions , & reçut ordre 
de terminer , s’il étoit polîible , le diférend à l’amiable. C’é- 
toit éfeélivement le parti le plus fage & le plus julte. La loi 
falique qui exclut les femmes de la fucceiîion aux grands 
fiefs , ne pouvoit certainement être aléguée pour les hérita- 
ges enclavés dans l’Aquitaine, dont les conllitutions admet- 
toient des principes dircélement opofés. Le nouveau comte • 
de Foix confentit à rendre l'hommage qu’il n’avoit point re? 
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ftifé. Il convint de plus, s’il furvenoit quelque dificulté, de ’ An 
s’en raporter au jugement du parlement, llabele fuivit le 
connétable à Paris : elle conduil'oit avec elle fes deux fils , 
quelle laifla auprès du duc d’Orléans comme otages de la 
fidélité du comte fon mari, qui lui-même vint quelque temps 
après s’aquiter en perfonne des devoirs de vaflal pour le 
comté de Foix : car , ainfi que nous l’avons obfervé ci-de- 
vant , la principauté de Béarn, qui faifoit partie de l’héritage 
eontelté , formoit une fouveraineté abl'olument indépendan- 
te. La fucceflion du comté de Foix tranfmife au captai & à 
fes delcendants, fut confirmée par arêt du parlement de 
Paris. 

Les liaifons de la reine & du duc d’Orléans fe fortifioient Crédit du 
de jour en jour : depuis long temps la duchefle d’Orléans £ ,1C ^ 0i ;: . 

, \ r a ° • r • r r J i- léans. Sesltai- 

etoit revenue a la cour , & avott repris Ion alcendant ordt- f ons avcc | a 
naire fur le roi , qui d’ailleurs aimoit fon ffere. Le duc fou- reine. 11 P. ro " 
tenu par de fi puinants apuis , demanda d’être admis à parta- Benoit ' 
ger les foins du gouvernement. Sa jeunefie ne pouvoit plus 
taire un obllacle. Il avoit ateint fa vingt-huitieme année , 
âge auquel les hommes font ce qu’ils doivent être. Vaine- 
ment le duc de Bourgogne parut mécontent. Le duc d’Or- 
léans avoit pour lui la volonté du monarque ; fa qualité de 
premier prince du fang , l’amitié du duc de Berri qu’il s’étoic 
aquife par fes complaifances , celle du duc de Bourbon qui 
avoit élevé fon enfance, le fufrage de la nation enchantée 
de fes grâces extérieures , & celui de la plupart des courti- 
fans entraînés par le torrent de la faveur. Le premier ufage 
qu’il ht de fon pouvoir fut d’obtenir pour Benoît , prefié 
dans fon château d’Avignon, une fufpenfion d’ataque , qui 
ne pouvoit furvenir plus à propos. Après quelques négocia- 
tions, il obtint la liberté de faire entrer les provifions qui lui 
manquoient, S: le roi folicité parle duc d’Orléans , manda 
au maréchal de Boucicaut, qu’il fe contentât détenir la place 
inveilie. Le fiege fut converti en blocus. Le pontife eut le' 
temps de refpirer, mais il ne devint ni plus flexible, ni plus 
raifonnable. Il voulut profiter de ce retour de faveur pour fc 
faire rendre l’obédience, grâce qu’il ne put obtenir pour lors,, 
quoiqu’apuyé de tout le crédit de fon protecteur. Malgré la: 
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fouflraélion & les murmures d’une partie du clergé , on ne 
lailTa pas de lever la décime acordée par Benoît , comme 
pape. Cet argent fut employé à l’ordinaire , c’eil-a-dire , par- 
tagé entre les princes & leurs créatures. 

Le roi qui reçut le lacremem de Confirmation au com- 
mencement de cete année, retomba dans un accès plus dou- 
loureux & plus long que tous ceux qu’il avoit éprouvés juf- 
qu’alors. On eut recours à toutes les pratiques de piété que 
la dévotion du fiecle mettoit en ufage. On fit venir de Tou- 
loufe un faint Suaire apartenant à l’abaye de Cadoin , & 
qu’on prétendoit être véritablement celui qui avoit envelopé 
les précieux relies de l’humanité du Sauveur du monde. 
Dieu ne jugea pas à propos d’exaucer les voeux de la na- 
tion. Le roi parut foulage pendant quelques jours , mais le 
délai fut court. Bientôt l'on mal le tourmenta plus que ja- 
mais. La fanté du monarque n’étoit pas le feul fléau qui afli- 
geoit le royaume : des pluies continueles, acompagnées de 
vents impétueux, fubmergerent les campagnes, les fleuves 
fe débordèrent, les moifions furent perdues : ce qui produi- 
fit une famine horrible, fuivie d’une pelle encore plus cruele. 
La mortalité fut fi grande, qu’on défendit dans prefque tou- 
tes les villes , la pompe des funérailles , pour ne pas augmen- 
ter la conllernation générale. Cete afreufe maladie qui fe 
déclaroit par des tumeurs dans les aines , dura près de trois 
années : elle ferma le fiecle & fut le trille prélude des mal- 
heurs du fiecle fuivant. Les allrologues ne manquèrent pas 
d’atribucr ces calamités à l’influence de la comete qui parut 
dans le même temps. 

Tandis que la France étoit en proie à ces maux inévita- 
bles, une confpiration qui fe tramoit alors préparoit pour l’a- 
venir une chaîne d’événements non moins funeftes. Enivré 
de la profpérité qui avoit couronné fes derniers crimes, sûr 
de l’apui du roi fon beau-pere , qu’il regardoit comme une 
reflource infaillible , couvert du lang de fon oncle immolé 
par fes ordres, & de celui des feigoeurs condanés par un 
parlement vendu , déüvré par l’exil & la profeription , de la 
préfence de ceux qui pouvoient lui caufér le moindre om- 
brage , formidable à fes fujets qu'il prétendoit gouverner 
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avec un fceptre de fer , Richard s’imaginoit avoir afluré fa r Tz == — * 
domination arbitraire fur des fondements inébranlables. La ' W5 * 
liberté , les loix , le taifoient devant lui. Les droits inviola- 
bles de la jullice & de l'humanité n’étoient plus, un deijio- 
til'me aveugle & cruel avoit pris leur place : il difoit ordinai- 
rement, que toutes les loix rélidoient dans fa tête & dépen- 
doientde fa volonté. La nation indignée frcmifloit en lilen- 
ce : mais ce calme chez un peuple qui porte l’amour de l’in- 
dépendance jufqu’au fanatifme, étoit plus à craindre qu’une 
révolte déclarée. 11 ne faloit qu’un moment pour aracner le 
monarque imprudent à cete orgueilleufe fécurité. Richard 
venoit de partir pour l’Irlande à la tête d’une puifiante ar- 
mée. A peine fut-il éloigné , qu’il fe fit un foulévement gé- 
néral : déjà les habitants de Londres ne fapeloient plus que 
Richard de Bordeaux. En débarquant en Irlande, il avoit 
perdu les trois quarts de l’Angleterre fans qu’il pût être infor- 
mé de ce changement fubit. 

Thomas d’Arondel, archevêque de Cantorbéri, fut le LWliovê- 
principal mobile de cete révolution. Ce prélat en velopé dans ‘ ^ 

la difgrace du comte fon frere , s’étoit retiré à Rome d’où il ca ' î'rance.* 
ne rev int que pour préparer la chûte de fon ennemi. Si l’on 
s’en raporte au témoignage de Froifiàrd , l’archevêque fit 
un voyage fecret à Londres , rafiembia les chefs de la con- 
juration , & concerta toutes les mefures capables de la faire 
réufiir. La voix du peuple apeloit au trône le duc d’Héré- 
ford. Arondel pafi’a en France travelli en moine. 11 vit le duc 
• au château de Wiceflre , aujourd’hui Bicètre ; il lui expofa 
l’état du royaume. Le duc balança quelque temps : ilfentoit 
l’importance de l’entreprife. La crainte d’encourir la honte 
atachée au titre d’ufurpateur , fa haine contre Richard , le 
defir de fe venger , l’eipoir d’une couronne , l’agitoient tour- 
à-tour. Il comprenoit qu’il ne recouvreroit jamais une pareille 
ocafion , s’il la laiffoit échaper : Emus j'entreprens cete chofe , Malgré mol 
difoit-il à l’archevêque , Ù e nuis la laijjè aler. La conjonc- 
ture cependant étoit preflante. Il faloit agir & non déli- 
bérer. 

Le duc prit congé de la cour de France fous prétexte d’a- «* uc dc 
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1er pafler quelque temps en Bretagne *. On n’eut pas le 
moindre foupçon du motif de fon départ, qu’on prit pour 
une fuite du mécontentement de la rupture de fon mariage 
avec la veuve du connétable. A peine le duc fut-il arivé à 
Vannes , où le duc de Bretagne l’atendoit , qu’il difpofa fe- 
crétement les préparatifs néceftaires pour fon embarque- 
ment. On équipa trois bâtiments légers , à bord defquels il 
fe rendit avec la fuite , qui ne confiftoit qu’en quatre-vingts 
hommes. Ce fut avec cete troupe qu’il ola marcher à la con- 

3 uête d’un royaume puiffant. Dès qu’il parut fur les côtes 
'Angleterre le foulévement éclata. Il vint débarquer à Pli- 
moutn dans la province de Devonie , où le comte de Nor- 
thumberland , & Henri Pcrci , fon fils , acoururent le join- 
dre avec un corps de troupes. L’archevêque de Cantorbéri 
qui l’avoit toujours acompagné depuis fa l'ortie de France, 
inftruifit le maire de Londres de l’arivée du prince , qui dès- 
lors prit le titre de duc de Lencaftre. Cete nouvele fe ré- 
pandit de la capitale dans les provinces voifines. Par-tout le 
peuple prend les armes, on court enfouie au-devant du duc 
qui précipite fa marche vers Londres. Le comte de Wiltshire 
& les autres miniftres fe réfugient à Briftol , abandonnant la 
fortune de l’Etat au duc d’Yorck, nommé régent du royau- 
me pendant l’abfence du roi. Lencaftre s’empare de Briftol 
fur la route , livre ’Wiltshire & les miniftres à la mort pour 
contenter la fureur du peuple qui demandoit leur fuplice. 
Son armée étoit déjà forte de plus de foixante mille 
hommes. 11 arive à Londres. Le régent s’étoit retiré dans les 
terres de fon apanage, voyant qu’il n’étoit pas poflible de 
réfifter au torrent. Ce prince, ami du repos, ne pouvoit 
d’ailleurs être que très faiblement ataché aux intérêts d’un 
monarque dont il avoit prefque toujours blâmé la conduite. 

* Une entreprise pareille exigeoit le plus grand fecret. Tous les écrivains qui 
vivoient alors conviennent que le duc d'Héreford n’admit personne de la cour de 
France dans fa confidence. Le moine anonyme fait la même obfcrvatïon : toute- 
fois, par une de ces contradictions qui lui font ordinaires , il ajoute que ce prince , 
avant que de partir, vint à S. Denis prendre congé des religieux ik de l’abé, 
auxquels ils promit de faire reftituer le prieuré de Ùurhujl en Angleterre. Hijloirc 
aior.ymc , lit. 19, c.ip. 4. 

Richard 
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Richard avoit enfin apris en Irlande où il faifoit la guerre 
avec fuccès , l’arivée du duc de Lencaftre & le foulévement 
de la nation. Fier des avantages qu’il venoit de remporter 
fur les Irlandois rebeles , il crut qu’il n’avoit qu’à paroître 
pour faire rentrer les Anglois dans l’obéiflance. Il perdit du 
temps : cete négligence acheva de ruiner fes refiources. 
Content d’avoir envoyé le comte de Salisburi dans la prin- 
cipauté de Galles pour lever une armée , il n’ariva en An- 
gleterre qu’au moment que les troupes raflemblées par le 
comte venoient de fe féparer. Il lui reftoit encore une armée 
vi&orieufe qu’il ramenoit d’Irlande. Oficiers & foldats , tous 
lui confeilloient de tenter le fort d’une bataille. Ce malheu- 
reux prince qui s’étoit montré fi redoutable, n'eut pas le cou- 
rage de combatrc & de périr en roi : il n’ofa pas même ef- 
fayer de fe réfugier en France. Il abandonna fon armée, 
fuivi de peu de monde, & courut fe renfermer dans une 
forterefle qu’on eftimoit imprenable. Dès qu’il fut parti , 
fes troupes le dilperferent , la plupart alerent fe ranger fous 
les enfeignes du duc de Lencaftre. Le comte de Worcefter, 
grand-maître de la maifon du roi, cafla fa baguete en pré- 
fence des oficiers : cérémonie qui annonçoit que le trône 
étoit vacant. 

Le duc de Lencaftre , vainqueur fans avoir tiré l’épée , 
s’aprochoit cependant à grandes journées du château où Ri- 
chard , abandonné de tout le monde & de lui-même , aten- 
doit fa deftinée dans une inaélion ftupide. Lorfque le duc 
fut à quelque diftance de la place , il s avança fuivi d’un dé- 
tachement de deux cents hommes. Richard toujours foible, 
toujours irréfolu , demande une entrevue. Lencaftre l’ac- 
cepte, il confent même à n’être reçu dans la forterefle qu’a- 
vec une fuite de douze hommes. Il entre , on leve le pont. 
S’il étoit refté au monarque une étincele de génie ou de cou- 
rage , tout changeoit de lace , il tenoit en fon pouvoir un en- 
nemi dont la tête lui eût répondu de la conduite des rebeles. 
Il fe livre au-contraire entre fes mains. Le duc lui ordonne 
de le fuivre : il le conduit à Londres , & l’enferme dans la 
tour. Le parlement s’aflemble , on drefle les articles d’acu- 
tation contre le monarque , qui fe foumet à tout , cede la 
Tome Fl. *Bbb 
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couronne à Ton rival , & Te reconnoît indigne de régner , 
avec une lâcheté qui feule pouroit juftifier l'a dépofition , fi 
les droits facrés du trône n’étoient pas d’une nature invio- 
lable. 

Dans l’entrevue qui précéda cete rélîgnation , on dit que 
le duc de Len cadre fit à Richard les plus fanglants repro- 
ches fur fa conduite & fur fa naiffance, jufqu’à lui dire qu’il 
n’étoit pas fils du prince de Galles , mais d’un chanoine de 
Bordeaux : traitement peu généreux fans doute , & désho- 
norant pour celui qui l’employoit vis-à-vis d’un ennemi fans 
défenfe. Le duc lui-même n’auroit pas été plus exempt que 
le roi de ces foupçons odieux & toujours équivoques fur la 
légitimité de la naiffance : car on difoit allez publiquement , 

S ue le duc de Lencaftre , fon pere , n’étoit pas fils d’E- 
ouard III , mais d’une pauvre femme de la ville de Gand, 
dont la reine Philippe avoit fait enlever l’enfant pour le fubf- 
titucr à la place d'une fille quelle venoit de mettre au mon- 
de : on ajoutoit que cete princeire au lit de la mort , prelTée 

{ >ar les remords de fa confidence, avoit fait cet aveu à Guil- 
aume de Wicham , évêque de Wincefter , & que ce fut 
l’unique motif de la haine que le duc de Lencaftre témoi- 
gna toujours contre ce prélat. 

Procès du Le parlement s’étant afifemblé de nouveau , on lut publi- 
roi d' Angle- quement les chefs d’aeufation intentée contre le roi. Les 
principaux étoient, la diffipation des revenus de l’Etat, l’o- 
prefiion du peuple , la violation des loix , le pillage des pro- 
vinces , la mort des princes de fon fang, deplufieurs feigneurs 
& autres perfonnes, exécutés par fes ordres, les emprunts 
forcés, les impofitions arbitraires, les délateurs à gages, la 
fooliation des églifes, l’enlèvement des vafes facrés, l’in- 
fraftion de la grande chartre , & d’avoir dit plufieurs fois , 

S ue les vies & les biens de fes fujets étoient en fa difpofition. 

(ans ces reproches acumulés, il n’en faut pas omettre un 
dont les expreffions forment une condanation frapante de la 
conduite du parlement. On aeufoit Richard d’avoir folicité 
des bules de la cour de Rome pour confirmer les aftes du 
parlement , quoiqu’il fût inconteftable que U roi ne tenoit fa 
couronne que de Dieu. Quel droit avoient-ils donc de le juger? 
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Ce ne fut pas la feule démarche inconféquente que produi- ”an.'~i^ 7 
fitcete révolution. Lorfque les juges eurent prononcé la dé- 

Î iolition, & déclaré le trône vacant, le duc de Lencaltre le 
eva & demanda la couronne, comme plus prochain héri- 
tier. En luivant l’ordre naturel , la fucceffion apartenoit au 
comte de la Marche, fils de Lyonnel, duc de Clarence, 
frere aîné du duc de Lencaltre. Nous vèrons dans le cours 
de cete hilhrire une héritière de la maifon de la Marche tranf- 
porter fes droits dans celle d’Yorck, & devenir la fource 
des fanglantes divifions qui agitèrent l’Angleterre , déchirée 
tour-à-tour par les faérions d’Yorck & de Lencaltre , fi 
célébrés fous les noms de la rofe blanche & de la rofe 
rouge. 

Avant que de pourfuivre, qu’il nous foit permis de ra- Trait génç- 
porter un exemple de générofité trop rare & trop touchant rc u “ X j® 

E our ne pas mériter d’être dépofé dans toutes les hiltoires. m'e! 

>ans ce parlement compote de fujets conjurés contre leur ,iU - 
fouverain , où prélidoit un ufurpateur ambitieux , puiflant & 
fortuné , où toutes les voix fe réunilfoient pour la condana- 
tion du malheureux Richard , un homme feul ofa parler 
pour la jullice. 11 fe nommoit Thomas Mercks, il étoit évê- 
que de Carlile. Ce digne prélat , fans être retenu par aucune 
confidération , reprélenta aux chambres affemblées toute 
l’horreur d’une procédure qui blelïbit également les loix 
divines & humaines : il atclta les droits des fouverains, le 
ferment des peuples que rien n’étoit capable de rompre. II 
prouva que les aérions des rois ne pouvoient être jugées par 
ceux que la Providence leur avoit fournis : que fi les maxi- 
mes contraires avoient lieu , elles ouvriroientt la porte aux 
plus grands défordres : qu’on vèroit fans celle les plus fu- 
neftes révolutions naître les unes des autres, & réduire les 
habitants d’une même patrie à fe déchirer, dès qu’un fubfide 
levé, la profcription d’un rebele, enfin tout ce qui ne feroit 
pas aprouvé par une multitude aveugle, pouroit fournir un 

{ irétexte aparent aux fujets de méconnoître & de condaner 
eur roi. Ce difcours, prononcé avec autant de force que 
de liberté , ne produifit aucun éfet fur des efprits prévenus. 

A la fin de la léance , l’orateur fut conduit en prilon. Henri 
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qui ne pouvoit lui refufer fon admiration , le relâcha peu de 
^ temps après la cérémonie de l'on couronnement. 

La déposition de Richard II lui tut lignifiée dans fa prifon , 
de la même maniéré que celle d’Edouard II fon bifaïeul. Un 
limple chevalier, acompagné de témoins, vint à la porte de 
fon apartement & lui dit : Moi procureur du parlement & de 
toute la nation A ngloife , je vous déclare en leur nom & en leur 
autorité , que je révoque & retracée l'hommage que je vous ai 
fait , & dès ce moment je vous prive de la puiffance royale , & 
protefle que je ne vous obéirai plus comme à mon roi. Ccte 
trille formalité ne fut ni la derniere , ni la plus humiliante 
de cete honteufe dégradation. L’infortuné monarque fut 
obligé de paraître au milieu de l’aflemblée générale, com- 
pofee des princes du fang, des feigneurs, des prélats & des 
principaux bourgeois de Londres. On l’avoit revêtu des 
ornements de la royauté , qu’il remit entre les mains de 
l’archevêque de Cantotbéri, en confirmant verbalement fa 
rélignation. On en drelfa un a£Ie public. Le duc de Len- 
caftre fut enfuite proclamé roi de la Grande-Bretagne , & 
couronné le 30 Septembre de cete année fous le nom de 
Henri IV. Il ne fe pafl'a rien d’extraordinaire à ce couron- 
nement, linon que le comte de Northumberland porta pour 
la première fois le glaive de Lencaftre : c’étoit la même épée 
dont le prince étoit armé lorfqu’il lit fa defeente en Angle- 
terre. 

Henri, vraiment digne du trône, mériterait d’être mis au 
nombre des grands rois , fi le titre d’ufurpateur n’avoit pas 
fouillé fon élévation. Richard lui demanda la vie , qu’il lui 
promit en cas qu’on ne fit point de mouvement pour le ré- 
tablir : c’étoit fe réferver un prétexte prefqu’infaillible de ne 
pas tenir cete promelfe. En éfet, peu de temps après la ré- 
volution, les ducs d’Albemarle, de Surrey , d’Excelter, &: 
les comtes de Glocellre & de Salisburi , formèrent le com- 

{ )lot d’aracher le feeptre & la vie au nouveau monarque. 
1s dévoient le furprendre dans un tournoi. Le duc d’Albe- 
marle découvrit la confpiration. Les conjurés alors n’ayant 
plus rien à ménager, levèrent des troupes; & pour émou-, 
voir le peuple, ils conduiiirent avec eux un prêtre de I4 
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chapele du roi, nommé MagJaUn , qui avoit beaucoup de 
reflemblance avec Richard. Henri marcha contre eux ; ils 
furent défaits : Surrey , Salisburi , Exceller & Gloceltre , 
eurent le malheur de tomber au pouvoir d’un vainqueur 
irité : ils payèrent de leurs têtes une révolte mal concertée : 
leur phantôme de fouverain fut pris & puni du dernier fu- 
plice. Richard , du fond de fa prifon , ne pouvoit être foup- 
çonné d’avoir participé à ce foulévement. 11 n’en falut pas 
davantage cependant pour faire réfoudre fa mort, que 
Henri n’ofa ni commander ni empêcher. Il mourut dans la 
tour de Londres. 

Les hilloriens ne font pas d’acord fur la maniéré dont 
on le fit périr : les uns difent que huit hommes armés en- 
trèrent dans l'on apartement, & que s’étant faili de la hache 
de l’un d’eux , il en tua quatre de fa propre main, lorfqu’il 
reçut un coup de maflue qui le renverfa mort. D’autres pré- 
tendent cju’on le fit mourir de faim & d’infomnie ; d’autres 
enfin, quon lui préfentoit des aliments & qu’on l’empêchoit 
d’y toucher, afin de lui faire éprouver le fuplice de Tantale. 
Quelques-uns afiurent qu'il s'étoit échapé de fa prifon, de. 
qu’il pafla le relie de fes jours dans les déierts d’Ecoffe : on 
ajoute même qu’il fut entéré à Sterling. Plufieurs Richards 
fupofés qui parurent dans la fuite, ont vraifemblablement 
donné lieu à cete derniere opinion. Henri vouloit fans doute 
prévenir ces l'oupçons dangereux en faifant expofer en pu- 
blic le corps de ce prince à vil'age découvert , & fur lequel 
il ne paroilToit point d indices d’une mort violente. Le peu- 
ple, malgré fon animolité, ne put s’empêcher d’être ému 
par un fpeèlacle qui lui rapeloit la mémoire du prince de 
Galles , pere de ce malheureux roi. 

Le nouveau monarque , après la cérémonie de fon inau- 
guration , fignala fon avènement au trône par une aélion 

3 ui acheva de lui gagner les cœurs. Richard , fous prétexte 
e confoirations ou de révoltes , avoit dans le cours de Ion 
régné fait condaner des villes & des provinces entières 
comme coupables de haute trahijon . C'étoit un moyen de 
tirer de l’argent. Les plus riches particuliers furent con- 
traints , pour lé racheter de ligner des obligations en blanc. 
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par lefqueles ils s’avouoient coupables. Les miniftres rem- 
plifloient ces obligations des fommes qu’ils jugeoient à pro- 
pos d’extorquer. Henri IV fit brûler publiquement ces 
odieufes cédules, honteux monuments de la tyrannie du 
régné précédent. 

Dès le commencement de la révolte, la jeune reine avoit 
perdu fa liberté : on avoit éloigné d’auprès d’elle la dame 
de Couci, la feule françoilè qu’elle eût à fa fuite. Ce fut par 
cete dame qu’on fut pleinement inftruit des troubles d’An- 
gleterre. Cete nouvele caufa les plus vives alarmes. Le roi 
pour lors étoit malade : les princes ocupés de leurs divifions 
particulières , prenoient peu d’intérêt à des quereles étran- 
gères. Dans cete efpece de léthargie du gouvernement, on 
ne prit aucunes mefures pour fecourir le malheureux Ri- 
chard. La révolution d’ailleurs fut fi rapide , que ce fecours 
feroit peut-être arivé trop tard : car le duc de Lencallre 
débarqué fur les côtes d’Angleterre au mois d’ Août , étoit 
maître abfolu du royaume , reconnu en Septembre par une 
proclamation folennele , & couronné dans le mois d’Ofto- 
tre. 

Il falut fe conformer à ce changement imprévu. L’évêque 
de Meaux, Jean de Hangeil , & Chambernard , huilher 
d’armes , furent envoyés à Londres pour fonder les inten- 
tions du nouveau monarque, qui leur témoigna vouloir en- 
tretenir la paix avec la France fur le pied des traités précé- 
dents. Les ambafladeurs eurent la permiflîon de voir la 
jeune reine. Henri de fon côté nomma des ambafladeurs 
pour confirmer la treve , & pour propoler en même temps 
diférentes aliances entre les enfants & ceux de la famille 
royale. 11 ne parut plus fonger au mariage projeté lorfqu’il 
étoit en France , entre lui & la fille du duc de Berri, veuve 
du comte d’Eu , loit qu’il fût piqué du refus qu’il avoit ef- 
fuyé , ou qu’une nouvele paflion l’en eût détourné ; ce qui 
ne paroît pas dénué de vraifemblance , fi l’on fait atention 
au myftere qu’il employa depuis pour époufer la duchelTe 
de Bretagne , qui devint veuve dans le même temps. 

Jean de Montfort, quatrième du nom, furnommé le con- 
quérant ? mourut le premier jour de Novembre de cete 
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année. Jamais prince ne fit de plus fréquentes epreuves de ~~ As ~' 
l’inconftance de la fortune. Cete vicimtude d’événements 
lui donna lieu de déveloper fon génie & fon courage : il de Bretagne, 
fut un grand homme , parce qu’il fut perfécuté : né lier & 'Jjf: . ( Jt 
intrépide , il devint un héros à l’école de l’adverfité. La Bre- Bra''" 
tagne rend encore hommage à la mémoire de fes vertus. On LoUntau : 
ne manqua pas d’atribuer la mort à la malice des enchante- ‘ rAr S ,nt ' 
ments. Le prieur de Joffelin & un prêtre de Nantes, acu- 
fés d’avoir abrégé les jours du duc par magie oupoifon, fu- 
rent arêtés. Le peuple demandoit qu’ils TulTent apliqués à 
la quellion-: le prêtre mourut en prifon , & le prieur fut 
élargi par le crédit de perfonnes puiffantes, que les hifto- 
riens du fiecle n’ont ofe nommer. Une fauffe démarche de 
Cliffon le fit foupçonner de cet atentat. A peine le duc 
avoit-il rendu les derniers foupirs , qu’il manda au duc d’Or- 
léans de venir en Bretagne avec une armée pour fe rendre 
maître de la province & de la perfonne cle Jean V. Le 
prince vint à Pontorfon ; mais l’atachement des Bretons , & 
l’apui du duc de Bourgogne qui fe déclara hautement pro- 
tecteur du jeune duc, firent avorter ce projet. Le duc d’Or- 
léans ne remporta que la honte d’une tentative infruêtueufe. 

Si Cliffon dans cete ocafion rendit fa conduite fufpeéte ; 
d’un autre côté , dificilement lui refuferoit-on la gloire d’un 
procédé généreux , & capable de détruire ces funeftes im- 

{ ireflions. La comteffe de Penthievre fa fille vint le trouver 
orlque le duc mourut. IL ne tiendra qu'à vous , lui dit-elle , 
que mon mari ne recouvre fon héritage de Bretagne. Elle ajouta 
que pour y parvenir il faloit faire mourir l’ecrétement les 
enfants du feu duc avant l’arivée du duc de Bourgogne. 

Cliffon, juftement indigné de cete horrible propolition , 
oublia dans ce moment qu’il étoit pere. Ah ! cruele & per- 
verfe femme, s’écria-t-il ,fi tu vis Longuement, tu feras cau/e de 
détruire tes enfants Shoneur & de biens. A ces mots il faifit un 
épieu dont il aloit la percer. La comteffe éfrayée s’enfuit 
avec tant de précipitation qu’elle tomba fur les degrés, & 
fe rompit une cuiffe : accident qui la rendit boiteufe le refte 
de 1a vie. 

La fin de ce fiecle fembloit être fatale aux fouverains. 
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Tandis que Benoît, prifonnier en quelque forte dans fort 
Venceflas P 3 * a ' s d’Avignon , employoit alternativement les intrigues , 
dépouillé de les prières 6c les excommunications pour afermir fur (a tête 
l'empire. la t mre chancelante ; fon rival, Boniface , fe vit au moment 
d’être chalTé de Rome par la fattion des Colonnes. Vers le 
ifijt. iclêf. même temps , l’empereur Venceflas , devenu par fes débau- 
ches 6c fa cruauté * , l’objet du mépris univeriel , fut dépofé 

Ï iar les élefteurs aflemblés au château de Laenflein fur le 
Ihin, dans l’archevêché de Trêves. Dans la fentence de 
dépofition , on reprochoit à ce prince barbare 6c ftupide , 
d’avoir aliéné les domaines de l’empire, d’en avoir détaché 
la Lombardie, d’avoir vendu des parchemins blancs, lignés 
6c fcélés de fon fceau, que les aquéreurs pouvoient rem- 
plir à leur gré , d’avoir abandonné le foin de l’Etat , 6c caufé 
par fa négligence des défordres fans nombre : enfin , d’avoir 
fait périr de diférents genres de fuplices une infinité de per- 
fonnes , 6c principalement des écléfiaftiques , prêtres , & 
même évêques, dont plulieurs avoient été immolés de fa 
propre main. « Après 1 avoir exhorté plufieurs fois , étoit-il 
» dit dans le jugement, ayant communiqué l’afaire au faint 
» Siégé , après l’avoir cité 6c contumace dans les formes : 
» nous Jean , archevêque de Mayence , au nom de tous les 
» électeurs , privons de l’empire par cete fentence ledit 
n feigneur Venceflas, comme inutile, négligent, diflipa- 
» teur 6e indigne ; 6c nous dénonçons à tous les princes , 

» grands, chevaliers , villes , provinces 6c fujets du faint 
►* empire , qu'ils font libres de tout hommage 6c ferment 
» prêté à fa perfonne, les requérant 8c admoneftanr de ne 
» lui obéir ni lui rendre aucun devoir comme roi des ro- 
» mains ». Les termes de cet étrange arêt, quoiqu’ayant 
pour objet un événement étranger à cet hiftoire, font aflez 
iinguliers pour mériter d’y être inférés. Les diférents raports 
6c l’enchaînement de notre politique avec celle des Etats voi- 
fins,nousimpol’ent l’obligation de recceuillir, autant qu’il eft 
poflible , 6c que le permet l’étendue de cet ouvrage, tous les 
monuments qui peuvent fervir à conflater la forme de leur 


* Il fe fa. (bit toujours Cuivre par le boureau, qu'il apeloit fon compcre. fiijl. 
de Charles VI par l'aie Je Çhaijÿ, liv. j. 
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Gouvernement , leurs conftitutions fondamentales , afin A f t 
d’être plus à portée d’en remarquer les altérations ou les 
changements furvenus dans les temps pollérieurs. Ven- 
ceflas, moins malheureux que Richard, ne perdit que l’em- 
pire : il conferva fa vie & les Etats de Boheme , où il régna 
près de vingt années depuis fa dépofition : ne regrétant 
point l’empire , & fi peu jaloux de commander aux hommes, 
qu’il remit aux habitants de Nuremberg , fes droits de fou- 
veraineté fur leur ville, en échange de quelques pièces de 
vin. Les élefteurs déférèrent la couronne impériale à Ro- 
bert, comte palatin du Rhin , dit le bref ou le débonnaire. Le 
duc d’Orléans leva des troupes , fous prétexte de venger 
Venceflas; mais enéfet pour s’emparer du duché de Luxem- 
bourg que ce prince lui avoit vendu , & dont il s’affura la 
poflelfion en s’acommodant avec le marquis de Moravie. 

La fituation des princes atachés à la France par le fang ou Afaire» de 
les aliances , n’étoit pas plus heurcufe en Italie qu’en An- dc apl j- s exp “^ 
gleterre & dans l’Allemagne. Louis d’Anjou, afiiégé dans rion de Lui* 
Naples par mer & par terre , touchoit au moment de fucom- *' n p ra ^. ,lirc 
ber fous l’afcendant de fon rival. Les premiers progrès de mjioire Je 
ce prince avoient été rapides ; mais plus ami du repos Napies,tom.j % 
qu’ambitieux , il étoit peu propre à réunir & fixer l’atache- tv ' :4 ~ 
ment d’une nation inconftante , qui toujours foumife à des 
fouverains étrangers, long-temps incapable d’obéir ou de 
fe gouverner elle-même, pafloit avec une égale facilité de 
l’obéiflance à l’infidélité. Louis , foutenu par Thomas de San- 
feverin , & par les feigneurs atachés à cete maifon , l’une 
des plus puifiantes de l’Etat , fe trouva d’abord maître abfo- 
lu de prefque tout le royaume, tandis que Marguerite & 
fon fils, renfermés dans Gaete, n’avoient pour eux que 
des prétentions , &: i’efpoir de rétablir leur fortune , fondé 
fur la légéreté des Napolitains. Le mécontentement fecret 
de Sanfevcrin au fujet de la rupture du mariage acordé en- 
tre fa fille & le prince de Tarente , frere du roi Louis , fut 
une des premières caufes du refroidilîèment d’une partie 
de la noblefl’e. Louis qui fe croyoit paifible pofleffeur , s’en- 
dormit au fein d’une aparente prolperité. Il eut l’imprudence 
d’écouter des flateurs qui lui conleilloient d’agir avec hau- 
Tome VL * C c c 
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teur. Cete conduite aliéna plufieurs de Tes plus zélés parti- 
fans. Ladiflas parvenu à lage de régner, prit le commande- 
ment, parut à la tête de fes troupes, & ranima fon parti. 
La prife d’Aquila lui fournit l’Abruzze, il défit Renaud Ur- 
fin , comte de Manupelle. Enrichi des contributions immen- 
fes qu’il tira des terres apartenantes aux partifans de la mai- 
fon d’Anjou, il marchoit vers Naples, lorfqu’une maladie 
dangereule arêta le cours de fes fuccès. Pendant cet inrer- 
vale , on fit de part & d’autre des propofitions d’acommo- 
dement , mais que le peu de fincérité mutuele fit avorter. 
Louis voulut faire quelques éforts pour fortir de l'efpece 
d’engourdiflement où depuis long-temps il paroiffoit enfe- 
veli. La circonrtance étoit favorable : il vint invertir Averfe. 
Le zele des habitants défendit la place. Le fecours envoyé 
à propos par Ladiflas fit lever le fiege. Tous ces diférents 
exploits ne décidoient rien : les deux partis fe ruinoient réci- 
proquement , & ri auraient pas manqué de fe détruire l’unt 

Î iar l’autre , s’ils n’avoient été foutenus. Ladiflas fe rendit à 
lome pour foliciter des fecours d’argent. Boniface & fes 
cardinaux lui fournirent des fommes confidérables : il leur 
donna en échange , tant pour eux que pour leurs parents , 
les terres pofledées dans le royaume de Naples par les parti- 
fans de la maifon d'Anjou. Clément , &: fon fucceflcur Be- 
noît, aflifterent pareillement Louis d’Anjou. O11 équipa dans 
les ports de la Provence des galeres chargées d’argent, de 
munitions & de troupes ; mais il ne put avec ces fecours 
balancer l’avantage que donnoient à fon rival le génie & 
l’aêlivité. Ladiflas afliégea Naples. Louis, foible & mal 
confeillé , en fortit, & courut fe renfermer dans Tarente. 
Charles d’Anjou fon frere, fe retira dans le château avec la 
garnifon Françoife. La ville ouvrit fes portes au vainqueur. 
Louis acablé par cet échec, quoique maître encore de la 
moitié du royaume, abandonna la partie à fon rival , mal- 
gré toutes les représentations qu’on put lui opofer. Après 
neuf années de féjour en Italie il s’embarqua , vint pafler à 
la vue de Naples, dégagea par une capitulation fon frere & 
les troupes qui étoient renfermées avec lui , & fe remit en 
iner. Tout le royaume reconnut Ladiflas , excepté la ville de 
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Tarente , qui tint encore quelque temps pour le parti de la ~ 

maifon d’Anjou. Ainfi fe termina la (econde expédition de 
Naples, moins funefte, mais plus longue & aulîi peu hono- 
rable que la première. Louis , déformais roi titulaire de Si- 
cile , aborda en France où il oublia la perte de fes Etats au 
milieu des plaifirs de la bonne chere, & dans les bras d’Io- 
lande d’Aragon , la plus belle prince de de l'Europe , dont 
le mariage , projeté depuis dix ans , fut célébré à fon re- 
tour. 

II efl à préfumer que lorfqu’on aprit en France la dépo- Le duc de 
Inion de Richard, on regarda dès ce moment les traités ^inu^cmem 
précédemment conclus avec ce roi, comme annulés vis-à- de réduire 
vis de fon fuccefl'eur & de la nouvele adminiftration. U n’y £ J,0 1 nnc & 
a que cete prelomption qui punie jultiher la conduite equi- r ou4 | a ,| oni }. 
voquede la cour de France dans cete conjoncture délicate, nation du roi. 
On négocioit à Londres la confirmation de la treve entre Fni JF Md ' 
les deux couronnes , & dans le même temps on cherchoit 
à profiter de ce premier défordre , inévitable dans les gran- 
des révolutions , pour remettre fous la domination Fran- 
çoife la partie de l’Aquitaine poffédée par les Anglois. II 
n’eft pas douteux que les raifons plaufibles n’euffent pas 
manqué pour autoril'er une pareille entreprife , fi le fuccès 
l’a voit couronnée. Les principales villes ae Guienne, celle 
de Bordeaux fur-tout, parurent extrêmement fenfiblesà la 
difgrace de Richard. Les princes & le confeil de France in- 
formés de ces difpofitions, entrent que le temps étoit arivé 
de recouvrer une province , confidérée dans tous les temps 
comme faifant partie de notre monarchie. Le duc de Bour- 
bon s’aprocha de Bordeaux, lleut dans Agen des conférences 
fecretes avec les députés des villes mécontentes. Il leur pro- 
mit au nom du roi les privilèges les plus authentiques. Quel- 
que myftérieufes que fuiTent ces démarches, elles vinrent à 
la connoiflance du fénéchal de Bordeaux , qui fur-le-champ 
dépêcha un courier à Londres. Le roi d’Angleterre qui con- 
noiffoit l’efprit de notre gouvernement , ne parut point alar- 
mé des démarches de la France : il fe repofoit lur la jalou- 
fie qui divifoit les grands, & fur l’intérêt que la province 
«voit de préférer l’adminiilration Angloife. Jamais, difoit-il , 
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— ^ les Bordelois ni les Baïonnois ne fe tourneront contre nous: ils 
•399- j on[ avec nous p, ancs £, q U i teSi> &JI [ es François les dominaient, 
ils feroient taillés & retaillés deux ou trois fois l’an. L’événe- 
ment fit voir qu’il ne fe trompoit pas. Lorlque les députés 
vinrent à Baionne , à Dax & à Bordeaux , ceux des habi- 
tants qui avoient d'abord témoigné plus de difpofition à fe 
donner à la France , fe refroidirent tout d’un coup : ilscon- 
Jidérerent , dit F roiflard , comment le royaume étoit véxé & mo- 
lejlé de tailles , de fouages & de toutes exaclions vilaines dont on 
pouvoit extorquer argent. A ce motif, afiez puiflant de lui- 
même, fe joignoit l’intérêt du commerce. La corefpondance 
de la Guienne avec la grande Bretagne, par l’échange des 
vins de la province contre les laines & les draps des ma- 
nufaftures Angloifes, étoit trop avantageufe pour y renon- 
cer en changeant de fouverain. Ainfi l’on peut dire que l’en- 
treprife s’évanouit en partie par le diferédit où s’étoient ré- 
duits eux-mêmes ceux qui dilpofoient de l’autorité. En éfet, 
pour fe convaincre de cete venté, il ne faloitque conlidérer 
l’exemple des habitants du Ponthieu , qui s’étant fouftraits 
Trîfjr its volontairement au pouvoir d’Edouard pour fe donner à 
Châtres. Charles V , étoient depuis trente ans aflujétis à des contri- 
butions excefiives , indifpcnfibles fans doute dans les temps 
dificiles, & que les fujets acordent toujours fans murmurer 
aux néceflités de l’Etat ; mais qu’on auroit dû cefler d’exi- 
ger lorfque ces impofitions , inutiles aux befoins du royau- 
me , ne lervoient plus qu’à contenter l’avidité des fangfues 
de la nation. 

Confirma- Le nouveau roi d’Angleterre n’avoit point paru alarmé 
v°"vcc^ ^ es mouvements q ue la France s’étoit donnés pour enlever 
gietcrrc. la Guienne : il ne négligea pas cependant les précautions 
an. capables de mettre cete province hors d’infulte. La pru- 
3 ’ dence exigeoit qu’il fe tînt préparé à tout événement. Les 
Ecoffois menaçoient d’une irruption , on foupçonnoit les 
François de les y exciter par l’efpérance d’un fecours pro- 
chain. La province de Galles n’étoit pas tranquile. Owin 
“Jrifor dts çh. Glendor , ou de Glendowrdy , qui fe prétendoit iflù des an- 
ciens fouverains du pays, avoir pris les armes & le titre de 
prince de Galles. Nous étions engagés par un traité particu- 
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lier à lui fournir des troupes , des munitions de guerre & 
de l’argent. Nos armateurs couvroient la Manche de ieurs 
vaill'eaux, & portoient l’alarme furies côtes d’Angleterre. 
Henri fit partir pour la Guienne , Hugues Spenfer avec un 
armement conlidérable. II fongea en même temps à s’aiïu- 
rer de l’atachement de la noblefle de cete province , en 
confirmant les grâces précédemment acordées aux chefs des 
plus illullres maifons , & en y ajoutant de nouveaux bien- 
faits : Gaillard de Durfort , feigneur de Duras , fut créé 
grand lénéchal d’Aquitaine. Il 11 e pouvoir pas donner un té- 
moignage moins équivoque de fa confiance dans la fidélité 
des habitants , qu’en remettant à un feigneur naturel du 
pays un emploi duquel dépendoit en partie la confervation 
de la Guienne. Henri cependant , feignant d’ignorer les dif- 
pofitions de la cour de France , fe contentoit de prendre fes 
mefures pour fe garantir des entreprifes étrangères , tandis 

Î u’il s’ocupoit du foin d’afermir fa nouvele domination. 

bailleurs , l’acœuil que les princes & le roi lui avoient fait 
dans le temps de fon exil , étoit encore trop récent pour 
qu’il fe crût permis d’en dédaigner le fouvenir. Il fe piqua 
de recevoir les ambafladeurs avec tous les égards qu’on pou- 
voit atendre d’un prince généreux & reconnoiflant. Nos mi- 
nilhes furent défrayés pendant tout le temps de leur léjour 
en Angleterre. On nomma de part & d’autre des plénipo- 
tentiaires qui confirmèrent la treve de vingt-huit ans con- 
venue dans le dernier traité : réglement qui fut ratifié au 
commencement de l’année fuivante , & notifié aux aliés 
refpeclifs des deux couronnes qui s’y conformèrent , à l’ex- 
ception des Ecoflois. 

On travailla en même temps à prendre les arangements 
néce flaires, tant pour le retour de la jeune reine d’Angle- 
terre , que pour la reltitution de fa dot, & des joyaux qu’elle 
avoit aportés. Le monarque Anglois ne fe conduifit pas à 
cet égard avec la noblefle 8c le défintéreflement qu’on au- 
roit dû atendre de lui. Nos envoyés ne reçurent d’abord que 
des réponfes vagues, acompngnées de ces vaines protelta- 
tions de gratitude 8c d’afection, qui laiflent toujours à ce- 
lui qui les prodigue la liberté de les interpréter à fon gré. 
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Prefie de s’expliquer, & voyant qu’il étoit queftion d’éfec- 
tuerfes promcfl'es, il changea de langage, il- le retrancha 
l'ur de prétendues inexécutions du traite de Bretigni, fujet 
éternel de récrimination pour les Anglois, lorqu’ils ne pou- 
voient donner à leurs reproches des couleurs plus plaufi- 
bles. Henri toutefois rougit d’un procédé fi peu généreux : 
mais plus jaloux de le déguifer que de le réparer , il eut 
grand foin d’éloigner toujours cete quelHon dans les traités 
qu’il conclut avec la France. Comme on croyoit devoir le 
ménager, & que l’on refus n’étoit pas allez important pour 
ocafionner une rupture , il retint la dot, & même une par- . 
tie des joyaux. Il auroit bien voulu obtenir la princcfie pour 
l’aîné de les enfants ; on éluda la demande qu’il en fit, fous 
prétexte que le roi étoit malade, & que les princes nepou- 
voient prendre fur eux de difpofer d’une fille de France fans 
le confentement de Ion pere. Un motif plus puiflant devoit 
opofer un obftacle invincible à cete aliance. Pouvoit-on , 
fans blefler les loix de l’honeur & de la bienféance , unir une 
reine au fils d'un prince qui palToit publiquement pour le 
meurtrier de fon mari ? 

Quoique la France ne reconnût pas le pontife Romain 
comine chef de leglife, Rome toutefois étoit regardée par 
les fideles comme la métropole du monde chrétien. Le re- 
nouvélement du fiecle aloit atirer dans cete ville une foule 
de pèlerins conduits par l’efpoir de mériter les indulgences 
qui dévoient s’y dillribucr à l’ocafion du grand jubilé. C’é- 
toit pour la fécondé fois depuis fon inftitution en 1300 , 
qu’on devoit célébrer cete expiation féculairc. Clément VI 
l’avoit réduit à cinquante ans, Urbain VI à trente-trois ans, 
en mémoire dp nombre des années de la vie de Jéfus-Chrilt : 
mais ces diférentes réductions , & même celle établie dans 
la fuite par Sixte IV, n’empêchoient pas que les chrétiens 
n’atachaflént plus d’cficacité aux pardons qu’on ne difpen- 
foit que tous les cent ans. La rareté fans doute en augmen- 
toit le prix. Quoi qu’il en foit , le confcil crut qu’il etoit à 
propos- d’intérompre dans la conjoncture aCtuele, une dé- ' - 
votion préjudiciable à l’intérêt du royaume , & contraire en 
quelque forte aux l'entiments reçus. On ne vouloit pas que 
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Boniface, confidéré comme anti-pape , pût tirer avantage ^ 
d'une dévotion qui tranfportoit à Rome des Tommes confi- ’ ' >J 
durables, tribut de la piété de l’Europe chrétienne. Le 
roi , de l’avis des ducs de Berri , de Bourgogne , d’Orléans 
& de Bourbon , défendit par une ordonnance exprefl'e à 
tous les fujets du royaume, fous peine d’encourir Ion indi- 
gnation & d’être punis exemplairement, d’aler à Borne pour 
gagner des pardons, qu’ils pouvoient obtenir de la miféri- 
corde divine fans aler fi loin. Cete défenfe, quoique préci- 
fe , ne fut pas capable de refroidir entièrement le zele de 
nos pieux voyageurs. Les François, ainfi que les autres na- 
tions des ditérentes obédiences, coururent à Rome fe faire 
abfoudre. Les troupes du pape répandues autour de la ville 
les pillèrent , infulterent les femmes. Un grand nombre mou- 
rut de la perte ; ceux qui refterent malades furent expofés à 
la plus grande mifere, fans que le pontife fût tenté d’ouvrir 
fon trélor pour les foulagcr. A fon retour , cete troupe de 
pèlerins , pauvres & languiflants, fut harcelée par des péni- 
tents d’une nouvele elpece. C’étoit un effain compofé de fa- 
natiques & d'importeurs , qui portoient avec eux des croix 
de briques mêlées avec au fang & de l’huile , enforte 
qu’elles paroilToient fuer dans la chaleur de l’été. Un d’en- 
tr’eux auuroit être le prophète Elie : ils annonçoient la fin 
du monde, qui, félon eux, devoit périr par un grand trem- 
blement de terre. On feroit fins doute moins furpris de ces 
honteufes extravagances, fi elles fe trouvotent dans quelque 
relation de l’Amérique ; mais que penfer des habirams de 
l’Europe, éclairés alors par les lumières du chriftianifme, & 
par les lettres dont le goût commençoit à fe renouveler ? 
Diminuera-t-on le déshoneur du quatorzième fiecle aux dé- 
pens de celui-ci? La religion libre & dégagée d’un amas de 
fuperfiitions , la véritable philofophie cultivée & fi chérie 
par nos contemporains, la fagefie de nos loix, la vigilance 
de nos magiftrars, ont-elles pu empêcher jufqu’à préfent 
qu’on ne vît renaître au milieu même de notre capitale de 
fembhbles illufions? Preuve humiliante que les fots 6c les 
fripons font de tous les temps & de tous les pays. 

Ces fanatiques qui parcouroient alors l’Europe étoient 
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vêtus d’habits faits en forme de facs & de chaperons , qui 
leur couvraient entièrement le vifage, excepté les yeux. 
Cete efpece de mafque empêchoit qu’on ne pût reconnoître 
une infinité de fcélérats qui s’abanaonnoient fans fcrupule 
aux plus grands défordres. La mode de ces chaperons fe ré- 
pandit, ce qui obligea le roi d’ordonner au prévôt de Paris 
de faire arêter & pourfuivre criminélement tous ceux qui , 
dans la ville ou en voyage , marcheraient embrunchés * de 
leurs chaperons , télement qu 'on ne put voir leurs vifages à dé- 
couvert. Les maladies épidémiques , la famine & la mifere , 
avoient produit dans les grandes villes, & principalement 
dans Paris , leur éfet ordinaire. Les prifons des diférentes 
jurifdiélions, teles que la conciergerie, le grand châtelet, 
la prifon de l’évêque, celles de laint Germain & de faint 
Martin , ne pouvoient plus contenir la multitude de meur- 
triers & de voleurs qu’on arêtoit journélement : on fut obligé 
d’ouvrir la prifon du petit chârelet , & d’y conftruire de nou- 
veles fojjes pour renfermer une partie des criminels. Cet édi- 
fice ne fervoit auparavant qu’à réprimer les défordres com- 
mis par les écoliers de l’univerfité. 

Le crédit du duc d’Orléans augmentoit tous les jours de- 
puis qu’il avoit été admis au partage du gouvernement. Il 
venoit de faire ériger en pairie le comté de Blois : peu de 
temps après, le roi fon frere lui donna la ville de Château- 
Thiéri décorée du même titre : il obtint encore les mêmes 
prérogatives pour la feigneurie de Couci, dont il avoit de- 
puis peu fait l’aquifition. Comme il ne pouvoir égaler le duc 
de Bourgogne par l’étendue des domaines, il s’éforçoit de 
paraître T’emporter du-moins par le nombre des pairies. Mais 
La principale dilpofition des finances qu’il s’étoit fait donner, 
lui procurait encore une conhdération plus éfeftive. C’étoit, 
dit un de nos hiftoriens, mettre un glaive entre les mains 
d’un furieux. Il fit deftiruer les anciens généraux des aides, 

3 ui furent remplacés par de nouveaux oficiers entièrement 
évoués àfes ordres. On leur donna une autorité fans bornes, 
& tele que leurs prédéceffeurs n’en avoient jamais exercé 
de femblable. Ces généraux décidoient fouverainement de 
tout ce qui avoit raport à 1 admimltration des revenus pu- 
blics : 


Digitized by Google 



An. 1399. 


Charles VI. 

blics: juges, fermiers, importions, dépenfes , recetes gé- 
nérales & particulières , tout leur étoit fubcrdonné, fans qu’il 
fût poflibie de jamais prévenir ou réparer l’abus de ce pou- 
voir énorme , puilqu’il étoit défendu de le pourvoir , même 
au confeil du roi, contre leurs dédiions, qu’ils avoient feuls 
le droit de réformer. Sous une pareille adminiftration , le 
délbrdre ne pouvoit manquer d’être excelîif, & non moins 
préjudiciable au fouverain qu’à fes peuples. La répartition 
des impôts étoit arbitraire, la levée rigoureufe, la recete in- 
fidèle , & la dépenfe, un dédale impénétrable. La nation 
découragée s’apauvrifloit, & contraftoit infenfiblement cetc 
langueur léthargique , la plus dangercufe de toutes les ma- 
ladies dont un Etat puifle être ataqué. Déjà le roi commen- 
çoit à fe reflentir de la mifere commune , malgré les fublides 
dont on furchargeoit le royaume qui manquoit, pour fatif- 
faire aux taxes immodérées, de la reflource du commerce , 
de rmdullrie& des arts, négligés & fans émulation. Bien- 
tôt l’indigence alîiégeant le palais du monarque , le réduifit 
lui-nrême à manquer fouvent du néceffaire , tandis que le 
duc d’Orléans, difpenfateur des revenus de la couronne, 
environné d’une cour que groflilïbit fans celle l’avidité des 
richefles & l’efpoir des récompenfes ou de la faveur, étaloit 
un faftequine pouvoit convenir qu’à la majefté royale. Les 
calamités publiques exigeoient de la fagefle & de la jultice 
du gouvernement , qu’on acordât quelque diminution des 
fublides, fur-tout dans un temps où la paix avec l’étranger & 
la tranquilité intérieure fembloient devoir permettre au peu- 
ple de refpirer. On l’efpéroit , & ceux qui gouvemoient fe 
rendirent odieux en trompant l’atente générale. Le duc 
d’Orléans commença dès-lors à perdre une partie de la ré- 
putation que lui avoient aquil'e fes manières généreufes & 
f'on extérieur afable & prévenant. 

Si quelque chofe étoit capable d’adoucir le fentiment de Le Dauphin, 
tant de maux , c’étoit fans contredit le lpeftacle qu’on ofrit de Gllien " 
au public. Le jeune dauphin , Charles, âgé pour lors de neuf Rec ;i A 
ans, parut pour la première fois , acompagné d’une fuperbe ordonnances. 
cavalcade : il traverfa Paris au milieu des aclamations , & fe 
rendit à Saint-Denis. Les religieux le reçurent à l’entrée de 
Tome VI. • Ddd 
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"a.v~ M oo“ ^ eur avec ^ es honeurs dûs à rhéritier préfomptif de la 
couronne. Il vifita les jours fuivants avec le même apareil 
les autres maifons de plaifance des environs de la capitale. 
Quelque temps après , le roi lui donna en augmentation 
/?<•£. A du d’apanage le duché de Guienne avec la claufe de réverfion 
ps y meut, fil. £ couronne f s ’il décédoit avant fon pere , même dans le 
cas oit il laifferoit des enfants : précaution que l’événement 
rendit inutile ; ce jeune prince étoit d’une fanté très délicate, 
& mourut dans le cours de l’année. 

L'empereur La cour étoit alors ocupée des préparatifs pour la récep- 
«k Conftanti* don de Manuel Paléologue , qui parcouroit les diférentes 
France.' C " ten cours de l’Occident, ami d’implorer l’afliflance des princes 
chrétiens. Conflantinople étoit reflerée plus que jamais par 
Bajazet,dont les troupes inondoient la Romanie. Cete ville 
impériale, débris prelque unique de tant d’Etats, ne pouvoir 
éviter de fubir le joug, & peut-être eût-elle déjà fucombé, 
fi les Turcs, négligeant moins la marine, avoient été en 
état de s’emparer du Bofphore , & de la priver des fecours 

J u’elle recevoit par mer. Manuel avoit en partant laide Jean 
aléologue fon neveu pour commander en fon abfence. Il 
vint d’abord à Venife , d’où il fe rendit à Milan. Galéas le 
fit efeorter honorablement jufqu’en France. Deux mille 
bourgeois en armes & bien montés alerent le recevoir au 
pont de Charenton : à l’entrée de Paris , le chancelier & le 
parlement en corps le complimentèrent. Il trouva enfuite le 
roi qui venoit à fa rencontre environné des 
& d’une foule de courtifans qui s’étoient pi 
cete ocafion , aux regards du prince Grec , toute la galan- 
terie & la magnificence Françoife. Aufli-tôt que les deux 
monarques s’aperçurent , ils fe faluerent & coururent s’em- 
brafler avec les témoignages de la plus vive afeétion. Ma- 
nuel revêtu d’un habit impérial de foie blanche, entra dans 
la capitale, monté fur un cheval blanc. Le lefteur peut fe 
rapeler la dificulté qu’on avoit faite à l’empereur Charles IV 
dans une circonllance femblable. Ces inégalités porteroient 
à croire que les prétendues réglés du cérémonial ont varié 
dans tous les temps. L’empereur fut logé au louvre : on lui 
afiigna un revenu convenable pour fon entretien ; il aififla 
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au mariage du fils du duc de Bourbon avec la comtefle 
douariere d’Eu , veuve du connétable Philippe d’Artois. On 
lui prodigua pendant l'on léjour à Paris, les fêtes, la chafle, 
les fpeftacles , tels qu’on les connoiffoit alors : enfin , on 
s’emprelîa de procurer à ce prince tous les divertifiements 
capables de lui faire oublier fes infortunes , & le danger au- 
quel fes Etats étoient expofés. Ce fut à quoi fe réduilit la 
bienveillance de la cour. La maladie du roi , la divifion des 
princes, empêchèrent qu’on ne le fecourût. Il atendit envain 

( >rès de deux années. Un voyage qu’il fit en Angleterre ne 
ui fut pas plus avantageux. Henri IV encore mal afermi fur 
le trône, avoit trop d’afaires dans fes propres Etats, pour 
s’ocuper des projets d’une femblable expédition. 

Tandis que Paléologue elfavoit inutilement d’armer l'Eu- 
rope chrétienne, la prife de (jonftantinople fut reculée par 
line de ces révolutions fi fréquentes dans les grands Etats de 
l’Alie. Ce redoutable Bajazet , qui regardant comme cer- 
taine la conquête de l’empire d’Orient, dévoroit déjà dans 
fon cœur l’Italie & l’Allemagne, fut bientôt obligé lui-même 
de raflêmbler toutes fes forces pour les employer à fa propre 
défenfe. Un Scythe Afiatique, de la race de Gengiskan, 
partoit du fond de la Tranfoxiane par delà les rives de la 
mer Cafpienne, pour venger tant de princes humiliés par le 
monarque Othoman. C’étoit le fameux Timurbec, nommé 
Tamerlan par les Européens : conquérant de la Tartarie, de 
la Perfe, acs Indes & d’une partie de la Chine, il s’avan- 
çoit vers la Natolie à la tête d’une armée compofée de fix 
cent mille cavaliers. Bajazet , quoi qu’inférieur en nombre, 
livra le combat près d ’Angorie, qu’il rendit célébré par fa 
défaite. Il tomba au pouvoir du vainqueur qui le traita hu- 
mainement. « Tout événement vient de Dieu, lui dit le 
» hérosTartare,lorfqu’onleluipréfenta:quoique jen’ignore 
» pas de quele maniéré tu aurois ufé de la viaoire fi j’euffe 
» été vaincu, je veux me rendre digne de ma fortune: ne 
» redoute de ma part aucun traitement injurieux ». Timur 
tint parole. C’eft du-moins le témoignage d’un auteur Arabe, 
contemporain de ce prince j ateftation qui paroît mériter 
plus de créance que le récit des hiltoriens d’Europe , qui 
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An i ôiT ra P ortent q ue Timur faifoit traîner à fa fuite fon captif en- 
M °°' chaîné dans une cage de fer ; qu’il s’en fetvoit de marche- 
pied pour monter à cheval, & qu’il pouffa la brutalité jufi 

S u’à faire violer i’impératrice en fa préfence : afronts dont 
ajazet conçut tant de chaçmn, qu’il fe caffa la tête contre 
les barreaux de 1a cage. Tamerlan put alors fe regarder 
comme vainqueur des trois parties connues de l’Univers , 
& jullifier en quelque forte l’emblème des trois globes qu’il 
avoir pris pour devife. Avant que de marcher contre Baja- 
TriforJtich. zct , il avoit écrit au roi de France. On conferve encore 
dans ' e tr ^ or des Chartres les lettres originales du conqué- 
n°. 676s. foi. rant Tartare & du prince Alirauxa fon fils. Il propofoit une 
99 ■ * er f aliance ofenfive & aéfenfive avec la France contre le Turc, 

leur ennemi commun. Ces lettres contenoient de plus un 
projet de commerce entre les fujets des deux empires : ce 
qui prouve que ce prince étoit en même temps politique & 

g ierrier. Le roi ne répondit que vers la fin de l’année 1 403 , 
les envoyés chargés de porter cete réponfe n’ariverent 
que peu de temps avant la mort de Tamerlan , arivée en 
1405 : ce qui empêcha la fuite de ces négociations éloi- 
gnées. 

Mécomen- L’univerfité s’étoit datée que la fouffraêfion lui feroit plus 
ru- avantageufe qu’elle ne le fut en éfet. Les prélats de France 
terdift'ion des lui avoient fait efpcrer qu’elle feroit traitée favorablement 
claires & de dans la diftribution des bénéfices : mais foit que les difpen- 
b u la^urs des biens écléfiafiiques négligeaffent de remplir leurs 
ville Je Paris, promeffes, foit quelle portât trop loin fes prétentions, elle 
Le Labou- f e crut lé fé e dans le partage, & ne manqua pas de s’en plain- 
rC Hip. de ru- dre amèrement. A ce premier fujet de mécontentement , 
niverfiti. nui n’étoit déjà que trop grave , fe joignirent les pourfuites 
des receveurs des impofitions nouveles , qui prétendoient y 
affujétir les membres du corps académique. L’univerfité ne 
manqua pas de crier à l’infraètion de fes privilèges : on ne 
l’écouta pas. La reffource ordinaire fut mife en ufage. Les 
claffes furent fermées, les leçons intérompues, les étudiants 
menacèrent de fe retirer , les prédicateurs fe turent : c’étoit 
pendant le carême. La cour promit d’avoir égard aux plain- 
tes , ce qui engagea les facultés mécontentes à reprendre 
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leurs exercices. Quelque jufte eftime qu’on doive à la mere 
des fciences , on ne peut s'empêcher de defircr qu’elle eût 
fouvent marqué moins de vivacité pour Tes intérêts. 

Ce n’étoit pas feulement dans le monde , & au milieu des SC-dmon des 
agitations du iiecle, que régnoit cet efprit d’indépendance, cor ^i ic, J f , 
de prétention , & de jaloulie fur les prérogatives; il s*étoit viiltJcPan* 
glillé jufque dans les cloîtres. La feene fcandaleufe que les Rtpftrts Ju 
Cordeliers ofrirent au public à-peu-près dans le même temps, PdrUnw “- 
en elt une preuve bien convaincante. Un provincial de cet 
ordre fit contraire de fon autorité privée , une écurie dans 
l’enceinte du couvent. On demanderoit aujourd’hui quel 
befoin un provincial de francifcains pouvoit avoir d’une 
écurie; mais nous parlons ici des religieux du quatorzième 
fiecle, dont quelques-uns vouloient afeéfer le faite des pré- 
lats. Les cordeliers indignés qu’on violât les lfatuts de leur 
ordre , qui défendoient exprenément qu’on bâtit des écuries 
dans le monaftere, levèrent l’étendard de la révolte. Le pro- 
vincial, quoique perfuadé de fon tort, ne voulut pas en 
avoir le démenti, éfet naturel dudefpotifme clauftral. Quel- 
ques religieux de la province de France prirent le parti du 
lupérieur : les rebeles s’atrouperent , démolirent les écuries , 
malgré la rélirtance de ceux qui combatoient pour faire ref- 
peéter le pouvoir arbitraire. Les indépendants, fiers de ce 
premier avantage , prerterent leurs adverfaires. A mort tous 
les François ! tel étoit leur cri de guerre. Tout le couvent 
prend part à la querele. Les oficiers du roi acourcnt au bruit 
du combat; ils enfoncent les portes qu’on refufe d’ouvrir. 

La mêlée devient plus horrible, le fang coule ; mais enfin 
la difeipline & le froc cedent aux armes : les vaincus pren- 
nent la fuite : vingt-fix font arêtes dans le couvent, & qua- 
torze dans les foliés. Ils font conduits en prifon , & remis 
aux juges criminels pour être châtiés exemplairement. C’ell 
le récit fidele & précis de ce ridicule événement, qui tient 
trop aux moeurs pour être parte fous filence. La modeftie & 
la docilité de nos religieux fernblent aquérir un nouveau 
luftre, lorfqu’on les compare avec leurs prédécefleurs. 

Henri paroifl'oit avoit été porté fur le trône par le vœu ,Treve avec 
général de la nation, mais il aprenoit tous les jours à le 
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' Ay convaincre qu’il efl plus facile d’ufurper une couronne que 
jeune reine ^e conServer. Ocupé au-dehors par les armes des Ecollois 
veuve de Ri- 8c des Gallois, environné de princes 8c de feigneurs , dont 
chard, revient j es fecours ou les fufraees avoient favorifé fon élévation , & 
Rapin de qui par conlequent croyoïent pouvoir tout exiger $ il mar- 
Thoyras. choit entre deux précipices , craignant également de faire 
^ es mécontents ou des ingrats. Déjà même on avoit atenté 
». ’ fur fa vie. Obligé de combatre 8c de punir, des rigueurs 

Trîfordach. néceflaires commençoient à faire regréter le régné précé- 
dent; une imposition générale, quoiqu’acordée par le parle- 
ment, parut onéreufe. Les JVicUfiJîes ou Lollards, étoient en 
grand nombre 8c formoient un parti puiflant : il s’en fit au- 
tant d’ennemis en engageant le parlement, malgré la répu- 
gnance de la chambre des communes , à les prolcrire & les 
condaner au feu. Dans cete Situation incertaine, fon intérêt 


exigeoit qu’il évitât une rupture avec la France. Cete raifon 
avoit fait diférer jufqu’alors le retour de la jeune reine, 
dont il fe data pendant quelque temps de pouvoir faire aprou- 
ver le mariage avec le prince de Galles ; mais des refus réi- 
térés lui en ayant fait perdre toute efpérance, il fut enfin 
obligé de fe déterminer à donner la fatisfaéiion qu’on lui 
demandoit. Ce ne fut pas à la vérité fans faire naître encore 
des dificultés , par lefqueles on pouvoit juger des difpofitions 
où il étoit , 8c que fa Situation aêiuele ne lui permettoit pas 
de manifefter. On forma de fa part des plaintes fur des in- 
fraftions prétendues de la treve : il falut nommer des com- 
miflaires pour régler les réparations. Les Anglois infiftoient, 
entre autres reproches, fur ce que le roi venoit récemment 
de donner le titre de duc de Guienne au dauphin. Avant 
que de s’engager à rendre Ifabele , Henri exigea que le roi 
lui donnât quitancc des fommes qui avoient été pavées pour 
la dot, & que cete quitance fiât garantie 8c confirmée par 
les ducs de Berri, de Bourgogne 8c de Bourbon. Le duc 
d’Orléans refufa de Signer un pareil aéte. Dans ces diférents 
écrits , ainfi que dansle traité qui confirmoit la treve, il fa- 
lut reconnoître Henri en qualité de roi d’Angleterre , titre 
que les ambaSTadeurs de France lui avoient refufé jufqu’a- 
lors. La princeffe enfin s’embarqua, 8c fut remife à Boulo* 
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gne entre les mains des minières de France. Les Anglois ' An ' i • 
prirent encore dans cete ville la précaution de tirer de la R ^ * 
jeune reine , autotifée par le roi , une quirance de fa dot & pub^uüi “j , 
une renonciation à fon douaire. Ces aftes font autant de mo- p an - >■ 
numents qui dépofent contre Henri, & qui prouvent la vio- Du TdUt ’ 
larion d’un contrat qu’il avoit figné lui-même dans le temps 
du mariage de Richard. Après cela pouvoit-on fe figurer 
que l’année fuivante il dût charger fes ambafladeurs de de- 
mander le refie de la rançon du roi Jean? lfabele fut reçue 
par les ducs de Bourgogne & de Bourbon , & le comte de 
laint Paul. Le premier, après l’avoir efcortée une partie de 
la route , la remit entre les mains du duc de Bourbon , qui 
la conduifit à Paris. 


Malgré l’acommodement qu’on venoit déterminer, le roi 
ne pouvoit s’empêcher de regarder Henri comme un ufur- 
pateur. Il n’eft pas douteux tpie fans les rechutes prefque ttiJ. 
continueles dont il étoit aflige , il n’eût cherché à tirer ven- 
geance de la mort de Richard. 11 fit afliirer les EcolTois qu’il 
n’entendoit point fe départir de leur aliance. Henri étoit in- 
formé de ces démarches ; mais il n’ofoit lui-même éclater , 
fur-tout dans les circonfiances préfentes, où la plus dange- 
reufe confpiration , conduite par le comte de Northumber- 
land , menaçoit de le renverfer du trône. Thomas de Percy , 
comte de Worcefter, fils de Northumberland, éroit pour 
lors ambafladeur en France. Il repafia la mer & fut défait. 

Sa mort & la foumiflion du pere difliperent la révolte. Le 
roi d’Angleterre ne put également apatfer les troubles de la 
province de Galles. Le comte de la Marche avoit reçu cent 
mille écus pour y conduire des troupes , mais il revint fans 
avoir tenté le paflage. L’amiral Regnaud de Trie & Jean 
de Hangeft, grand maître des arbalétriers, plus heureux ou 
plus habiles, abordèrent. Glendowrdy, fécondé par eux, 
remporta plulieurs avantages contre Henri. On prit quel- 
ques places en Guienne. L’amiral de Bretagne difpcrfa une 
flote Angloife : ainfi l’on peut dire que les traités ne lufpen- 
doient que très foiblement l’animofité des deux cours, uni- 
quement retenues par la crainte quelles s’infpiroient mutué- 
lement. 
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'’Âv 14 L’état du roi devenoit de jour en jour plus déplorable j 
Autorité du ^ rcnc ^ t incapable d'agir par lui même. Les princes dil- 
ciuncclicr. pofoient d’une partie de l’autorité l’uprême. A leur exemple, 
les miniftres fe rendoient indépendants dans leurs départe- 
ments ; & cete indépendance inévitable , puifque le fouve- 
rain ne pouvoit plus les diriger, n’auroit point aporté de dét- 
ordre , fi chacun d’eux s’étoit renfermé dans fes fonftions. 
La difpofition abfolue de toutes les grâces émanées du trône, 
Regift. A du fut entièrement remii'e au chancelier , & par l’ordonnance 
Pf ™" 1 'f o! - générale pour l’adminifiration de la juftice, publiée à la fin 
de l’année 1 400, le roi enjoignit expreiïement à ce chef de 
la magifirature , de jeter fans exception toutes lettres lignées 
du prince, qu'il jugeroit contraires à l’efprit des réglements. 
Dignités de Dans cete multitude d’édits que la confufion des afaires 
T & les changements continuels de miniltres enfantoient jour- 
Rtcaail Ja néleinent , les bornes de cet ouvrage permettent tout au plus 
CrJ R^ 2 n S 'ju c l 10 ' (ir ceux < t u l peuvent fervir à faire connoitre le genie 
pirLmnt. “ de l’adminiltration , & l’ordonnance dont on vient de parler 
elt de ce nombre. Après avoir réglé la conduite que doivent 
tenir les oficiers prépofés à la régie des finances, réglés fages 
que par malheur l’avarice ne trouvoit que trop de facilité 
d’enfreindre, le légiflateur paffe à des objets plus fufcepti- 
bles d’ordre & de ltabilité. Par un article de la nouvele or- 
donnance , il étoit dit que dans la fuite toutes les dignités 
de la magifirature feroient conférées par élection , & que 
lorfqu’une place de préfident ou de confeiller viendrait à 
vaquer, le chancelier le rendrait au parlement pour préfider 
au choix qui fe ferait par ferutin en fa préfence. Il étoit ex- 
prefl’ément recommandé d’avoir égard à la noblcfle & à la 
capacité, & de choifir, autant qu’il fe pouroit, des magif- 
trats de diférentes provinces , à caufe de la diverfité des 
coutumes obfervées dans ce grand nombre de jurifdi&ions 
fujetes au reflort du parlement. Le même réglement com- 
prenoit les fénéchauflees & les bailliages, ainfi que la cham- 
bre des comptes réformée fur l’ancien nombre, compofé de 
quatre clercs & quatre laïques, & des deux préfidents écléfiaf- 
tique & féculier. Le grand bouteiller, à caufe de fon ofice, 
eft défigné comme membre né de cete compagnie. 

Cete 
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Cete ordonnance ne peut être préfumée l’ouvrage de l’am- - ~ - 
bition des princes, puil'qu’elle reftreignoit l’abus qu’ils fai- /4 ^ I4 °°‘ 
foient de leur crédit, en propofant leurs créatures, ou des 
afpirants qui donnoient de l’argent à des protecteurs puif- 
fants , pour être élevés aux dignités de la magiftrature , ef- 
pece de vénalité tacite, que la foibleffe du gouvernement 
commençoit à favorifer. Avant ce réglement , les places 
s’obtenoient quelquefois par réfignation : mais il faloit qu’elle 
fut purement gratuite. Pafquier raporte un exemple qui 
prouve jufqu’à quel degré de délicatefle les compagnies fou- 
veraines portoient le lcrupule. La chambre des comptes 
rendit un arêt qui deftituoit un auditeur après lîx années 
d’exercice , parce qu’elle découvrit qu’il s’étoit obligé de 
payer foixarue livres par an & Jlx queues de vin , à celui qui 
lui avoit réfigné fon ofice. La forme des éleftions prefcrite 
par la nouvele ordonnance iubfilla long-temps , & fut rare- 
ment intérompuc. Ceux qui afpiroient aux dignités, préfé- 
roient à des lettres de provifion , l’honeur d’être admis dans 
les compagnies fouveraines par le fufrage de ceux qui les 
compofoicnt. Henri de Marie, pourvu par le roi de la charge 
de premier préfident, vint au parlement, & déclara qu’il ne 
prétendoit pas que le choix du prince prévalût en fa faveur, 

& qu’il fe foumettoit à la délibération de la cour. La feule 
porte qui reliât ouverte à la proteéhon étoit que dans les 
ocafions oit le roi & les princes vouloient favorifer quel- 
qu’un, ils afliftoient en perfonne aux éleftions & donnoient 
leurs voix, oui ne manquoient pas d’entraîner le plus grand 
nombre. Il n eft pas inutile d’obiêrver que pendant le temps 
que l’ufape d’élire par ferutin fut en vigueur , les récipien- 
daires netoient pas aflujétis à l’examen de la cour ni à l’in- 
formation de vie & de mœurs , précaution eflènciele que 
preferivit Louis XII, & dont ce fage monarque fentit la né- 
ccflité lorfque les befoins de l’Etat l’obligcrent d’introduire 
la vénalité des charges, établiflement qui , comme toutes 
les inftitutions humaines , eut dans tous les temps fes criti- 
ques & fes apologiftes. 

Le roi avoit renouvelé au commencement de cete année Renonvélc- 
la fouftraftion d’obédience , avec injonêlion à tous les lu- JStoaLnT 
Tome VI. * E e e 
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jets du royaume de s’y conformer fous peine d’être punis 
exemplairement. Une ordonnance fi précife , rendue à la 
folidtation des ducs de Berri , de Bourgogne & de Bourbon , 
ne pouvoir manquer de déplaire au duc d’Orléans, qui n’a- 
voit point été apelé au conleil pour délibérer fur cete afaire. 
On n’ignoroit pas que ce prince étoit le protcéteur de Be- 
noit , & cete connoiflance étoit pour le duc de Bourgogne 
un motif de plus , qui l’excitoit à maintenir la fouftraébon 
qu’il regardoit comme fon ouvrage. 

Il eût été à défirer, pour le bonheur de l’Etat, que ces 
princes fe fufient contentés de fe donner réciproquement 
ces mortifications paflageres fans en venir aux éclats dan- 
gereux d’une rupture ouverte : mais le temps étoit arivé 
que leurméfintelligence retenue jufqu’alors dans de certaines 
bornes, devoit fe manifeller fans ménagemenr. Le duc d’Or- 
léans , fécondé par la reine , faifit pour ie faire donner le gou- 
vernement abfolu du royaume , le temps d’un voyage que 
le duc de Bourgogne fit dans fes Etats de Flandre , à l’oca- 
fion du mariage d’Antoine de Bourgogne, fon fils aîné, avec 
la fille du comte de faint Paul. Le Bourguignon averti par 
fes émiflaires à la cour de ce qui fe pafloit , revitit précipi- 
tamment fur fes pas. Il aprit à Senlis que le roi étoit malade, 
ce qui l’obligea de retourner. Il écrivit à ce fujet au parle- 
ment. Dans fa lettre il s’exeufoit de ne s’être pas rendu à 
Paris fuivant les invitations qu’il en avoit reçues, en ayant 
été détourné , difoit-il , par le mariage de fon fils & par l’in- 
difpofition du roi fon neveu, qui ne permettoit pas qu’on 
prît de nouveles mefures pour le gouvernement, il fe plai- 
gnoit enfuite de la mauvaife adminiftration , & recomman- 
aoit au parlement les afaires du royaume en ces termes : 
Advife^ & mette j peine que la chevance du roi , monfeigneur , & 
Jon domaine ne foient gouvernés ainji qu’ils font de préfent : car 
en vérité , c'ejl grande pitié & douleur de oyr ce que j en ai oy 
dire , & ne cuidajjê point les chofes être en l’état qu elles J ont: 
fi veuille f faire tout le bien que vous poure ^ , & pour certain 
vous fere { bien & votre devoir , & quant ejl de nous , nous nous 
y employerons volontiers & de bon cœur à toute notre puiffonce. 
Ce zele du duc de Bourgogne pour 1e bien de l'Etat auroit 
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mérité les plus grands éloges , s’il eût été dénué de tout in- 
térêt perfonnel. Le parlement ne fit à ces plaintes qu’une ré- 
ponfe refpeêlueufe , mais conçue en termes généraux. 

Cependant le duc d’Orléans, difpenfateur abfolu de l’au- An. moi. 
torité louveraine , crut n’avoir plus de mefurcs à garder. Il 
fit ordonner par le confeil une impolition générale fur tout 
le royaume, dont les écléfialfiques même n’étoient pas 
exempts , fous prétexte que ce fubfide étoit deftiné à fou- 
tenir les frais qu’ocafionnoit la réunion de l’églife. Le peuple 
gémiflant fous le poids de la mifore , de la famine & de la 
perte, murmura de fo voir furchargé d’une nouvele exaction 
dans le temps qu’on auroit dû plutôt fonger à lui procurer 
quelque foulagement. Le clergé refufa ouvertement de 
payer. Dès ce moment, le duc d’Orléans perdit fans retour 
l’afe&ion de la plus grande partie de la nation. Le mécon- 
tentement général lui fit reconnoître fon imprudence; mais 
il n’étoit plus temps de la réparer. Il eut la honte d’être 
obligé de fuprimer l’édit, Tans qu’on lui fçût gré de cete ré- 
vocation forcée. Le duc de Bourgogne, indigné qu’on eût 
avancé qu’il avoit confenti à ccte impofition, donna un dé- 
menti public aux auteurs de cete impolture, proteilant qu’il 
avoit refufé de l’aprouver, quoiqu’on lui eût ofert cent mille 
francs pour obtenir fon agrément. Il écrivit au parlement à 
ce fujet dans les termes les plus forts. Il fe difpofa en même- 
temps à venir dirtiper ces faux bruits par fa préfence. On 
rartembla des troupes de part & d’autre. Le duc de Guel- 
dres, qui avoit précédemment conclu avec le duc d’Or- 
léans un traité particulier , acourut à la tête de huit cents 
hommes d’armes, qui fe joignirent aux troupes que ce 
prince avoit levées. Le duc de Bourgogne parut avec des 
forces encore plus confidé râbles. L’évêque de Licge , Jean 
Sans-Pitié, furnom fingulierpour un prélat, l’acompagnoit 
avec fept mille hommes. Les Orléanois & les Bourguignons 
inondent les environs de Paris. Les deux princes fe fortifient 
au milieu de la capitale : tout annonçoit déjà les horreurs 
d’une guerre civile. La reine, les ducs de Berri & de Bour- 
bon fe rendent médiateurs , & parviennent , à force de re- 
préfentations & de prières, à calmer la fureur des deux par- 
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tis. Les princes rivaux s’embralîent : leur réconciliation apa- 
rente ramene le calme : ils congédient leurs troupes. 

Lorfque le roi fut rétabli , le confeil s’affembla par fon 
ordre. Il s’agiffoit de prononcer entre les deux princes. Le 
duc d’Orlcans avoir pour lui la reine Se l’amitié de fon frere; 


roi. 

ttï<L 


Le duc de 
Bourgog 
eil chargé du 
gouverne- 
ment pendant mais le mauvais ufage qu’il venoit de faire du pouvoir qui 
la maladie du. j u j avo j t con jié , ne permettoit pas qu’on remit de nou- 
veau la conduite de l’Etat k fon imprudence. L’âge du duc 
de Bourgogne, fa longue expérience, fa réputation, & plus 
encore, l’étendue de les domaines, & les forces qu’il pou- 
voit mettre fur pied, déterminèrent en fa faveur : on décida 
que toutes les fois que le roi feroit malade , il. auroit le gou- 
vernement. Le duc d’Orléans , quoique confus de céder 
après l’éclat qu’il venoit de faire , fut obligé de fouferire à 
la délibération générale, confirmée par l’autorité defonfou- 
verain : mais il conferva dans fon cœur un reflentiment de 
cete préférence , qui ne fut pas moins funefte au royaume 

3 u’k lui-mème. Tel fut le fatal prélude des défordres que 
evoient produire l’ambition de deux maifons rivales , & 
l’imbécile extravagance de la nation , divifée en Orléanois 
& Bourguignons , Ce déchirant elle-même pour foutenir l’o- 
dieufe querele de deux princes qui ne combatoient que pour 
ufurper le droit de l’oprimer. 

Les troubles intérieurs que le royaume commençoit à 
reffentir n’empêchoient pas encore qu’on ne s’ocupât du 
foin de maintenir & faire refpeéfer au-dehors le pouvoir de 
la France. Depuis que la république de Gènes s’étoit donnée 
au roi , trois gouverneurs avoient été forcés de renoncer à 
l’efpoir d’afiurer la tranquilité de cet Etat. Lecomte de f'aint 
Paul, le premier de ces commandants , feigneur eftimé pour 
fa bravoure, & non moins galant que courageux, s’étoit vu 
dans la nécelfité de repafier en France fous prétexte d’éviter 
Abrégé chro- la contagion qui ravageoit alors l’Itaiie; mais fuivant le ré- 
mttogiiiu. c j t d’un de nos plus judicieux écrivains , l’indifcrétion de fa 
conduite fut le véritable motif de fa retraite. Il déplut aux 
Génois, dit-il , pour avoir trop plu à leurs femmes. L’évê- 
que de Meaux qui lui fuccéda étoit revêtu d’un caraftere 
propre à calmer la jaloufie de cete inquiété nation. Elle ne- 
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fut pas plus paifible fous fon gouvernement. Il employa 1 
vainement la douceur ou l’autorité pour contenir des gens Am. 
également incapables d'être gouvernes ou de fe régir eux- 
mêmes. Lorfqu’il voulut faire ufage delà force, on bâtit fes 
troupes : quand il prit le parti de temporifer, on le méprifa. 

La ville étoit partagée en plulîeurs faaions : Guelfes , Gibe- 
lins, nobles & bourgeois, y entretenoient une agitation per- 
pétuele. Ces diférents partis, alternativement unis ou divi- 
fés, étoient parvenus a plonger leur patrie dans la confufion 
de la plus déplorable anarchie. On eût dit que les Génois ne 
s’étoient fournis au joug léger d’une puiflance étrangère, 
que dans l’intention de n’obéir à perfonne , & que les gou- 
verneurs François ne dévoient avoir d’autre emploi que ce- 
lui d’être fpe&ateurs oififs de leurs quereles. L’évêque de 
Meaux , à l’exemple du comte de faint Paul, fut obligé de 
fe retirer , abandonnant ces citoyens infenfés à leur propre 
foreur. Enfin , las de s’égorger, ils fe réconcilièrent. Cal- 
ville , gouverneur envoyé de France , ne réufîit pas mieux 
à calmer les nouveaux délordres qui furvinrent à fon arrivée. 

Il voulut agir avec hauteur : aulfi-tôt les diférentes faélions 
fe réunirent contre lui. Jean-Baptifte Boccanégra fut élu 
doge. Le gouverneur trop foible eut recours au duc de Mi- 
lan , Galéas Vifconti , qui voyoit les troubles de Gênes avec 
trop de fatisfaétion pour fournir les moyens de les apaifer. 

Calville, cédant au torrent, fe retira dans la citadele. Les 
Génois délivrés de leur gouverneur fe diviferent de nou- 
veau, & recommencèrent à fe batre avec plus d’acharne- 
ment que jamais. On vit régner dans tous les quartiers le 
plus arreux brigandage : les maifons forent pillées : on fe 
maflûcra : la ville fut inondée de fang : des troupes de 
furieux couroient de rue en rue, & renouveloient à chaque 
inftant ces horribles fcenes. Ces tumultes afreux ne furent 
fufpendus que par l'impuifiance de les continuer. Tel 
étoit l’état de Gênes lorfque le maréchal de Boucicaut, gou- "w 

verneur nommé par la cour, y ariva, conduifant avec lui un 
corps de fix mille hommes. La réputation de ce feigneur , . 

& les troupes dont il étoit acompagné , le firent refpeêler. 

Il s’empara des forterelïes , déforma les habitants , & fit exé- 
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curer le doge Boccanégra , & r quelques autres des plus fé- 

An. 1401. ditieux. L e gouvernement fut réformé fans contradiction. 

La terreur des fuplices avoit ramené le calme ; mais cet 
état, ouvrage de la violence, ne pouvoit fubfiller long- 
temps. Boucicaut lui-même n’eut d’autre avantage fur les 
gouverneurs qui l’avoient précédé, que d’avoir contenu, du- 
moins pendant un petit nombre d’années, le peuple le plus 
inconuant de l’Italie. 

Av. 140». L’heureufe fécondité de la reine fembloit en quelque forte 
NaiflUnce tic confoler la France de l’afliêlion que le trille état du monar- 
Cliarlcs VII. qu C infpiroit à tous les fujets du royaume. Elle acoucha cete 
année d’un fils, qui fut tenu fur les fonts par Charles d’Al- 
bret, nouveau connétable à la place du comte de Sancere, 
mort depuis peu de temps, & qui, avant que de mourir, de- 
manda pour récompenle unique de fes fervices, d’être inhu- 
mé à côté de du Guefclin , fon compagnon d’armes. Le 
prince à qui la reine venoit de donner la naiflance, fut 
nommé Charles. C’eft le même que nous vèrons dans la 
fuite, feul & précieux relie d’une famille nombreufe , ef- 
fuyer dans fa jeunefle les plus rudes difgraces, fe former à 
force de malheurs, fauver fa patrie, relever le trône abatu, 
& mériter le furnom de viélorieux. 

NaUTancc du La Providence , qui veilloit fans doute au falut de cet 
comte de Dm- Etat , faifoit naître en même temps un digne compagnon 
iTmïifon de des travaux de ce jeune prince. C’étoit le fameux comte de 
Longueville. Dunois, fruit des amours du duc d’Orléans & de Mariette 
duc'^'Or- 1 * 11 £ E-nghien , époufe d’ Aubert de Cany. On peut trouver aifé- 
lèans. ment dans ces recœuils particuliers où font dépofées les foi- 

blelTes des princes, le récit de l’intrigue de cete dame avec 
le frere du roi : on fçait que le duc abufant du privilège de 
fon rang , expofa l’époufe infidèle aux regards du mari , 
dans un état fur lequel la modeltie de l’hiftoire nous oblige 
de jeter le voile. Il prit à la vérité la précaution de lui cou- 
vrir le vifage. Scene odieufe & bizare , qui caraélérife moins 
les tranfports aveugles d’une paflion excefiîve , que le ca- 
price monflrueux d’un coeur infolent , cruel & corompu. 
Cete conduite dépravée , dont il ne faifoit point myftere , 
J’avoit perdu de réputation : il étoit regardé comme un 
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prince fans mœurs, & qu’aucun fcrupule n’arêtoit , dès qu’il 
s’agiffoit de fatisfaire fes defirs ou fes fantailîes. La connoif- 
fance qu’on avoir de fon caraftere n’avoir pas peu contribué 
à tourner en certitude les foupçons d’une familiarité crimi- 
nele entre lui & la reine fa bele-fœur. Ces rumeurs fcan- 
daleufes , acrues & fomentées par les partifans de la mai- 
fon de Bourgogne , étoient fans celle confirmées par la pré- 
férence indilcrete qu’Ifabele lui doanoit en toutes ocahons 
fur les autres princes. 

L’exercice de l’autorité fouveraine , pendant les accès de 
la maladie du roi , venoit d’être remis au duc de Bourgo- 
gne : on peut dire toutefois que le crédit du duc d’Orléans 
prévaloi: en éfet. Ce qui fe pafïa cete année au fujet de la 
foullraèlion en eft une preuve évidente. On vit alors ce qui 
arive prefque toujours dans les afaires de parti. Les efprits 
s’étoient infenfiblement refroidis , les opinions commen- 
çoient à fe parrager, les confciences timorées s’alarmoient. 
Benoît, du fond de fon palais d’Avignon , négocioit , foli- 
citoit, promettoit. L’univerfité chanceloit ; d'Ai/iy, démen- 
tis , le célébré Gerfon , les oracles de la littérature de leur 
fiecle, éclairés ou gagnés par le pontife , auroient bien voulu 
qu’il leur fût permis d’improuver cete fouflraéfion pour la- 
quele ils avoient combatu. Leurs fentiments entrainoient 
néceflairement une grande partie des fufrages de l’univer- 
fité. Le reéteur fut obligé de défavouer un théologien qui 
avoit avancé qu’on ne pouvoit combatre la fouftraéuon fans 
fe déclarer fauteur de la divifion de leglife , & fchifmati- 
que. Enfin les circonltances devenoient (i favorables au ré- 
tabliffement de l’obédience , que Charles , à qui l’on faifoit 
dire ce qu’on vouloit, protefta qu’il ne fe fouvenoit pas d’a- 
voir jamais ordonné le contraire. 

Le duc d’Orléans , atentif à faifir tout ce qui pouvoit fer- 
vir fon protégé, profita du moment pour lui faire rendre la 
liberté. Benoit , refierré depuis quatre ans, trouva moyen 
de s’évader par l’entremife de Robinet de Braquemont, gen- 
tilhomme Normand , dont la famille étoit atachée au duc. 
11 forrit déguifé fous les habits d’un domeftique. 11 fe fit ra- 
fer la barbe qu’il avoit laide croître pendant la captivité. Un 
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corps de cinq cents hommes, que lui avoit fourni le roi d’A- 
ragon , l’atendoit hors des murs d’Avignon , & le conduifit 
juiqu’à Château-Renard, petite ville voifine. Il écrivit au 
roi le jour même de fa fortie. Dans fa lettre il a durait S. M. 
que fes difpofitions étoient toujours les mêmes pour concou- 
rir à l’extinftion du fchifme. Les cardinaux qui l’avoient 
abandonné vinrent lui demander pardon & groffir fa cour. 
Deux furent députés en France pour foliciter la reifitution 
de l’obédience. L’afaire fut de nouveau mile en délibération. 
Le roi dit qu’il ne le fouvenoit point d’avoir jamais confenti 
à la fouilraéiion. Elle fut annulée malgré les opofitions des 
ducs de Bourgogne & de Berri , de plulieurs prélats & 
d’une partie du clergé. Ces variations fur une matière fi 
grave lurprirent tout le royaume, & ne durent pas donner 
une idée avantageufe du gouvernement. Les lettres du 29 
Mai 1 403 , qui rétabliffoient l’autorité du pape, ordonnoient 
à tous les fujets du royaume de sy conformer fous les mêmes 
peines énoncées dans l’aéle de foultraélion contre ceux qui 
auraient alors foutenu l’opinion contraire. Un des premiers 
motifs de ce retour étoit « que la prudence exigeoit qu’on 
» s’acommodât à la variété des objets & des temps ». Le roi 
fit lire ces lettres dans fa chapele de l’hotcl de S. Paul , & le 
lendemain il le rendit, acompagné des princes du fang & 
d’un grand nombre de prélats, à l’églife cathédrale de Paris, 
où Pierre d’Ailli, évêque de Cambrai, publia que le royau- 
me étoit rentré fous l’obédience du pontife d’Avignon. Les 
dominicains profitèrent de cete circonftance pour rentrer 
dans i’univerîité. 

Benoît étoit à peine reconnu , qu’on fe trouva dans la 
néceflité de réprimer fes entreprifes. Il ataqua ceux qui 
avoient obtenu des prélatures ou des bénéfices pendant 
l’interregne : fes exaèleurs inondèrent le royaume : afamés 

{ >ar une longue abllinence, ils ne l'ongeoient qu’à réparer 
e temps perdu. Le roi, dans un nouvel édit , déclara « qu’en 
» refiituant l’obédience, fon intention avoit été que tout ce 
» qui s'étoit fait pendant la fouilra&ion fubfillât, & qu’ayant 
» été informé que le pape vouloit ôter les prélatures & les 
*> bénéfices à ceux qui en avoient été pourvus alors, pour 

» les 
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1» les conférer à d’autres , & que fa Sainteté avoit envoyé A> . 14Q1 / 
y> des coleéleurs dans les provinces pour exiger des fom- 
y> mes exceffives, ce qui cauferoit de grands inconvénients, 
r> il n’entendoit pas que ceux qui avoient été pourvus des 
v bénéfices vacants puflent être troublés dans leur pofief- 
» fion, ni afiujétis aux vexations des colefteurs apofloli- 
» ques ». Ces événements , qui fe pafierent vers la fin de 
cete année & dans le cours de la fuivante, éloignèrent plus 
que jamais la réunion de leglife. Celle des puillances tem- 
poreles, fous une aparence de calme, n’étoit pas au fond 
plus allurée. 

La treve lignée avec l’Angleterre, & le traité par lequel Lcducd’Ow 
la France avoit reconnu Henri IV fouverain légitime, lem- *^ ns d ‘ A ^ e ^ 
bloient interdire au duc d’Orléans la liberté de donner l’effor Répon. 
à fon animofité particulière. Soit haine perfonnele contre le fede ce pria-, 
monarque Anglois, foit mécontentement d'une convention 
qui étoit l’ouvrage du duc de Bourgogne , il envoya défier R, tp . Thoyr. 
Henri, qu’il traita cependant de roi dans fes lettres de dé- f. ymcr - a({ ‘ 
fiance : ainfi nommoit-on ces fortes de cartels. 11 lui propo- £“ , ' ‘ am ‘ 3 * 
foit de choifir le lieu du combat entre Angoulême & Bor- 
deaux , où ils fe trouveroient l’un & l’autre fuivis de cent 
hommes d’armes. Henri, furpris d’une pareille invitation 
après l’aliance qu’il avoit jurée avec ce prince dans le temps 
de fon féjour à Paris, afefta de répondre en monarque, qui 
ne pouvoit , difoit-il , être défié par un prince de moindre 
état & dignité : il ajouta qui / fe méconnoiffoit 6’ ne fçavoic fe 
difcemer lui-même . Cete réponfe étoit acompagnée d’une 
copie des lettres d’aliance, dans lefqueles on ne peut s’em- 
pêcher de remarquer une fingularité. Richard II n’y ell: 

f joint nommé parmi les princes exceptés , contre lelquels 
es deux parties contraftantes ne fe pouvoient affilier mu- 
tuélement : préfomption aflez vraifemblable que le duc d’Or- 
léans connoilToit une partie des dilpofitions du duc d’Héré- 
ford contre fon roi. La vengeance de la mort de ce malheu- 
reux prince étoit cependant le principal motif de ce défi. 

Le duc dans un fécond cartel s’eu expliqua ouvertement. 

, Le roi d’Angleterre y répliqua par un démenti formel. Il 
reprocha au duc de n’avoir contrarié aliance avec lui que 
Tome VI. * Fff 
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pour fervir fa haine contre le duc de Bourgogne : il lui ra- 
pela qu’il étoit le feul en France qui fût informé de fes def- 
l'eins avant la révolution. En l’honeur de Dieu , de Notre- 
Dame, & de monseigneur faim Georges , lui marque-t-il , vous 
mente^ fauffement & mauvaifement , quand vous dites que nous 
n avons pas eu pitié de notre roi lige & fouverain feigneur , & 
plût à Dieu que vous n’euffier oncques fait ne procuré contre la 
perfonne de votre feigneur Ù ftere & les fi en s, plus que nous na- 
vons fait contre notredit feigneur ! Ces vaines bravades 
s’exhalèrent de part & d’autre en injures, dont le plus 
grand déshoneur retomba fur le duc d’Orléans par la nature 
des reproches que lui faifoit le roi d’Angleterre : ils ajou- 
toient encore de nouveaux témoignages a ces bruits odieux 
dont le public depuis quelque temps noircifl’oit la réputation 
de ce prince. 

Le défi du comte de faint Paul, apuyé fur des motifs plus 
jultes, & conçu en termes plus décents, mérite d’être ra- 
n ^ynur. ad. p ort é comme le modèle de ces fortes d’écrits, d’autant plus 
pull. 10m. 3 , aue fa brièveté le permet. Ce feigneur étoit beau frère de 
F r'Ûp Tl r Richard. Voici comme il s’exprime: Très haut & très puiffant 
Monfrclct. prince , Henri , duc de Lencajlre ; moi , JHaleran de Luxem- 
bourg, comte de Ligney & de faint Paul, confdérant l’ affinité , 
amour & confédération que j’avoye par devers très haut & puif- 
fant prince , Richard, roi d’Angleterre , duquel j’ai eu la fœur 
en efpoufe, & la defruchon dudit rot , dont notoirement êtes en 
eou/pe & très grandement diffamé : avec cela grand honte & 
dommage que moi & ma génération de lui défendants pouvons 
& pourons avoir au temps advenir , & aujfi f indignation de 
Dieu tout puiffant, & de toutes rafonnalles & honorables per- 
fonnes; fi je ne mexpofe avec toute ma puiffance, à venger la 
defiruchon dudit roi , dont j’étoye allé : Pourtant par ces pré- 
fentes vous fais à fç avoir qu’en toutes maniérés que je pouray , 
je vous nuiray : & tous les dommages , tant par moi , comme 
par mes parents, tous les hommes & J u jets, je vous feray,foit en 
terre ou en mere : toutes fois hors du royaume de France , pour 
la caufe devant dicte , non pas aucunement pour les faits meuts 
ou à mouvoir entre mon très redouté & fouverain feigneur le roi 
de France & le royaume d’ Angleterre. Et ce je vous certifie par 
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TimprclTlon de mon fcel. Donné à mon chaflel à Luxembourg le , 5 

dtxtej/ne jour de Levrier , L an mille quatre cents G’ deux. Le 
comte ne s’en tint pas aux menaces, il leva des troupes avec 
lefqueles l’année fuivante il ala faire une defcente dans l’ile 
de Wight : expédition qui fe réduifit au pillage de deux ou 
trois places peu importantes, & à la levee de quelques con- 
tributions. Les habitants de nie, fans être affiliés d’aucun 
fecours étranger, repoufferent les François, & les obligè- 
rent à fe rembarquer. Les terres du comte de faint Paul , 
fituées dans le voifinage de Calais & du Boulenois, furent 
ravagées impitoyablement, en vengeance de ce que le 
comte de faint Paul avoit fait planter de nuit, près des portes 
de Calais , une potence à laquele les armes renverfées & la 
reprélèntation du comte de bommerfet *, gouverneur de la 
ville & frere du roi d’Angleterre , étoicnt atachées. 

On peut regarder comme une fuite de ces défis le com- Combar de 
bat de fept François contre un pareil nombre d’Anglois , 

2 ui fut livré vers le même temps entre Montendre & Blaye, AngloU. 

es François étoient tous de f hôtel du duc d’Orléans. Le fei- „ „ Ms " 
gneur de tsarba^an croît à leur tete : il avoit pour compa- , 1297 . 
gnons, Guillaume Bataille , fénéchal d’Angoulême , Guil- 
laume du Chajlel, Pierre de Ere ban , furnommé Clignet , Jean 
de la Champagne , Jean de Caronys , chevaliers, & Aicham - 
haut de V dlars , jeune écuyer qui n’avoit pas encore été ad- 
mis au grade militaire. Dans ces fortes de combats , ceux 
qui fucomboient demeuraient prifonniers des vainqueurs , 
auxquels ils étoient obligés de payer une rançon propor- 
tionnée à leurs facultés. Une convention particulière fixa 
pour cete fois le prix de cete rançon : chaque chevalier 
vaincu devoit donner à fon adverfaire un anneau d’or garni 
d'un diamant. Les François remportèrent tout l’avantage de 
cete journée. Les lèigneurs de Duras & de Herpedanne fu- 
rent les juges du camp. 

* Monftrelet dit que c’étoit la rcpréfentaiion du comte de Rotehnd ou de Ru - 
tond , fils aîné du duc d'Yorc; mais ce prince avoit été créé duc d'Albémarle. 

11 eft bien plus vraifcmblable de penfer que cet afront regardoit le comte de 
Sommerfet , gouverneur de Calais pour lors. Ce comte étoit l’ainé des enfants 
nue le duc de Le n en (Ire eut de fon troificme mariage. D étoit par conféquent 
Itère du roi d'Angleterre. Rym. Alt. pubL t. j , part. 4. Rjp. Thoyrus. 

Fff ij 
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- Ces petits combats , les courfes de nos armateurs , les 

NoùveUr carte ^ s “ es ponces , n’empêcherent pas le roi d’Angleterre 
confirmation de renouveler prefque tous les ans la confirmation de la 
de la treve treve : il fit feulement quelques reprél'entations fur les dé- 
teire. lAn&lC " marches du duc d’Orléans, qui de la part d’un frere du 
Rymcr. ad. roi de France pouvoient être traitées d’infra&ions ; mais 
public, tom. j , q UO jq ue nos minières ne jugeaflent point à propos de lui 
^Tr'ifir des donner de fatisfaéHon précité à cet égard , il ne crut pas 
Charms. devoir, en infiftant , le mettre dans le cas d’une rupture 

3 u’il étoit de fon intérêt d’éviter. Ces aparences paflageres 
’hoftilités lui caufoient moins d’embaras qu’une guerre dé- 
clarée contre la France , qui l’eût obligé de diviler fes for- 
ces dont il avoit befoin pour maintenir l'on ufurpation. Tele 
fut pendant le cours de fon régné la politique de ce prince , 
avec lequel on peut dire que nous ne fûmes jamais ni en 
paix ni en guerre. On faifiifoit de part & d’autre toutes les 
ocafions de le nuire , dans le même temps qu’on fignoit des 
traités , fans que les violations refpeftives aportalfent aucun 
changement à ces publications pacifiques. Les Ecoflois nos 
allés furent batus , malgré le fecours d’hommes & d’argent 
que nous leur avions fourni. On leva en France une contri- 
bution générale pour aquiter la rançon du comte deDuglas, 
leur général. La honteufe déprédation qui régnent dans les 
finances fe manifeftoit en tout. 
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Henri concertoit alors un projet dont la réulfite eût été 
très préjudiciable; mais que le confeil de France eut le 
bonheur de prévenir. Le dernier duc de Bretagne avoit fait, 
avant que de mourir, des avantages confidérables à la du- 
cheffe fon époufe : il lui avoit entre autres choies donné le 
comté de Nantes, ce qui joint à fon douaire & à la garde de 
fes enfants , que les loix du pays & les dernieres volontés 
de fon époux lui déféroient également , fcinbloit remettre la 
province enriere à fa difpoïition. Le roi d’Angleterre 1e 
perfuada facilement que l’aliance de cette princelïe lui livre- 
roit la Bretagne. Dans cette vue, il lui fit propofer de le- 
poufer. La duchelfe qui avoit vu Henri lorfqu il n’étoit en- 
core que duc d’Héreford , n’eut pas de peine à fe lailfer 
éblouir par l’éclat d’une couronne que lui ofroit un prince. 


Digitized by Google 



Charles VI, 413 

& la fleur de fou âge. Le pape Benoît lui donna des bules ••y, - ' 
de difpenfe pour époul'er tel prince quelle voudroit choifir M °’' 
au troifieme & quatrième degrés de parenté. Ces bules ne 
fufifant pas , parce qu’il s’agilfoit de s’alier avec un roi de 
l’obédience de Boniiace , le pontife complaifant en fit ex- 
pédier d’autres qui lui permettoient de le marier avec un 
ichifmatique. Ces démarches ne purent toutefois être long- 
temps lecretes. La cour de France en fut informée. Le duc 
de Bourgogne vint en Bretagne : la ducheffe lui remit la 
garde de fes enfants & de toutes les places , à la réferve de 
Nantes quelle voulut livrer à Cliflon pour une lomme d’ar- 
gent, marché qui ne put avoir lieu par la généreufe fermeté 
de Gilles de Lesbreit, gouverneur de la ville. Le projet 
échoué , cette princefle s’embarqua pour l’Angleterre , & 
le duc de Bourgogne conduifit à Paris le jeune duc de Bre- 
tagne & les princes Artus & Gilles , efcortés par un corps 
de noblefle de la province. L’heureux fuccès de cete afaire 
conferva la Bretagne , qui couroit rifque de pafl’er fous la 
domination Angloife, h le zele & la fidélité des chefs des 
plus illuftres maiions du pays n’euflent fait avorter un fi dan- 
gereux complot. Le monarque Anglois en conferva un vif 
reflentiment , qui fe manifella dès l’année fuivante. Une ef- 
cadre Angloife parut à la vue des côtes de Bretagne & fit 
quelques prifes. Cliflon , malgré le froid des années , fèntit 
à cete nouvele fon ancienne animofité fe réveiller : il apela 
les Bretons aux armes. On équipe une flote , qui met à la 
voile fous les ordres de Penhouet, amiral de Bretagne , de 
Dubois & de Duchatel. Il fie livre à l’entrée de la Manche 
un des plus longs & des plus fanglants combats qu’on eût 
encore vus. Les Bretons vainqueurs rentrent dans leurs ports 
avec mille prifonniers & quarante vaifleaux enlevés à leurs 
ennemis. Cete viéloire fut fuivie du pillage des îles de 
Gerfei & de Garnefei, & peu de temps après, de la prifie 
& de l’incendie de Plimouth. Les Anglois à leur tour vin- 
rent ravager les côtes de Bretagne, & brûler les fauxbourgs 
de faint Mahé. Ces trilles expéditions , également funeftes 
aux deux peuples, montrent jufqu’où l’on peut porter l’abus 
des droits de la guerre, lorfque la haine nationale fe joint 
aux motifs d’intérêts. 
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— - - Qu’il nous foit permis de détourner , du-moins pendant 
Sucthdcs <î ue l c | ucs moments, les yeux du lefteur , fatigués par le fpec- 
tacle de tant de meurtres, de cet amas informe de traités 
frauduleux, de négociations infidèles, de cabales, d’intri- 
gues, de faufles amitiés , de haines véritables, de ce bri- 
gandage enfin honoré du nom de politique , pour fixer les 
regards fur des objets moins funeiles au genre humain , 8c 
plus dignes de la curiofité de quiconque cherche à s’inftruire 
en étucliant les hommes. On ne les connoît jamais mieux 
qu’au milieu de leurs amufements. C’elt-la qu’ils paroifïent 
ce qu’ils font en éfet. Dans les afaires regardées comme et 
fencielles & importantes , forcés par mille obftacles à fe dé- 
guifer , les circonftances les transforment , ils ceffent à cha- 
que mitant d’étre eux-mêmes , & la néceffité les contraint 
d’emprunter leur mafque de leur fituation. La naiflance de 
nos fpeétacles , dont 1 epoque elt communément fixée au 
commencement de ce fiecle , mérite d’autant plus notre 
atenrion, que cet objet, qui embralTe néceflairement une 
partie de notre littérature, tient en même temps au ca- 
raétere, au génie, & même au moeurs de la nation. Cet ar- 
ticle aufurplus ne doit être confidéré que comme un fimple 
récit , dans lequel on ne prétend faire ni la cenfure ni l’a- 
pologie des jeux célébrés fur nos théâtres. La vertu expo- 
fée dans le jour le plus favorable pour la faire chérir & ref- 
peéter, des aétions louables données pour modèles de con- 
duite, les plus pures leçons d’une faine morale, des palfions 
crimineles & d’un exemple dangereux pour l’innocence, 
des penchants flateurs par eux-mêmes , rendus encore plus 
féduifants par les charmes de la repréfentation , une impu- 
dente boufonnerie, l’indécence des farces ; voilà les plus 
fortes objeétions de part & d’autre , fur lefqueles un écri- 
vain profane ne peut prononcer fans témérité. Les jultes 
motifs qui ont produit la condanation des fpeétacles , les 
raifons au-moins plaufibles aléguées en faveur d’un amufe- 
ment dont il eft prefque démontré qu’on peut tirer avan- 
tage, ne font pas du reffort de l’hiftoire. 

Spcihclcs de Cete foule d’arts agréables , enfants du plaifir, du goût 

racc Or ues ^ loiûveté, que les Romains avoient aportés dans les 
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{ rrovînces foumifes à leur puiflance, a voit pris la fuite devant — — 

es barbares qui vinrent dans le cinquième fiecle établir de conîbaaMi- 
nouveles dominations fur les ruines ae l’empire d'Occidenr. mes. 

Les Gaules fubjttguées par les Francs, les Gorhs 6 ' les 
Bourguignons , furent replongées dans l’ignorance & la ruf- 
ticité. Les peuples aflervis ious le joug de ces nouveaux 
conquérants, qui ne connoifloient & n’eftiinoient d'autie 
profeflîon que les armes, partagèrent la férocité de ieurs 
vainqueurs. Les fpeftacles celTerent, les théâtres furent aba- 
tus. Le génie fans émulation, inutile & méprifé, n’ofa plus 
fe montrer : c’étoit le régné de la force. Un courage fier, 
indocile & fauvage tenoit lieu de tout. Il faloit des plnifirs 
proportionnés à de pareilles âmes. Ils ne réferverent des 
jeux Romains que les combats d’animaux exécutés dans le 
cirque. Ils étoient eux-mêmes gladiateurs. Les joûtes , les 
tournois, les aflauts à outrance , tout, julqu’à leurs décifions 
judiciaires abandonnées au fort des armes , contribuoit à 
nourir cete ardeur guerriere dont ils étoient animés. Tcles 
étoient les premières récréations des fondateurs de cete 
monarchie. Leurs defirs acrus avec leur puiflance , leur fi- 
rent éprouver des befoins inconnus , & rechercher de nou- 
veaux plaifirs. Clovis fit demander à Théodoric, roi des CaJJîoJ. I. n , 
Ollrogoths, un pantomime, qui joignoit à l’excélence de 
fon art le talent de la mufique. Ces mimes furent nos pre- 
miers comédiens , ainfi qu’ils l’avoient été chez les Grecs & 
les Romains. L’art d’imiter les aérions & les penfées des 
hommes par le gefie, l’atitude & le fon de la voix, femble 
être l’éfet d’une faculté naturele à tous les hommes. Nous 
en avons découvert des traces jufque chez les Chinois , & 
même parmi les Péruviens , peuple féparé de notre univers 
connu par tant de mers & tant de fiecles. Les hiftrions , mi- 
mes ou farceurs , fe répandirent de la cour des rois dans les 
provinces. On couroit en foule à leurs repréfentations, qu’ils 
s’éforçoient de rendre plus agréables à des fpeéhiteurs gref- 
fiers, par des poftures indécentes & des chanfons malhon- 
nêtes. Cet abus de leur art les rendit infimes. Charlemagne KanU 
les déclara incapables de porter témoignage contre les per- ' ‘ J °’’ 
fonnes de condition libre , conformement au concile d’A- 
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-r~ — frique. La profcription ne fut pas toutefois capable d'étein- 
dre le goût prelque général. On défendit aux évêques, 
abés & abefles, d’entretenir dans leurs maifons de pareils 
minières de coruption. On enjoignit aux prêtres, clercs & 
religieux , de s’abitenir de l’exercice perlonnel d’une pro- 
fellion fi honteufe : défenfes qui annoncent le beloin que 
les écléiiafiiques mêmes avoient d’un pareil réglement. Un 
édit de Raimond, comte de Touloufe, nous aprend que les 
moines qui faifoient vendre leurs vins dans l’intérieur de 
leurs maifons, en permettoient en même temps l’entrée aux 
Initiions & aux courtilanes , dont ils retiroient une rétribu- 
tion. 

Tioubr.- La poéfie provençale , apelée à la cour de Robert, à la 
fuite de la reine Confiance , fit fuccéder à ces repréfenta- 
SicVinjrs, ' tions obfcenes des plaifirs plus délicats. Les hifirions , éfacés 
par les troubadours , fe réformèrent fur le modèle de leurs 
rivaux : ils introduifirent une aéfiion renfermée dans un récit 
compolé de chant & de déclamation. On peut reconnoitre 
encore la nature de ces repréfentations en lifant nos anciens 
poèmes , dont une partie paroît faite pour être récitée , une 
autre defiinée pour le dialogue, le tout entrecoupé de mor- 
ceaux détachés femblables à nos arietes, & dont les refrains 
réguliers paroiflent confacrés au chant. C’eft ainfi que fous 
la même envelope on trouve les germes du poème épique 
de nos tragédies , & même de nos opéra. Ce genre de 
fpeéfacle unit entre eux, par une fuite néceflaire, les com- 
poiiteurs, danfeurs, joueurs d’inftruments , afteurs & chan- 
teurs, connus fous les noms généraux de jongleurs & mé- 
nefiriers. Le féjour des papes dans Avignon y atira plu- 
fieurs Italiens, qui, naturéleinent pantomimes , augmentè- 
rent le nombre des farceurs. Ce genre nouveau fe perfec- 
tionna, & fit long-temps les délices de la nation. Les jon- 
gleurs étoient apelés à toutes les fêtes : ils avoient accès 
dans le palais des princes & des rois, qui les combloient de 
préfents & de témoignages d’amitié : devenus plus décents 
que leurs prédéceffeurs , ils ccfferent d’être flétris par le 
mépris public. Ils form oient dans les grandes villes un corps 
particulier , ainfi que les autres profelfions autorilées par le 

gouvernement. 
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gouvernement. Ils avoicnt un chef, ou, comme on s’expri- ~~ — 
moit alors , un roi chargé de maintenir l’ordre. Les iouve- 
rains ne dédaignèrent pas de leur donner des lîatuts. 

Il eit étonnant que les amufements de nos ancêtres , ren- Speflacks 
dus plus honêtes , n’ayent pas fait fuprimer les l’candaleufes ( ' tar,daIcLLX - 
pantomimes qui profanoient les églifes à certains jours de 
fête , où l’on voyoit des prêtres & des clercs , les uns rra- 
veftisen femmes, les autres habillés comme des boufons, 
chanter dans le chœur des vers diflolus , manger des foupes 
grajjes fur l’autel , jouer aux dés à côté du minière , tandis 
qu’il célébroit le facrifice, inteéler l’églife des ordures qu’ils 
faifoient brûler dans leurs encenfoirs, danfer, proférer les 
équivoques les plus groflieres, imiter les poltures les plus 
impudentes. Ils élifoient des évêques, des archevêques, & 
même un fouverain pontife qu’ils apeloient lepjpe des fous, 
qui oficioit pontificalement & donnoit fa benédiélion au 
peuple. Ces abominables orgies ont fubfifté long-temps, & 
ce 11e fut que dans les fiecles fuivants , que la vigilance des 
prélats & de la plus faine partie du clergé, parvint à déra- 
cincr cet oprobre du chrifiianifme. 

Les troubadours , les jongleurs , méneftriers , jouirent Confrères 
prefque feuls du privilège d’amufer la nation , jufqu’à ce que dc la 1>iUuoiu 
des afteurs d’une autre efpece vinrent leur difputer la palme. 

Les pèlerins qui revenoient de la Paleftine , de l’E/jjagne , 

& même de plufieurs lieux de la France , étoient de tout 
temps dans l’ufage de chanter des cantiques fpirituels , & 
de réciter dans les villes les Angularités ou miracles des di- 
verfes contrées qu’ils avoient vilitées. Il arivoit fouvent que 
plufieurs de ces zélés voyageurs s’aflocioient & formoient 
des troupes , ce qui rcdoubloit l’avide curiofité du peuple. 

Quelques Poètes , & certainement il devoit s’en rencontrer 
parmi des gens qu’échaufoit un pieux enthoufiafme , com- 

I >ofoient des récits afibrtis à l’objet de leur dévotion, &: que 
a troupe debitoit en forme dc dialogue. Il ell probable que 
c’cft à ces fortes de poèmes chantés en partie , qu’on doit 
raporter l’origine des myfieres, connus déjà dans le com- 
mencement au fiecle précédent, ainfi qu’on a pris foin de' 
fobferver. Ces fpedacks n’avoient jufqu’alors été donnés 
Tome VL * G g g 
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'an’"i qi que dans les rues, & quelquefois fur des échafauds dreffés 
au milieu des carefours ou des places publiques, lorfqu’une 
fociété , compofée de plufieurs bourgeois de Paris , s’avifa 
de leur donner une forme plus régulière. Ils choifuenr , pour 
faire le premier ellai de leurs repréfentations , le bourg de 
faint Maur-des-foffés près de Pans, rendez-vous célébré par 
l’afluence des pèlerins que la dévotion y atiroit. Le fujet du 
myftere qui fut exécuté fur ce théâtre étoit l’hifloire de la 
mort du Sauveur, & c’eft de-lâ que la lociété prit dans la 
fuite le nom de confrairie de la paffion. On courut en foule 
à cete nouveauté, que le prévôt de la capitale interdit par 
une ordonnance du 3 Juin 1 378. Les aflociés ne fe rebutè- 
rent pas de cete défenfe. Ils s’adrefferent au roi pour faire 
lever l’interdièlion ; & félon toute aparence ils obtinrent 
cete grâce , puifqu’ils eurent l’honeur de repréfenter plu- 
Trifar dts fieurs fois devant le prince, qui fut fi content du poeme & 
wTp*g *"7 î eu ^ es a ^ eurs ’ q ui l aut orifa leur établiffement à Paris 
fil.’ié 5 , rtà. par des lettres datées du mois de Décembre 1401. Les af- 
zifrf/ ‘hÛcTî ‘ oc ^ s y f° nt qualifiés du titre de maîtres , gouverneurs & 
uUtde Paru, confrères de la confrairie de la pajjion. Ces ére&ions en con- 
». vol. fol 77 . frairies étoient alors en ufage pour les corps les plus diftin- 
trdo‘nnmcej e ‘ 8 U ^ S > te ^ s g ue ceux des fecrétaires du roi , des huiffiers d’ar- 
mes, Scc. Il paroît même que le roi ne dédaigna pas de s’a- 
gréger à cete confrairie. 

Les confrères de la paffion , affûtés déformais d’un état 
tranquile fous l’autorité du fouverain , drefferent un théâtre 
dans la grande fale de l’hôpital de la Trinité. Ce fut- la le 
berceau de la feene Françoife. On n’y repréfenta d’abord 

Î ue des fujets tirés du nouveau & de l’ancien Teftament. 

>es prêtres, des" curés ne fe faifoient point fcrupule d’être 
auteurs & même aéteurs de la plupart de ces pièces t con- 
nues fous le nom de myfleres , dont on fe fervit également 
pour les poèmes tirés de l’hifloire profane ou de la fable , 
tels que le myflere d’ Hercule & autres. Nos ancêtres n’étoient 
point choqués de ces abfurdités, qui nous paroîtroient au- 
jourd’hui le comble du ridicule , dit un judicieux académi- 
cien : chaque fiecle a fort efprit particulier. La valeur , la 
galanterie , l’ignorance , une dévotion fuperflitieufe , for- 
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moient alors le fond du cara&ere national. Les grandes 
villes du royaume fe piquèrent d’imiter la capitale en don- 
nant de femblables repréfentations. L’avidité que le public 
témoigna pour ces pieux divertiflements , qui le donnoient 
les jours de fête , engagea les miniftres des églifes à devan- 
cer l’heure ordinaire du fervice divin , afin que leurs pa- 
roiffiens eu fient le temps d’aflifter à l’un & à l’autre. 

Il fe forma dans le même temps une autre fociété d’ac- 
teurs d’un genre moins férieux , unis entre eux par une con- 
formité de goût pour le plaifir & de penchant à la raillerie. 
Les extravagances humaines étoient l’objet de leurs plaifan- 
teries. Les aventures bizares ou ridicules qui fe pafloient 
dans la ville fournifloient le fond efienciel de leurs pièces. 
On ne peut mieux comparer ces nouveaux afteurs, qu’à 
ceux qui, chez les Romains, jouoient dans les attellanes. 
Leur compagnie étoit compofée de jeunes-gens des meil- 
leures maifons de la ville. Ils fe nommèrent eux-mêmes les 
enfants fans fouci. Leur chef prit le titre de prince des fois , 
& leur drame celui de fotife. Ils étoient en même temps 
auteurs & afteurs. Ils firent conftruire aux haies un théâtre 
fur lequel ils repréfenterent. Cet ingénieux badinage charma 
la ville & la cour. Charles VI confirma par fes lettres pa- 
tentes la joyeufe infiitution. Le prince des fots fut reconnu 
monarque de l’empire qu’il venoit de fonder. Il portoit pour 
diadème un capuchon furmonté de deux oreilles d’âne. Tous 
les ans il faifoit fon entrée dans Paris fuivi de tous fes fujets. 

Environ vers le même temps les clercs des procureurs du 
parlement , connus fous le nom de Ba^ochiens, firent éclore 
une autre efpeçe de drame apelé moralité : des êtres pure- 
ment allégoriques y paroifioient mêles indiftinftement avec 
des perfonnes. Ces compofitions, que la froideur de l’allé- 
gorie devoit rendre infipides , avoient befoin d’être réchau- 
lées par des fcenes plus piquantes. Les afteurs de la Bazoche 
traniigerent avec les enfants fans fouci & le prince des fots , 
qui leur permirent de repréfenter des fotifes & farces , & 
reçurent en échange la liberté d’introduire la morale fur 
leur théâtre. Les clercs du châtelet , & même ceux de la 
chambre des comptes, diftingués fous le titre de jurifdiéfiorç 
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du faim Empire , imitèrent à l’envi ceux du palais : mais leurs 
f'uccès ne lurent ni fi confiants, ni li brillants. Plufieurs par- 
ticuliers qui n’étoient point praticiens de profeffion , repré- 
fentercnt avec les Barochiens. On trouve dans le nombre de 
ces aflociés volontaires des hommes célébrés , tels que Jean 
Defure & le fameux Clément Marot , qui compofa pour la 
Bazoche ainfi que pour les enfants fans louci. La licence des 
guerres civiles qui furvinrent prefque immédiatement après 
l'établiflement de ces fociétés , introduifit dans leurs jeux 
une critique amere & une fatire perfonnele , que les déibr- 
dres du temps autoriferent. Cet abus eut bcfoin d’être répri- 
mé par les magiltrats, lorfque la réunion des divcrfes fàètions 
qui déchirèrent li long-temps le royaume, ramena la tran- 
quilité. 

Ce n’ctoir pas feulement dans Paris que l’on témoignoit 
de l’empreflement pour ces jeux publics. Il y avoit peu de 
provinces qui ne le diflinguaflent par quelque inltitution 
à-peu-près lemblable. Evreux , Rouen , avoient leurs cor- 
nards , qui fuccéderent aux coqueluchiers. Leur chef apelé 
l'aie des cornards , étoit élu tous les ans le jour de la laint 
Barnabé. 11 portoit la crofle & la mitre : le but de ccte inlti- 
tution étoit le même que celui des enfants fans louci. Toutes 
les feenes ridicules qui fe pafloient dans la ville, fournil- 
foient le l'ujct de leurs plaifanteries. Il elt inutile de dire qu’ils 
abuferent prefque toujours de cete liberté , qu’on fut fou- 
vent obligé de reltreindre , & de fuprimer enfin totale- 
ment. 

11 elt furprenant que malgré tant d’éforts , & le penchant 
univerlèl à l’imitation & à la raillerie, une nation ingénieule 
d’ailleurs, vive & idolâtre du plaifir, ait tardé fi long-temps 
à fe former une idée de la véritable comédie , que nous ne 
vèrons naître qu’après une révolution de trois fiecles. Les 
progrès de cet art furent bien moins rapides parmi nous que 
chez les Grecs, quoique dans quelques provinces nous eufi 
fions commencé comme eux, que les chefs-d’œuvre de 
ces grands maîtres que nous avions fous les yeux dulTent 
nous fervir de modèles. Sophocle &: Efchyle firent fleurir 
le théâtre d’ Athènes cinquante ans après Thefpis , & furent 
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Suivis bientôt d’ Ariltophane. Corneille & Molière ne paru- ‘ An ~ 
rent que dans le 17 e ficelé 3 & plus de quatre cents ans avant 
eux on avoit vu à Dijon une l'ociété pareille à celle que 
Thefpis promenoit dans l’Atrique. Les perfonnages dégui- 
fés en vignerons chantoient, fur des chariots, des chantons 
& des farires qui contenoient la cenfure des mœurs de leur 
temps. Ce fut de cete coutume que naquit l’expreflion pro- 
verbiale , dire une charetée d'injures. Cete affociation , apelée la 
mere foie & C infanterie Dijonnoife , à laquele les ducs de 
Bourgogne , les gouverneurs , des magiitrats , des prélats 
même, voulurent bien être agrégés, fubfiita jufqu’en 1630, 
que Louis XIII la fuprima. Nos contemporains ont pu voir 
un modèle de ces inllitutions uniquement fondées fur la 
cenfure des mœurs , dans la burlcfque confraternité du ré- 
giment de la calote , qui fleurifloit encore au commencement 
de ce régné. 

La fureur de repréfenter gagnoit tous les ordres. Les éco- 
liers de l’univerfite jouoient des farces , fe mafquoient , éli- 
foient entre eux un roi des fous, s’habilloient en évêques, 

& dans cet état couroient les rues, batoient le guet, & 
commettoient mille défordres. Le refteur fit pluneurs fois 
aflcmbler les facultés pour réprimer cete jeunefle emportée : 
on drefla des réglements féveres ; mais pour en maintenir 
l’obfervation , il falut employer la févérité du parlement & 
les ordres réitérés de nos rois. Parmi ces diférentes efpeces 
de repréfentations, on ne doit pas omettre les fcencs indé- 
centes qui fe paflbient dans nos églifes , où des aéfeurs gref- 
fiers imitoient nos plus refpeélables myileres. Ces farces 
impies , qui trouvoient peut-être leur exeufe dans la fuperf- 
titieufe fimplicité de ces fiecles d’ignorance , ne fubfiflerent 
que trop long-temps. On les retrouve encore avec furprife 
à la fin du feizieme fiecle. Le parlement défendit en 1571, 
aux paroifllens de faint Nicolas , de continuer à profaner 
leur églife par l’ufage où ils étoient le jour de la fêre du faint 
Sacrement, de contrefaire Jéfus-Chrifl, les apôtres & les 
prophètes , & d’acompagner cete mafearade des boufonne- 
ries les plus révoltantes. Ces honteux monuments prouvent 
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oi ' qu’il n’y a pas encore long-temps que nous avons cefle d’être 
barbares. 

Les confrères de la pafiion s’apercevant à la longue que 
la repréfentation de leurs myjleres cominençoit à ne plus 
piquer la curiofité du peuple, amufé plus agréablement par 
les farces que lui donnoient les enfants fans fouci , admi- 
rent ces derniers à jouer de concert avec eux fur leur théâ- 
tre. Les fcenes pieufes fe trouvèrent alors entrecoupées d’in- 
termedes profanes , qu’on apeloit le jeu des pois pilés. Teles 
étoient les monftrueufes extravagances qui furent fi long- 
temps les délices de nos aïeux. Dans ces alTociations ou con- 
fraternités, nous n’avons vu jufqu’à préfent que des aéïeurs 
libres , qui n’avoient d’autre but que de s’amufer ou de s’é- 
difier. CÎes amufements devinrent fi fort à la mode , que 
plufieurs particuliers , entraînés par le goût ou par l’atrait 
du plaifir , s’y dévouèrent entièrement , & furent les pre- 
miers comédiens de profeflion. La célébrité que s’étoit 
aquife la fociété des enfants fans fouci , leur fit prendre le 
même nom , ce qui a donné lieu à quelques écrivains de les 
confondre. Ces comédiens jouèrent quelquefois à Paris : 
mais les confrères de la pafiion , en vertu de leur privilège , 
les empêchèrent d’y fixer leur demeure. Dans la fuite , le 

I jarlement ayant fuprimé les repréfentations des myfteres , 
a confrairie, par fcrupule ou par incapacité, ne pouvant 
jouer des pièces profanes , fut obligée de louer à des comé- 
diens le théâtre dont elle avoit depuis peu fait l’aquifition , 
au lieu même où fubfifte aujourd’hui la comédie Italienne. 


On voit encore au-deflùs de la porte qui donne dans la rue 
Françoife , les atributs de la pafiion repréfentés en relief, 
emblème de la piété des premiers inftituteurs de ce théâtre. 
Myfteres. Après avoir parlé des diférentes efpeces d’afteurs qui ont 
ThUiuFrJ'ç donné la naiflance à nos jeux dramatiques , ce feroit abufer 
Mon . dt lit. de la patience du lefteur, & fortir des bornes preferites par 
la nature de cet ouvrage , que d’entrer dans un détail cir- 
conftancié de la ftrufture des premiers théâtres & des pro- 
duôions qu’on y repréfentoit. Il faut s’atendre à ne trouver 
dans ces poëmes informes, ni deflèin, ni invention, ni cor- 
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duite. Les afteurs fe contentent de Cuivre , fans s’écarter, la ^ 
marche hiftorique. Nule connoiflance de fart, nul trait qui 
annonce ou décele le génie. Qu’on fe figure des fcenes en- 
filées les unes après les autres fans liailons. L’aéhon dure 
un demi fiecle , quelquefois davantage. Les paflages de l’E- 
criture font cités tels qu’ils fe trouvent dans les livres facrés. 
Jéfus-Chrill prononce des fermons, moitié latins, moitié t 

françois : cete bigarure étoit à la mode. S’il donne la com- 
munion aux apôtres, c’eft avec des hofties. Lorfqu’xl fe 
transfigure fur le Thabor, il paroît entre Moïfe & le pro- 

S here Elie habillé en carme. Tele étoit l’idée qu’ils a voient 
u coftume. Sainte Anne & la Vierge acouchoient dans 
une alcôve pratiquée fur le théâtre : on avoit foin feulement 
de tirer les rideaux du lit. S’ils ajoutent quelque épifode , il 
fe reflent de leur grofliere ignorance. Judas tue le fils du 
roi de Scarioth , avec lequel il prend querele en jouant aux 
échecs : il aflomme enfuite fon pere & devient le mari de 
fa mere , ce qui produit une reconnoiflance & des fureurs. 

On parle de Mahomet fept cents ans avant fa naiflance ; il 
ell compté parmi les divinités du paganifme. Le gouver- 
neur de Judée vend les évêchés à l’erichere. La fimonie, 
dont on faifoit alors un commerce public , pouvoit bien 
avoir donné lieu à ce trait de fatire. Satan prie Lucifer de 
lui donner fa bénédiction. Lorfqu’il s’agit de tirer au fort la 
robe de Jéfus-Chrifl, le démon aporte des dés, & charge 
le foldat auquel il fait ce préfent , de répondre à ceux qui 
lui demanderont qui les lui a donnés , qu’il les tient du dia- 
ble. On joue : les perdants maudiflent le fort, le diable in- 
venteur du jeu de aés , & tous ceux qui s’en ferviront dans 
la fuite. Les diables , les fatellites , des tirans, les boureaux, 
les archers , les voleurs , font ordinairement les perfonna- 
ges plaifants de ces pièces. Si par hafard on rencontre quel- 
ques images naïves & riantes , elles forment prefque tou- 
jours un contraire fcandaleux avec la faintetc du fujet *. 

* Voici comme deux bergers Juifs expriment b joie qu’ils reflcittent de U 
groflcfle de Cuntc Anne leur mairreffc. 

Les pailourelles chanteront , 

Paftoureaux jetcront oeillade* ; 
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Pour fe former une idée du plaifir que ces repréfentations 
procuroient , il faudrait fe tranfporter au fiecle où elles fu- 
rent exécutées. On étoit crédule, dévot, fuperftitieux : les 
mœurs étoient groflieres , on manquoit de goût , mais on 
aimoit la plaifanterie. Ce mélange détcilablc latisfail'oit à 
tout. On pleurait , on rioit , on fortoit édifié. 

La multiplicité d’aèlions entaflées dans ces poèmes , exi- 
geoit le concours d’un nombre prodigieux d’atteurs ; une 
ieule journée en ocupoit fouvent près de deux cents ; ce 
qui devoit caufer une confùfion aulli ridicule que défagréa- 
ble fur le théâtre , où tous les perfonnages paroifloient en 
même temps. 

La partie que nous nommons l’avant-fcene, étoit la mê- 
me que celle de nos théâtres modernes. Le fond diféroit en 
ce qu’il croit ocupé par plufieurs échafauds élevés les uns 
fur les autres : le dernier repréfentoit le paradis. A mefure 
que la feene fe raprochoit cle la terre , l’aèlion étoit repré- 
sentée fur les échafauds inférieurs. Comme dans ces pièces 
confacrées à la dévotion , l’enfer étoit fouvent employé , 
on levoit une trape qui ocupoit une partie du plancher. 
Cete ouverture imitoit la gueule d’un dragon : c’étoit delà 
que fortoient les démons & les monftres avec une vraifem- 
blance au-moins égale à celle de nos opéra. On fe fervoit , 
pour les divers changements , de leviers & de contrepoids. 
Avant que la répréfentation commençât , tous les aèleurs 
qui dévoient y paraître étoient aflis fur des gradins placés 
au-devant du théâtre : ils defeendoient fur la feene à me- 
fure que leurs rôles l’exige oient, ce qui privoit abfolument 


Les Nymphes les écouteront , 
Et les Dryades danferont 
Avec les gentes Oreades. 

Pan viendra taire fes gambades 
Revenant des champs élyfées ; 
Orphéiis fera fes fouades. 

Lors Mercure dira ballades. 

Et chanfons bien autorifées ; 
Bergere* feront opreilèes 
Soudainement fous les paftis. 


Extrait des Myjleres de la Conception , PaJJion & RcfuneSion de N. S. J. C. Hifl. 
du Théâtre François , tom. \ . 


les 
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les fpectateurs du plaifir de l’illufion. Les dialogues décla- 
més étoient mêlés de chants, exécutés fouvent à plufieurs 
parties. Lorfque Dieu le pere annonçoit fa volonté , c etoit 
ordinairement par un trio compofé d’un deffus, d’une haute- 
contre & d’une baffe-contre : particularité qui nous indi- 
que quel étoit alors le progrès de la muftque. Les repréfen- 
tations données par les bazocliiens 6c les enfants fans foùci 
étoient purement gratuites, ce qu’on ne peut pas afirmer 
des my itérés exécutés fur le théâtre des confrères de la paf- 
fîon , puifqu’il elt dit dans leurs lettres d’éreétion , qu’ils 
avoient avancé des frais conlïdérabies, 6c qu’en leur per- 
mettant de jouer publiquement, ce l'eroit pour le profit d’i- 
celle confrairie : ce qui feinble annoncer qu’ils exigeoient 
une rétribution de ceux qui affiliaient à leurs jeux. Il n’eft 
pas douteux que dans la luite ils fie firent payer du plaifir 
qu’ils procuroient au public, & que même ils taxèrent les 
places à un prix excefftf. Le parlement, à qui le roi les 
avoit renvoyés pour la police de leurs jeux, leur défendit 
de recevoir plus de deux fous * par fpeétateur. Leurs repré- 
fentations commençoient à une heure après-midi , & du- 
roient jufqu’à cinq heures fans intervalc. Par le même arêt , 
la cour ordonna que les entrepreneurs payeroient, ainfi que 
leurs prédéceffeurs , mille livres au tréibrier des pauvres de 
la ville. Ce qui prouve que l’ufage de prélever des fommes 
fur le produit des fpeètacles, pour les convertir en œuvres 
charitables , eft très ancien. 11 fubfifte encore aujourd’hui , 
& l’évaluation en a été fixée au quart de la recete , que les 
comédiens 8c les direèteurs de l’opéra remettent au bureau 
de l’adininiffration des pauvres. On peut regarder cete taxe 
comme une efpece de tribut volontaire que le génie , les 
talents 8c même le plaifir , fe font un devoir honorable de 
préfenter à la religion 6c à l’humanité. 

Ces nouveaux amufements & toutes les diférentes efpè- 
ces de récréation qu’on pouvoir imaginer , n’étoient pas 
capables de foulager la fombre mélancolie du roi. On ve- 
noit récemment de livrer aux flammes de prétendus magi- 

* Ces deux fous revenoient à huit des nôtres. Le marc d’argent valoir alors 
douze livres dix fous. 
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ciens, qui, par le lecours de certaines conjurations, s’étoient 
vantés de le guérir *. Ce prince , le plus à plaindre des 
hommes , avoit moins à foutrir de fes douleurs perfonneles 
que des infortunes publiques, & de fes chagrins domefti- 
'ques. Ilolé , pour ainfi dire, au milieu de fa propre cour, par- 
tagée entre fon frere & fes deux oncles , de quelque coté 

Î |u’il tournât fes regards, il ne pouvoit envifager que des 
ujets de terreur. Lorfque fes cruels accès lui laifloient 
quelque intervale plus tranquile , ce n’étoit que pour le li- 
vrer à l’amertume &: aux foupçons. Moins malheureux fans 
doute , s’il eût toujours été plongé dans une aveugle imbé- 
cilité , il n’auroit pas du-moins lenti toute l’horreur de fon 
état. Les mefures qu’on lui voyoit prendre dans fes retours 
de raifon, annonçoient fes inquiétudes, & les juiles motifs 

3 u’il avoit de s’alarmer. Dans la vue d’empêcher que les 
ucs de Bourgogne & d’Orléans n’abufaflent d’un pouvoir 
qu’il étoit également dangereux de confier en entier à l’un 
ou à l’autre , il forma un nouveau confeil d’état , compofé 
de la reine, des princes du fang, du connétable, du chance- 
lier & des gens du confeil. Comme les afaires importantes 
y dévoient être décidées à la pluralité des voix, il fe flatoit 
que l'intérêt particulier ne l’emporteroit pas fur le bien gé- 
néral. 

* 11 ne fe paflo-t guères données qu’on n’eiit recours à ccs moyens furnaturels , 
propofés par des fripons maladroits, & reçus avidement par des imbéciles. Les 

3 uatre forcicrs qui turent exécutés cctc année «voient demandé qnon leur livrât 
0117 .C hommes enchaînés fur lesquels ils dévoient taire leurs invocations. Le 
charme fut tans éfet, la jullice s’empara des invocateurs, parmi Ici quels fe trou- 
voit un prêtre qui Te vantoit d’avoir trois démons à Tes ordres. Il dit lorfqu’on Hn- 
térogea , que l’opération n’a voit pas réuili , parce que les hommes renfermés dans 
le grand cercle de fer s’étoient munis du figue de la croix. Ces il lipides négromar.- 
cicns furent prêches publiquement, ce qui étoit très fige : on eut tort de les brû- 
ler. L’avidité pour les prodiges femhloir être devenue une manie épidémique, 
malgré la rigueur des punitions. Un homme Ht exprès le voyage d’ F. code pour y 
conlulter le diable fur la dcilinéc de l'Etat. L'ange de ténèbres rcfufa de lui dé- 
couvrir les trefors perdus, parce qu'il les gnrdoit pour l'antcchriiL II lui dit que 
Paris foufriroit d'étranges calamités ; mais que la ville ne feroit pas détruite eu 
conlidérntion des prières des juiles. Le meme homme raporta qu’il avoit vu le 
coins de Salomon déchiré joumélcmenr par des corbeaux, 6c que ce roi Juif de- 
voir éprouver un pareil fuplice dans les montagnes d’EcolTe, jufqu’à la Hn du 
monde. Quun peuple aveugle , fupcrllitieux 6c crédule, ait adopté ces abfurdes 
puérilités, de pareils récits ne feraient qu'une répétition de ce qui l’on a vu dans 
tous les ficelés; mais ces faits raportés lcrieufement par de graves écrivains , prou- 
vent qu’alon» les gens imlruits étoieut auifi peu lcules que le refte de la uaiiou* 
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Le jour même que le roi fit drefler cet édit, il en décerna 
un fécond qui aflùjétifloit la reine , les princes, les prélats , Nouveau fer- 
les feigneurs & les principaux bourgeois , à faire ferment ment, 
entre les mains du connétable & du chancelier, de n’obéir ^‘f n f 
à perfonne qu’au roi. Mais que peuvent les ferments fi le zcle n‘aà." ’ 7 °‘ 
& la fidélité n’en font les garants? Cete étrange formalité dé- 
couvrait la foiblelTe du gouvernement. Une des plus incon- 
féquentes démarches que puiflent faire ceux qui conduifent 
les hommes, c’eft de laitier croire un feul inftant que le 
prince a foupçonné la foi de fes fujets. Le nouvel édit con- 
tenoit une Angularité plus frapante encore. Tous les ordres 
du royaume ailreints au premier ferment, étoient encore 
obligés de jurer que dans le cas où le roi viendrait à mou- 
rir, ils tiendraient le dauphin duc de Guienne pour le roi , fou- 
verain & naturel feigneur. Depuis Louis VIII , perc de faint 
Louis, qui fe voyant proclie de fa fin crut devoir afiùrer la 
tranquilité de l’Etat & la fucceflion de la couronne, en exi- 
geant le ferment des pairs & des prélats, on ne s’étoit point 
afiùré d’une femblable précaution pour apuyer un droit aufli 
faint & aulli inconteflable par lui-même, que celui qui tranfi- 
met le feeptre à l’héritier préfomptif du monarque. Le con- 
nétable & le chancelier vinrent de la part du roi préfenter 
ces lettres au parlement , où elles furent publiées en pré- 
fence des chambres aflemblées, des gens du roi, de l’ordre 
des avocats, & des fecrétaircs, notaires, gréfiers & huit 
fiers de la cour , qui tous en jurèrent l’exécution fur les faints 
Evangiles. Tele étoit alors la forme ufitée pour donner aux 
nouveaux réglements le caraftere de conllitution fonda- 
mentale. 

Dans ces diférents arangements pour Fadminillration du rUgen.cc aho. 
royaume , la reine n’oublioit pas fes intérêts. Le même cré- e*cefiWe° r de 
dit qui avoit fait déférer le gouvernement au duc de Bour- la reine, 
gogne à l’exclufion du duc d'Orléans, pouvoit aufli lui don- 
ncr la régence. Elle crut prévenir ce coup en portant le roi pZti&mjj*- 
à déclarer que s’il venoit à mourir, fon fils aîné ferait aufli- rites, n°, 12. 
tôt reconnu fouverain, aboliflant la régence & remettant à 
la reine fon époufe la garde & le gouvernement abfolu de 
fes enfants : c’étoit , fans lui en donner le titre , la recon- 

Hhhij 
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noître régente en éfet. Le duc d’Orléans n’opofoit aucune 
réfritance aux entreprifes d’Ifabele : il étoit bien afluré de 
difpofer de l’autorité tant qu’elle ('croit la maîtrcfi'e. Elle ob- 
tint encore de la complaifance trop facile du monarque, un 
nouveau moyen de fe faire redouter & d’aquérir des créa- 
tures : c’étoit la faculté de pouvoir s’opofer, & même d’an- 
nuler & révoquer les donations que le roi avoit faites ou 
pouroit faire dans la fuite. Charles étoit incapable d’entre- 
voir les conféquences d’une démarche qui l’avililfoit, &: le 
livroit déformais les mains liées à la diferétion d’une époufe 
peu digne d'une pareille confiance. Il s’enchainoit lui- mê- 
me & cefl'oit de régner. Ce fut alors que l’ingrate Ifabele 
parut oublier les devoirs les plus facrés, le refpeêi conjugal , 
& la tendrefie maternele. Le roi fut abandonné aux mains 
mercenaires qui voulurent le foigner : fes propres enfants 
manquèrent de tout, tandis qu'elle difpofoit des revenus de 
fon fouverain & des tributs arachés à la nation. Il ne refloit 
pas même à l’infortuné Charles la force de s’iriter d’un fi 
coupable abus de lés propres bienfaits. Averti par quelques 
domeftiques fideles de l’état déplorable où fe trouvoient fes 
enfants, il fit apeler leur gouvernante, qui lui avoua en 

{ lleurant que [auvent ils navoiem que manger ne que vêtir. Hé- 
as ! dit il en foupirant, je ne fuis pas mieux traité. 

L’autorité de la reine & le crédit du duc d’Orléans ne 
purent toutefois empêcher qu’on ne dreffât les articles des 
mariages projetés du dauphin âgé de fept ans , du comte 
de Touraine fon frere, avec les deux filles aînées du comte 
de Nevers , & celui de Madame Michèle , fille aînée de 
France, avec le comte de Charolois. Il eft vrai que la jeu- 
neffe des époux remettoit l’acompiifiement de ces aliances 
aux conjonftures d’un avenir incertain. Le duc de Bourgo- 
gne célébra les fiançailles à Paris avec le faite d’un monar- 
que. Ce prince fe foutenoit par fa propre grandeur, indé- 
pendante de la faveur de la cour. Il avoit pour lui celle des 
peuples , quelni avoit me ruée fon opofition aux impofitions 
ruineufes, ambrées à l’avarice du duc d’Orléans. 

La conduite de Benoît après la retlitution d’obédience, 
contribua encore à difcréditcr le duc d’Orléans dans l’ef- 
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prit de la nation. On fçavoit que ce n’étoit qu’à I’infligation ~ — 

de ce prince que le roi s’étoit déterminé à cete démarche , N ‘ I4 ° 3 ' 
qui n’avoit fervi qu’à multiplier les dtficultés. Le chapitre de 
T ouloufe avoir pourvu par éleéfion à l’archevêché de cete 
ville pendant laloullraèfion. Benoit rétabli nomma un autre 
archevêque. Celui qui avoir été choifi par le chapitre refufa 
de fe foumettre, il fut excommunié auffi-bien que les parti- 
fans. Le pontife toujours plus irité , après avoir frapé de la 
foudre le chapitre & le palteur rebeles, ataqua le troupeau. 

Le diocefe fut interdit. Cet abus fcandaleux des armes fpi- 
ritueles étoit alors fi fréquent, qu’on commençoit à fe fami- 
liarifer avec un éclat trop long-temps redoutable. La cour, 
en atendant la fin de la querele, fe contenta de s’emparer 
du temporel de l’archevêché. Benoît avoir oublié toutes les 
promenés. Les nouveaux amballadeurs qu’on lui députa ne 
manquèrent pas d’informer la cour de fon peu de fincérité. 

Le duc d’Orléans , qui fe flatoit d'avoir plus de pouvoir fur 
fon elprit , fi: le voyage d’Avignon, où il féjourna quatre 
mois , béni, carefié , tété magnifiquement, & joué par le 
pontife. 11 revint honteux de l’inutilité de les éforts, qu’il ef- 
faya vainement de déguifer. 

Les gens bien intentionnés gemifibient de la méfintelli- Projet « 

g ence qui régnoit fans ceflè entre les ducs d’Orléans & de fA^cterre 
ourgogne : on crut y remédier , pour quelque temps du- iWé.ct. 
moins , en les éloignant l’un Se l’autre du gouvernement. Ils 
parurent fe prêter à cete exclufion mutuele , en convenant 
de marcher chacun de leur côté contre les Anglois, confi- 
dérés toujours comme ennemis malgré la trêve. Cete viola- 
tion mamfefte de traités fans cefl’e renouvelés, 11 e feroit 


certainement pas l’éloge de la foi de ceux qui gouvernoient 
alors , fi leurs procédés n’avoient en quelque lorte été julli- 
fiés par une conduite à- peu-près égale de la part de nos ad- 
verfaires. On ne manqua pas de lever des fublides pour 
cete double expédition. Le duc d’Orléans devoit faire la 
guerre du côté de Guiennc , & prit la route de Bordeaux. 
11 voulut en paffant faire fon entrée dans Orléans : la ville 
lui fit une pompeufe réception , les rues furent tendues & 
remplies de fontaines dé vin & de lait : l’univerfité le com- 
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plimenta en latin : il fe piqua de répondre de même à tous 
les points de la harangue : on lui otrit des préf'ents magnifi- 
ques : il vifita l’églife de monfeigneur faint Aignan en habit 
cîe chanoine : il revint à Paris. Le duc de Bourgogne ce- 
pendant étoit en Flandre, ocupé des préparatifs du fiege de 
Calais qu’il projetoit : il leva des troupes , on conftruifit pour 
cete entreprife des châteaux de charpente pour mettre les 
afliégeants à couvert : on fe reflouvenoit encore que c’étoit 
ainfi qu’Edouard 111 s’étoit emparé de la place. 

Ce deflein avorta ainfi que celui du duc d’Orléans , & 
le peuple oprimé n’eut que trop fujet de penfer que ces le- 
vées de bouclier ne fervoient que de prétextes aux impofi- 
rions dont on le furchargeoit. 

Les deux princes de retour recommencèrent leurs caba- 
les, leurs intrigues, & fe brouillèrent plus que jamais. 

Le duc d’Orléans, toujours apuyé de la faveur de la reine, 
propofa dans le confeil l’établiuement d’une nouvele impo- 
sition fous le nom de taille générale. A juger de l’avenir par 
les difpofitions aêtueles, la guerre contre les Anglois pa- 
roifloit inévitable , le tréfor royal étoit épuifé , la prudence 
exigeoit qu’on eût des fonds prêts au befoin : ce prétexte 
plaulible étoit plus que fufifant pour déterminer la plupart 
de ceux qui compofoient le conleil d'Etat. Envain le duc 
de Bourgogne reprélenta la mifere publique, l’édit pafla 
malgré l'on opofition. Suivant la répartition qui en fut faite, 
le tribut montoit à dix-huit cent mille livres, dont le paye- 
ment étoit ordonné par corps, avec la claufe odieufe de 
pourfuivre les contrevenants comme criminels de lefe-ma- 
jeflé*. Cete Somme prodigieufefut employée comme les au- 
tres. O 11 portoit les recetes à la tour du louvre : le duc d’Or- 
léans en fit rompre les portes, & s’empara de tout ce qu’il 
trouva. Les maladies contagieufes qui ravageoient la France 
rendoient encore ce honteux brigandage plus intolérable. 

Ce fut à-peu-près vers le même temps que le comte de 
faint Paul fit une defeente fur les côtes d’Angleterre. Les 
habitants éfrayés ofrirent de racheter le pillage & l’incendie 
de leurs demeures. Ils amuferent pendant quelques jours les 
* L'argent valoir alors fix livres cinq ions le marc. 
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François par l’efpoir de cete compofition, tandis qu’on raf- ~ o ;-' 

fembîoit des troupes qui obligèrent le comte à le rem- 
barquer précipitamment. En repréfûllcs , la garnifon de 
Calais vint julqu’aux frontières de l’Artois 8c de la Picardie, 
ravager le comté de faint Paul. 

Ces entreprilbs réitérées du comte de faint Paul, alié de Mort du duc 
la maifon de Bourgogne, 8c le defl'ein, quoique fans éfet , <lc Boiir s°- 
de former le fiege de Calais, ne pouvoient manquer d’exci- R ' A> vm , r . a a. 
ter les Anglois contre le duc : ils ataquerent les vaiflëaux r ut - wm - 4 . 
Flamands , & les courfes des armateurs des deux nations p ‘ ,r ‘' '' 
firent cefier le commerce. Les villes de Flandre, jaloufes de 
la confervation de leurs traités particuliers avec l’ A ngleterre, 
murmurèrent d’une intéruption qui ruinoit leurs manufactu- 
res. Le duc de Bourgogne quita la cour, autant dans la vue 
de prévenir ces commencements de troubles , que dans le 
deflein de déterminer la duchefle de Brabant à réfigner fes 
Etats. Il fut furpris en route par une maladie qui l’obligea de 
s’arêter à Halle , où il mourut dans la foixante-troifieme 
année de fon âge. Avant que d’expirer, il exhorta fes en- 
fants à conferver toute leur vie une fidélité inviolable au 
roi , & h ne perdre jamais de vue l’honeur du fang dont ils 
étoient formés. On ne peut refufer à ce prince les éloges 
que méritoient les qualités eltimables réunies en fa perfonne : 
courage , élévation de génie, fincérité, expérience dans les 
afaires 8c dans les armes , pureté de mœurs , atachemcnt à 
la religion , à fes devoirs, à la famille, bon pere, époux com- 
plaifant , ami fidele : s’il témoigna de l’ambition , on peur 
dire pour fa juftification qu’il étoit plus digne de gouverner 
que les ducs d’Anjou 8c de Berri fes aînés. On ne peut pas 
exeufer aulli facilement fon cxce/five prodigalité. Il fut le 
prince le plus magnifique de fon temps ; mais pour aquérir 
8c conferver ce titre , il fut fouvent obligé d’être injufle , 8c 
mourut infolvable. Il falut recourir à un emprunt pour les 
frais de fa fépulture : fes meubles furent fiiilis par une foule 
de créanciers & vendus publiquement , 8c la duchefle fut 
obligée de renoncer à la communauté de biens , en remettant 
fa ceinture , fes clés 8c fa bourfe lur le cercreuil de fon époux. 

Elle mourut au mois de Mars de la même année. Il parole 


Digitized by Google 



An. 1403. 


P- 7*' 


An. 1404 


431 Histoire de France, 

furprenant gue cete princefle altiere fe foit foumife à cete 
humiliante formalité , qu’elle pouvoir faire par procureur , 
ainii gue cela s’étoit pratiqué en circonftance femblable, 

{ jour Jeanne de France , reine de Navarre , veuve de Phi- 
ippc d’Evreux. Les ducs de Normandie & de Bourgogne 
firent la renonciation au nom de cete reine dans l’égbfe des 
jacobins de Paris, en prélence de toute la cour & du roi, 
qui afiilloit en perfonne aux funérailles. 

Le duc de Bourgogne avoir choifi les chartreux de Dijon, 
fondés par lui, pour le lieu de fa fépulture : il y fut inhumé 
revêtu de l’habit de religieux. C’étoit la dévotion du fiecle. 
On porta fon cœur à Paint Denis dans le tombeau des rois 
fes aieux. Le duc de Berri étoit tombé malade prefque en 
même temps : mais plus heureux que fon frere , il recouvra 
la fanté. Ii eut recours pendant fa maladie aux vœux, aux 
pèlerinages : il voulut qu’on aquitât fes detes , il lit des pré- 
fents aux églifes, il demanda des prières générales aux peu- 
ples qu’il avoit oprimés, il abolit une taille qu’il venoitd'im- 
... . , pofer fur fes fujets: enfin, jufqu’à fon rétabliflement , dit un 

Charles v i , de nos écrivains , il donna tous les témoignages d un fincere 
par l'abi de repentir. 

Choify. L e trépas du duc de Bourgogne étoit le terme fatal qui 

devoit faire éclore le germe des maux que l’Etat renfermoit 
dans fon fein. Tout parut prendre une face nouvele. Le duc 
d’Orléans fe crut auiiré de gouverner déiormais fans con- 
tradiêleurj mais il ne tarda pas à s’apercevoir qu’il avoit 
rencontré un rival plus à craindre que celui dont la mort 
venoit de le délivrer. Aulîl ambitieux que Philippe fon pere, 
plus vain, plus entreprenant, cruel, vindicatif, dévoré de 
paffions fougueufes , implacable dans fa haine, diflimulé juf- 
qu’à la perfidie , fans probité , fans icrupules, fans remords, 
le faifant même un jeu de la religion dans un fiecle où l’in- 
crédulité n’avoit pas encore fait de progrès : tel étoit Jean 
fans peur , à qui l’hiftoire auroit dû donner des furnoms 
moins honorables. Héritier des Etats de Bourgogne & de 
Flandre, on le vit peu de temps après le décès de fon pere 
ariver à la cour pour s’aquiter des devoirs de vaflal. Il étoit 
acojnpagné de fes deux freres , Antoine , duc de Limbourg 
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8: comte de Rethel, & Philippe, comte d’Artois. Les difé- 
rens hommages rendus par ces princes, ofrent une fingularité 
qui paroit contredire l’opinion reçue par les modernes fur i 
la nature de la pairie. Jean rendit hommage -lige comme t 


doyen des pairs, & par deux autres aftes féparés il le rendit 

Ï >our le duché de Bourgogne & le comté de Flandre. Phi- 
ippe fon frere lit trois hommages: le premier, en qualité 


de pair de France; le fécond, comme comte d’Artois; le 
troiiîeme, à caufe du fief de l’Epervier enclavé dans le 
comté d’Artois , mouvant de la couronne. On pouroit infé- 
rer de cete difiin&ion , que la pairie, quoiqu’unie à la terre, 
étoit cependant confidérée comme un titre de dignité fé- 
parée en quelque forte de la glebe à laquele le fouverain 
l’avoit atachée. Il n’ell pas inutile d’obferver encore, que 
Philippe de Bourgogne fit hommage pour la pairie d’Artois, 
quoiqu’il n’eût réélement pour apanage que le comté de 
Nevers. 

Il paroît qu’alors l’augmentation du nombre des pairs en- 
troit dans le fyftéme du gouvernement. L’éreéfion d’une 
nouvele pairie en faveur de Charles 111, roi de Navarre, i 
termina définitivement les anciennes prétentions de la bran- ' 
che royale d’Evreux fur les comtés de Champagne & de t 
Brie, & fur les terres de Normandie, que la conduite de - 
CharUs-le-mauvais avoit obligé de faifir. Par la tranfatHon 
qui régla cete importante dilcullion, le roi de Navarre re- 
nonça généralement à tous fes droits fur les comtés de Cham- 

□ ne, de Brie& d’Evreux, & reçut en échange douze 
c livres de rente en fonds de terre, pour lefqueles le 
roi lui donna les chatélenies de Nemours & de Beaufort éri- 
gées en pairies , fous le titre de duché de Nemours. Les 
commiflaires du roi de Navarre furent mis en pofielfion de 
ces nouveaux domaines par le bailli de Sens, en oblervant 
la cérémonie ufitée, de recevoir un bdion ou verge *, comme 

* Le bâton a été de toute ancienneté conftdèrc comme figue de domination 
& de propriété. On voit dans les fiecles les plus reculés de notre monarchie 
cet tifage établi depuis les moindres potTelTions jufqu’aux plus grands domaines. En 
remettant aux mains de l’aquéreur le bâton ou la verge, on lui tranfportoit en 
même temps la joui (Tance abfolue 6c le domaine entier de la terre. Cete coutu- 
me avoit lieu, même pour les rois. Nos monarques portoient le feeptre d'une 

Tome VI, * 1 i i 
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- ■■ fÿmbole caraéfériftique de propriété. La ville de Cherbourg 

1 ‘* '■* n’étoit point comprile dans cet échange : elle fut aquife à la 
couronne par une convention particulière, moyennant deux 
cent mille francs, dont la moitié fut payée comptant. On 
donna pour l’autre moitié les revenus de la ville de Provins 
en engagement. L’aquifition de cete place pouvoir en quel- 
que forte compenfer le tranfport que le roi venoit de faire 
de la ville de faint Malo au jeune duc de Bretagne, avant 
que ce prince quitât la cour pour retourner dans fes Etats. 
Afaires de Quoique le duc d’Orléans fe fut fait acorder par le roi la 
miv°r lieutenance générale du royaume, & que pour donner plus 
f, t é. ^ de crédit à fa nouvele dignité, il eût obtenu des bules de 
u. ÿf. lu Par- Benoit XIII, qui défendoient à toutes perfonnes, de quelque 
‘‘jJiTdt Par état ou condition quelles fuffent, de le troubler dans l’exer- 
Hijhirt de cice de fon pouvoir -, fon autorité revêtue du fceau pontifi- 
lumvtrjuê. ca j ^ n ’, 4 to i t p as toujours refpeftée. II reconnut qu’on pouvoit 
lui réfifrer impunément, & même avec avantage, dans un 
procès fcandalcux dont il eflaya vainement d’arêter les fui- 
tes. Comme cete afaire , moins intéreflante aujourd’hui 
qu’elle ne le fut dans un fiecle où les objets étoient confidé- 
résfousun afpeéf fi diférent du nôtre, a été raportée diverfe* 
ment par des écrivains qu’on pouroit foupçonner de partia- 
lité : le moyen le plus sur de mettre le lecfeur en état d’a- 
précier par lui-même la certitude des faits, c’eft de préfenter 
fous fes yeux les regillres du parlement, fans fe permettre 
d’y rien changer : on ne peut chercher la vérité dans une 
fource plus pure. Le corps académique porta fes plaintes à 
la cour, fur ce que le 14 Juillet C univerjîté aient à fairue Cathc- 

main & le bâton de Taurre; ce bâton, de la hauteur d'un homme, ctoit revêtu 
de lames d’or : on y ajouta fous la troificme race une fleur de lis , à laquele on 
fubflitua la main de juflice au commencement du quatorzième ficelé. Les prélats 
adoptèrent aufli cete marque de fouveraineté tcmporele , Toit par conceiTion des 
princes , Toit de leur propre mouvement. Le moine de famt Gall , dans 
les geftes de Charlemagne, fe plaint d’un certain évêque, qui , les jours de 
fetc, avoit la vanité de faire porter devant lui, au-lieu de la férule épifeopale , 
La verge d’or de l’incomparable Charles , que ce prince avoit fait faire de fa hau- 
teur. Les évêques & abés, pour fe diftinguer des grands du fiecle, terminoient 
leur bâton paltoral d'un bec recourbé , ce qui forma la crofl’c , toujours regardée 
comme figne de puiflance. On peut fe rapeler à ce fujet les fanglants démêlés 
des papes & des empereurs d'Occidcnt , pour les invcfliturcs par la civile 6c 
l’anneau. 
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tint en proceffion pour la paix de t Eglife , du royaume , & la " 

famé du roi , avoit été moult énormèmem injuriée en plujieurs de 
fes fupôts en ladite églife pendam qu'on célébroit la meffe , & de- 
hors en la rue faint Antoine , & derrière l' églife en la rue où était 
la maifon de meffire Charles de Savoify , & en fadite maifon par 
aucuns de fes valets qui avoient batu d'épées & traits , d’arcs & 
fayettes {fléchés') plufieurs écoliers de ladite univerfué impour- 
vuemcnt, & avoit été cet outrage à Focafton d'aucuns pages , 
qui près de ladite églife , en génétant leurs chevaux fuivant leur 
infolence acoutumèe, empéchoiem lefdits écoliers d'entrer en la- 
dite églife , pourquoi les écoliers leur jeterent pierretes pour les 
faire aréter , dont lefdits pages s'enfuirent audit hôtel, & émurent 
lefdits malfaiteurs qui vinrent en grande fureur &• firent lefdits 
excès. Voilà le délit acompagné des plus graves circonilan- 
cesraportées par les plaignants. L’univerfité infultée ne man- 
qua pas de s'adreffer à la cour pour obtenir jullice. Le roi 
pour lors étoit malade. Le duc d’Orléans protégeoit ouver- 
tement Savoily. Le jugement de l’afaire fut renvoyé au par- 
lement. Les leçons cependant avoient été intérompues, 
les claffes fermées , & malheureufement l’autorité fuprême 
fe trouvoit arêtéc dans une ocafion où il eût été néccffaire 
d’agir avec vigueur.. L’afaire devenoit à chaque inftant plus 
férieufe. On promit fatisfaélion ; l’univerfité demanda que 
Savoify fût mis en prifon. Le parlement fe contenta de lui 
ordonner les arêts dans la ville. La reine & le duc d’Orléans 
employèrent inutilement leur crédit : les ofres de Savoify 
ne furent pas écoutées : il falut prononcer l’arèt que l’uni- 
verfité demandoit , non comme partie , mais du propre mou- 
vement, & noble ofice de la cour: enfin le parlement fe rendit 
à l’hôtel de faint Paul , & le premier préfident prononça le 
jugement en préfence du roi, du roi de Navarre , des ducs 
de Berri & de Bourbon , & de l’univerfité. 11 fut dit que la 
maifon de Savoily feroit abatuc par les oficiers du roi ; que 
Savoify payeroit cent livres de rente amortie pour la fon- 
dation d’une chapele ; qu’il donneroit mille francs aux bief- 
fés , & mille francs à l’univerfité , réfervé à faire punition 
de ceux de fes gens qui fe trouveroient coupables du défor- 
dre : on en arcta trois quelque temps après, qui furent pro- 
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menés, prêches & fuftigés. Les écrivains les plus favora- 
bles à l’univerfité , dans la vue fans doute d’adoucir l’idée 
qu’on pouroit fe former d’une pourfuite ri rigoureufe, racon- 
tent que Savoify avoit excité lui-même fes gens, & aprouvé 
leur aéKon : circonriances dont il n’eft fait aucune mention 
dans les plaintes que l’univerfité ptéfenta pour lors , non- 
plus que dans l’arêt. Ce jugement au furplus nous aprend , 
que ri dans ce fiecle on n’étoit pas fçavant,on avoit du-moins 
grande envie de le devenir, & qu’on portoit à l’excès le ref- 
pett pour ceux que l’on confidéroit comme les dépofitaires 
des fciences. L’univerfité, non contente de fe faire eilimer, 
étoit parvenue à fe rendre redoutable. On vit cete même 
année le reéleur & les facultés préfenter un mémoire pour 
réformer le gouvernement qui tomboit en décadence. La ré- 
ponfe qu’on leur fit en étoit une preuve : on leur promit 
d’y travailler, & le confeil nomma des commifiaires qui fi- 
rent des réglements qu’on n’exécuta pas. La maifon de Sa- 
voify fut ral'ée fans que jamais l’univerfité voulût lui permet- 
tre de la rebâtir*. Ce ne fut qu’après une révolution de cent 
douze ans , qu’elle confentit par grâce fpéciale , qu’on éle- 
vât fur ce terrein un nouvel hôtel , à condition qu’on met- 
trait au-deffus de la porte une pierre chargée d'une infcri- 
ption qui contiendrait le récit hiftorique de cet événement. 
Il ell au-refte vraifemblable que les valets des grands 
commifc par feigncurs , abufant du nom de leurs maîtres, fe condui- 
chic deBcrr. foient alors avec une infolence qui avoit befoin d’être 
Rigijl.dupar- réprimée févércment. Environ vers le même temps, le par- 
lement donna un exemple de fermeté bien digne de la no- 
ble franchife de notre ancienne magillrature. Quelques do- 
meltiques du duc de Berri ayant forcé de nuit l’hôtel de la 
Banmere , rue des Lombards, où demeurait l’évêque du 


Violence 


Umtnt. 


* Une ancienne chronique rnporte que Savoify , banni & excommunié, fit le 
voyage d’Avignon oii il obtint ion abiolution, arma enfuite quatre galères, avec 
lclquelesil courut la méditerrannée, & revint de fe» caravannes avec desricheffes 
immenfes prifes fur les infidèles. A fon retour , étant rentré en grâce , il voulut ré- 
tablir fon hôtel, mais l'opolition de l’tmtverfité l'empêcha d’achever l’ouvrage 
commencé. 11 changea de delfein , fie fit conllrttirc le château de Seignelay à trois 
lieues d’Auxerre. 11 employa pour la conilruftion de cet édifice , les cfclaves Mat 
homitans qu’il avoit ramenés de fes courtes. Chivrt. Mf. B. R. n°. 9627. 
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Puy, prirent une bible , un bréviaire , une ceinture & autres cho- 
fetes , & une fillete que l’on Jifoit que ledit évêque avoit , ou fes 
gens. Ils furent mis en prii'on. Le prince menaça de s’en 
prendre aux magiftrats. La cour arêta quelle iroit trouver les 
feigne urs pour les avifer fur ce, afin qu’ils n empêcha ffent point 
jufiiee. 

Le même arêt fait mention de la coutume qui s’introdui- 
foit de porter des épées, dagues ou couteaux. Le duc d’Or- 
léans avoit depuis quelque temps fait renouveler les défen- 
fes à ce fujet, & cela , difoit-on, dans l’apréhenfion que lui 
caufoit le reirentiment du peuple mécontent de fon admi- 
nillration. L’ufage de porter des armes en temps de paix 
dans le fein des grandes villes, ne s’elt introduit que fort 
tard. On trouve dans les anciens regiftres de la cour, qu’il 
n’étoit permis qu’aux voyageurs démarcher armés. C’eftàla 
licence de nos guerres civiles que nous fommes redevables 
de cete habitude barbare , qui transforme un commis , un 
clerc, un artifan, un bourgeois pailîble, un homme de let- 
tres, en guerriers redoutables, fans que ia valeur nationale 
y ait gagné : nous ne fommes certainement pas plus braves 
que ne l’étoient les Grecs & les Romains , & nos ancêtres 
lous les Clovis , les Martels & les Charlemagnes. Les hom- 
mes deilinés pour combatte avoieni feuls le droit de porter 
l’inftrument néceflaire à la défenlê de l’Etat : le relie de la 
nation ne cherchoit point à fe décorer d’un apareil militaire 
aulîi embaraflant qu’inutile , & qui devenu commun à tous 
les états, ne dillingue perfonne. 

On négocioit toujours avec l’Angleterre, on figneit des 
traités, on combatoit en même temps fur les frontières de 
Picardie , en Guienne , en Bretagne & fur l’Océan : on profi- 
toit des heureux luccès, on défavouoit les entrepriles avortées. 
Il fembloit que les deux nations eflayaflent leurs forces avant 
que d’en venir à une rupture déclarée. On fuprime le détail, 
aulîi fuperflu qu’ennuyeux , de ces hoflilités peu importan- 
tes , plus femblables à des courfcs de brigands & de pirates , 
qu’aux éforts de deux puiflùntes monarchies. Le connétable 
d’Albret prit quelques places dans le Bordelais & le Périgord. 
Les Anglois infultoient nos ports , & manquèrent de furpren- 
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dre la Rochele. Nosvaifleaux ravageoient les côtes d’Angle- 
terre , on fail'oit des defcentes , on brùloit des villages. La 
mer étoit couverte d’armateurs qui pilloient indillinttement 
les bâtiments ennemis , & leurs compatriotes, ce qui obligea 
leconfeil de publier de nouveaux réglements, par Icfquelsil 
ctoit défendu d’armer fans une permilïion exprefle de l’ami- 
ral ou de fes lieutenants , fous peine contre les infraéfeurs 


d’étre punis comme corfaircs. 

Afaircï de Boucicaut dans fon gouvernement de Genes faifoit plus 
def Gai 'af 0rt d’honeuràla réputation des généraux François. Sa fermeté 
premier duc av °it jufqu’alors contenu les faêtions divetfes qui parta- 
4 e Milan. geoient la république. L’Etat fous l’adminillration févere du 
commandant, étoit tranquile au-dedans, & venoit detre 
délivré des alarmes extérieures par la mort d’un voifin dan- 
gereux. C’étoit Jean Galéas Vifconti, premier duc de Milan, 
dont la grandeur redoutable menaçoit depuis long -temps 
la liberté de l’Italie. Il mourut comme la plupart des fonda- 
teurs de dominations nouveles, établies par les armes, la 
politique , & Couvent le crime. On le craignoit, on le détef- 
toit. Prince au-refte profond dans l’art de conduire les hom- 
mes avec un feeptre d’airain : il acabla fes fujets d’impôts , il 
fit en même temps obferver dans fes Etats la plus exaéle po- 
Hljl.de Mi- lice. « On vole avec impunité, difoit-il, dans tous les royau- 
l 'l ’m 7111 ” mes de l’Europe: il n’y a qu’en Lombardie où une fille 
F (d»ifÿ. * » puifîe porter fon argent à la main fans rien craindre, même 
» fur les grands chemins : je fuis le fcul voleur de mon pays ». 
Les petits Etats qu’il avoit fubjugués , & dont fa mort rompit 
les chaînes , regrcterent peut-être cete heureufè fécurité. 

Le maréchal de Boucicaut profita de ce temps de calme 
pour faire refpe&er les droits & les armes de l'Etat confié à 
fes foins. Il arma des galeres, fit voile en Chypre, obligea 
le roi de cete île à lever le fiege de Famagoujle qui aparte- 
noit aux Génois. Après cet exploit , il courut les côtes de 
Syrie, fit une defeente heureuie , fe rembarqua chargé des 
dépouilles des infidèles, bâtit une efeadre deMufulmans, 
fur lefquels il remporta plufieurs avantages dans l’Archipel. 
Il revenoit triomphant à Genes, lorfqu’il fut ataqué par la 
Ilote Vénitienne, fous le prétexte que parmi les bâtiments 
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enlevés aux Mahométans , il y en avoit plufieurs que la répu- 
blique réclamoit. Il le défendit courageulément : mais obligé 
de céder à la force, il fut défait à fon tour, & regagna dih- 
cilement le port de Genes. 

Benoît continuoit d’amufer l’Europe chrétienne par fes 
protellations d’un delîr lincere pour la réunion de l’Eglife. Il 
perfilloit toujours à foutenir que l’unique moyen de la pro- 
curer devoit être le réfultat d’une entrevue entre les deux 
pontites rivaux.Ildemandoittoujours une conférence avec le 
pontife Romain. Il ofrit même de le rendre à Rome , pour- 
vu qu’un prince du fang de France voulût l’y acompagner. 
Le duc de Bourbon fe prélenta ; mais le roi ne voulut pas le 
permettre. Ce refus ne l’empêcha pas d’aler jufqu’à Genes, 
d'où il envoya propofer une entrevue , que Boniface fe défen- 
dit d’accepter. Benoît qui auroit été bien fâché d’être pris 
au mot, n’inlîlta pas davantage , content d’avoir fait preuve 
de bonne volonté. Ces aparences, d’un delîr fincere de réu- 
nion contribuoient à groflir le nombre de fes partifans. Plu- 
lîeurs abés nommés pendant la foullraftion firent le voyage 
d’Avignon de leur propre mouvement ; le pape leur prodi- 
gua les témoignages d’afeélion , il les régala lplendidement , 
leur donna le pouvoir de bénir , & leur acorda la permillion 
de porter la mitre dans leurs églifes en célébrant le l'ervice 
divin. 

Depuis quelque temps , le pape de Rome & celui d’Avi- 
gnon fe ménageoient tacitement : on ne les voyoit plus s’ex- 
communier l’un l’autre avec cet acharnement fcandaleux 

3 ui les avoit animés dans les commencements du fchifme. 

enoit envoya cete année des ambalfadeurs à fon compé- 
titeur. Boniface ne les admit à l’audience qu’à condition 
qu’ils le traiteroient comme pape légitime, ce qu’ils acor- 
derent avec peine. Ils exhortèrent fa Sainteté à finir le fchif- 
me, afiurant que leur maître y étoit fincérement difpofé. 
Boniface leur foutint que Benoît étoit un antipape , la con- 
teflation s’échaufa, on fe traita de fchifmatiques de fimonia- 
ques. Boniface, outré des injures qu’il venoit d’efl'uyer en 
plein confifîoire, fe mit au lit après l’audience. La colere, Sc 
les douleurs de la pierre dont il étoit ataqué le mirent au 
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tombeau le troifieme jour de fa maladie, après avoir oeupé 
le fiege de Rome quatorze ans Se onze mois. Le roi de 
France écrivit aux cardinaux de l’obédience Romaine, pour 
les prier de lufpendre le choix d’un nouveau pape , jufqu’à 
l’arivée des ambaffadeurs qu’on fe difpofoit à leur députer. 
Ces lettres précipitèrent l’éleftion : les cardinaux s’affemblè- 
rent. Se après avoir pris la vaine précaution de ligner un 
compromis , par lequel le pontife qu’on aloit choifîr s’enga- 
geoit à renoncer, en cas que la paix de l’Eglife l’exigeât; 
ils élurent Cofmac de Mehorati, qui prit le nom d’innocent 
VII. L’efpoir de la réunion s’éloignoit plus que jamais, Se 
Benoît triomphoit plus intérieurement de fe voir autorifé 
par cete nomination à perfiller dans fon refus d’abdiquer. 
On tint cependant un concile national à Paris pour la con- 
fervation des privilèges des ordres exempts de la jurifdiélion 
des ordinaires. On leur donna pour juges les abés de faint 
Germain-des-Prés Se de fainte Geneviève, Se les doyens de 
Notre-Dame Se de faint Germain l’Auxerrois. Ces commif- 
faires délégués avoient pouvoir de décider toutes contelta- 
tions, même celles qui étoient pendantes en cour de Rome. 
L’univerfité de Paris écrivit au pape Innocent peu de temps 
après fon exaltation: le pontife ndele au fyltême de con- 
duite tracé par fon prédécelfeur , ne leur donna dans fa ré- 
ponfe que des promefles générales, rejetant également tou- 
tes les voies qu on lui propofoit, Se fe taifant lur celles qu’il 
jugeoit convenables à procurer la paix. 

Les défordres qu’un fchifme éternel caufoit dans l’Eglife, 
n’étoient furpaflfés que par le brigandage Se la confufion qui 
régnoient dans le gouvernement. Le roi par fes fréquentes 
rechutes devenoit de plus en plus incapable de régner. Ifa- 
bele de Bavière ne fe fervoit de fon afeendant fur fon époux, 
prefque toujours imbécile ou furieux , que pour aflbuvir fon 
avarice , Se la pente indiferete qui l’entraînoit aux plaifirs. 
Le duc d’Orléans difpofoit entièrement d’elle Se de l’Etat. 
Princes, généraux, miniftres, tout fléchiffoit fous leurs au- 
torités réunies. Le peuple oprimé murmurait Se chargeoit 
d’imprécations les auteurs de fes maux : il n’apeloit la reine 
que la grande gaure , dénomination honteufe , dont la mode- 
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flie ne permet pas de donner l’interprétation. Dans les lieux 
publics , dans les fociétés particulières , on prodiguoit à la 
reine ainli qu’à fon beau-frere, les malédictions les plus in- 
jurieufes. Tel étoit l’état déplorable du royaume, lorfque le 
cfuc de Bourgogne demanda d’ocuper dans le confeil, une 
place qu’on ne pouvoir refuler à fa naiffance. Il Te hâta de 
faire célébrer le mariage de Marguerite fa fille aînée avec le 
dauphin , & celui du comte de Charolois fon fils & de ma- 
dame Michèle, quatrième fille du roi. Cete double aliance 
augmenta fon crédit : beau-pere de l’héritier préfomptif de 
la couronne , il fe vit en droit de difputer le gouvernement 
au duc d’Orléans , & de partager les fufrages de la cour. 

La jaloufie mutuele de ces deux princes n’atendoit pour 
fe manifefler qu’une ocafion qui ne tarda pas à fe préfenter. 
Le duc d’Orléans propofa dans le confeil une fécondé taille 
générale au/Ti forte que celle qu’on avoit levée l’année pré- 
cédente. A l’épuifement des cofres du roi, prétexte ufé d’une 
impofition qui n’étoit point deftinée à les remplir , il ajouta 
la crainte d’une invafion de la part des Anglois , à laquele 
Henri IV n’étoit pas en état de fonger, ayant allez d’afaire 
à combatrc les Gallois , & le comte de Northumberland qui 
venoit nouvélement de reprendre les armes. Ceux qui com- 
pofoient le confeil , acoutumés à plier fous le pouvoir du 
duc, écoutèrent la propofition en (ilence , & parurent même 
, l’aprouver. Le duc de Bourgogne ne laifla pas échaper une 
fi brillante ocafion de fe déclarer le protefteur de la nation. 
Il reprélenta la mifere publique avec cete force que donne la 
vérité : tous les vices de l’aclminiftration aftuele, & fur- tout 
le mauvais emploi des finances ne furent pas épargnés. Il 
demanda compte des fommes immenfes qu’on levmt jour- 
nélement : il ofrit fa perfonne , fes troupes , & la nobleffe de 
fes domaines contre les ennemis , s’ils ofoient fe préfenter : 
il finit par protefler que , fi malgré tant de raifons on s’obfti- 
noit à la publication de l’édit, fes Etats au-moins en feroient 
exempts, &: qu’il fçauroit empêcher fes fujets de payer une 
taxe aufli oncreufe qu’inutile. Il tint parole à cet égard. Le 
jeune duc de Bretagne, prince vertueux qui afïïfloit au con- 
feil, fit les mêmes ofres que le duc de Bourgogne , & de plus 
Tome VI. *Kk k 
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aflura qu’il atendroit volontiers le payement des cent mille 
écus qu’on lui devoit pour le mariage de fa femme. L’édic 
parta malgré ces opofuions. Le duc ae Bourgogne ne s’étoit 
pas flaté de l’emporter fur le duc d’Orléans ( lieutenant-géné- 
ral du royaume) ; mais il eut grand foin de divulguer les re- 
préfentations qu’il avoir faites en faveur du peuple : en un 
moment il en devint l’idole, fur-tout des Pariliens ; & cete 
afe&ion, qu’il eut l’art d’entretenir, lui donna une fupériorité 
réele, qu’on voulut en vain lui difputer lorfqu’il ne fut plus 
temps d’en arêter le progrès. 

Le duc de Bourgogne s’étoit retiré de la cour après ce 
premier effai. La reine cependant & le duc d’Orléans triom- 
phoient de fon abfence & de l’heureux fuccès de leurs def- 
feins. Ils fe contraignoient moins que jamais. Le fcandale de 
leur familiarité, l’indécence des fêtes continueles qu’ils fe 
donnoient, leur profufion , leur farte, que la mifère publique 
rendoit encore plus odieux, excitoient l’indignation géné- 
rale. Les courtifans, à leur exemple, n’étoient ocupés que 
du foin frivole d’inventer des divertiflements , & de créer 
des modes ridicules & nouveles. Les hommes ajoutèrent aux 
habits courts qu’ils portoient alors , des manches d’une lon- 
gueur démefurée : ces vêtements bizares étoient chargés de 
franges & de broderies d’or ou d’argent : ces fuperfluités dif- 
pendieufes épuifoient les fortunes , il faloit employer la ref- 
fource de l’injuftice pour en réparer le défordre. Les princes 
& les grands fe faifoient honeur des murmures inutiles de 
leurs créanciers qu’ils ne payoient jamais : la plupart mou- 
roient infolvables. Le duc d’Orléans, éfrayé du danger qu’il 
avoit couru d’être précipité du haut de la montagne de faint 
Germain dans la Seine, accident dont il ne fut préfervé que 
par la préfence d’efprit qu’on eut de couper les traits des che- 
vaux atelés au chariot couvert dans lequel il étoit avec la 
reine , parut fe repentir du dérangement de fa conduite. 11 
fit inviter fes créanciers par une proclamation publique , à 
fe trouver dans fon hôtel. Ils ne manquèrent pas de s y ren- 
dre au nombre de plus de huit cents perfonnes : les oficiers 
du duc les renvoyèrent, en leur difant pour toute réponfe, 
que le prince leur failoit beaucoup d’honeur de leur devoir , 
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& qu’ils dévoient fe trouver datés qu’il daignât penfer à eux ~ A v t 0 ~ 
quelquefois. Le duc d’Orléans, par un mélange affez ordi- ' M ° 5 ‘ 
naire aux âmes foibles & voluptueufes , alioit cete déprava- 
tion de mœurs aux pratiques extérieures de la piété, & vifi- 
toit les églifes, les hôpitaux, fondoit des fervices, &diftri- 
buoit des charités, dans l’cfpérance, fans doute, que les 
prières des pauvres compenferoient les malédi&ions de fes 
créanciers. Son infatiable avidité cependant ruinoit le royau- 
me. Non content de difliper en dépenfes foies une partie 
de la fubftance du peuple, il faifoit tous les jours de nou- 
veles aquifitions. Jamais avant fon adminiflration on n’avoit 
vu régner un pareil défordre dans les finances. Les impofi- 
tions étoient exceflivcs: les charges de l’Etat mal aquitées: 
on ne payoit pas même la dépenfe de la maifon du roi,* 
quoiqu’on eût retranché plufieurs oficiers, & diminué les 
gages de ceux qu’on lui avoir laifles. On faifoit fans celle de 
nouveaux réglements pour la régie des deniers publics , dans 
la vue d’enlevelir le brigandage & la déprédation fous la 
multitude des ordonnances. 

Ilâbele & le duc avoient fi bien fermé tout accès auprès Hardîefle 
du roi, qu’il n’étoit pas polfiblc que la vérité pût parvenir auguftm! 
jufqu’à lui. Quel délateur allez. hardi eût ofé s’expoler à leur 
reflentiment? Us jouifloient en paix d’une infolente profpé- 
rité, lorfque l’audace d’un feul homme rompit le charme. H 
fe nommoit Jacques le Grand, de l’ordre des auguftins. Ce 
religieux prêchant le jour de l’Afcenfion en préfence de la 
reine &d une partie de la cour, peignit avec des couleurs 
fi fortes & fi vraies les défordres auxquels les grands s’aban- 
donnoient, que les auditeurs ne purent s’empêcher de fe 
reconnoitre. La princelfe fur-tout fut fi peu ménagée, qu’en 
la nommant il ne l’auroit pas défignée plus clairement. Elle 
fe retira fort mécontente. En fortant de la chaire le prédica- 
teur fut abordé par quelques femmes de la cour qui lui dirent, 
quelles étoient bien ébahies comme il avoit ofé ainfi parler. En- 
core fuis-je plus ébahi , répondit-il , comment on ofe faire les 
péchés que j'ai déclarés. On le menaça de le faire noyer; mais 
loin de s’éffayer, il s’exprima plus fortement encore devant 
le roi, qui voulut l’entendre. Il prit pour texte de fon dif- 
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cours : CEfpr'u faim vous enfeignera toute vérité. La préfence 
du monarque fembloit avoir redoublé le zele & l’éloquence 
de l’orateur. 11 expol'a l’état du royaume, fit une defeription 
touchante de la mifere des peuples, compara la (plendeur 
du régné précédent avec le gouvernement aftuel. On recon- 
nut le duc d’Orléans au portrait qu’il fit d’un prince qui, né 
avec dTieureufes difpofmons, s’étoit rendu par Tes débauches 
& fes exaétions , l’objet de la haine & du mépris univerfel. 
S’adreflant enfuite au roi, il l’exhorta dans les termes les 
plus pathétiques, à réparer les malheurs de l’Etat, en le me- 
naçant d’une révolution, s’il négligeoit un devoir fi facré. 
Cete derniere partie du fermon de l’auguftin étoit auffi dé- 
placée qu’indécente. Charles avoir les meilleures intentions: 
il auroit été à fouhaiter, pour le falut de la France, que la 
force de fon efprit eût égalé la droiture de fon cœur. Loin 
de s’ofenferde la liberté de frere Jacques, il loua fon zèle 
& dit qu’il tâcheroit d’en profiter. Les courtifans n’oferent 
pas s’en plaindre , & le duc d’Orléans lui-même ne dédai- 
gna pas de rechercher l’amitié de ce hardi prédicateur , qui 
lui dédia peu de temps après un ouvrage confidérable qu'il 
avoit déjà préfenté à Michel, évêque d’Auxerre, confelleur 
du roi *. L’original de ce livre exifte encore aujourd’hui 
parmi les manufcrits de la bibliothèque royale. 

Charles tomba malade peu de temps après cet événe- 
ment. Leduc d’Orléans, abufant toujours du pouvoir que 
lui donnoit fa qualité de lieutenant-général du royaume, fe 
donna le gouvernement de Normandie. La province refufa 
de le reconnoître. Cete rélïfiance 11 e fut pas capable de 
l’obliger de renoncer à fon projet. Il fit même exprès le 
voyage de Rouen , dans l’efpoir que fa préfence aplaniroit 
les dificultés : il revint avec la honte d’une tentative inutile. 
Les habitants qu’il menaça de défarmer, lui déclarèrent 
fans détour, qu’ils ne reconnoifloient point d’autre (ouverain 
que le roi. Une confiance excefiive elt le plus dangereux 

* Cet ouvrage intitulé Sophilopum S.tpientia, MS. B. R n°. 3235 & 3489 , di- 
▼ifé en dix livres , forme une récapitulation de tontes les connoiflances teles qu’on 
les culcivoit alors. Les citations tirées des auteurs, tant facrés que profanes, rem- 
plirent plus des trois quarts du volume. C’etoit l’efprit de ce ficde, où l’on ne fc 
piquoit ai de goût , ni de ddéernexneut. Une érudition indigdle tcnoirlieu de tout. 
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écœuil de l’ambition. Le moindre obftacle fufit fouvent pour 
la déconcerter. Lorfque la fanté du roi fut rétablie , le duc 
d’Orléans le pria de confirmer la nomination. L’afaire fut 
propofée au confeil. Ce qui s’étoit pafle avoit apris qu’on 
pouvoir lui rélifter. On objefta l’opofition générale de la 
province, les conféquences tàcheufes qui pouvoient rélulter 
du mécontentement des peuples. Il fe trouva des confeillers 
allez hardis pour reprélénter au roi, que le prince fon frere 
n’étoit déjà que trop puiffant par lui - même fans lui confier 
le gouvernement le plus important du royaume. Charles 
parut ouvrir les yeux. Il fut touché de la defeription qu’on 
lui fit du défordre afreux qui régnoit dans toutes les parties 
de l’adminiftration Ce n’étoit plus une déclamation vague, 
débitée en chaire par un religieux plus zélé qu’inllruit. Les 
miniftres qui parloient n’avançoient que des faits dont ils 
étoient en état de fournir la preuve. Il n’eftpas douteux que 
le duc de Bourgogne avoit dans le confeil des partifans fe- 
crets , qui n’atendoient que cete ocafion pour fe déclarer. 

Le roi, malgré l’amitié qu’il portoit à fon frere, convint 
de la néceftité d’une réforme dans le gouvernement. Les 

g rinces du fang furent confultés, Sz l’on manda le duc de 
ourgogne. Tout le monde atendoit avec impatience l’éfet 

3 ue devoit produire ce changement, lorfque le roi retomba 
ans un accès plus violent & plus douloureux que ceux qu’il 
avoit éprouvés jufqu’alors La reine & le duc d’Orléans re- 
prirent la conduite des afaires,&fe crurent plus puill'ants 
que jamais. 

Cependant le duc de Bourgogne fe difpofoit à partir. La 
maladie du roi ne lui fit pas changer de defiein. 11 y étoit 
d’ailleurs excité par les partifans qu’il avoit à la cour ; mais 
comme il avoit réiblu de paroître dans un état à fe faire ref- 

f ieéter , il aftembloit des troupes fous prétexte de réprimer 
es courfes des Anglois, qui depuis la défaite du comte de 
faintPaul à Merks, venoient récemment de faire une def- 
cente à l’Eclufe fous la conduite du comte de Pembrok. Le 
duc , pour mieux donner le change à la reine & au duc d’Or- 
léans , leur fit demander un lecours d’hommes & d'argent 
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pour le lîege de Calais qu’il vouloit entreprendre. Tandis 
qu’il les amuloit par ces faux avis , huit cents hommes d’ar- 
mes s’étoient rendus à fes ordres. L’évêque de Liège lui 
amena fix mille hommes. Ces diférens corps avoient pris 
la route d’Aras, où le duc les atendoit. On ne fut inftruit à 
la cour de ces divers mouvements, que lorfque le duc de 
Bourgogne n’étoit plus qu’à deux journées de Paris. Son ari- 
vée imprévue étonna le duc d’Orléans, qui fe trouvoit livré , 
pour ainfi dire,' à la merci de fon rival. 11 n’avoit point de trou, 
pes à lui opofer , & il ne pouvoir ignorer qu’il y avoit un 
parti formé contre lui dans le confeil,&même parmi les prin. 
ces, que dans l’ivrefle de fa faveur il avoit peu ménagés. 
Les Parifiens qui le regardoient comme l’auteur de la mifere 

Ê ublique, le haïflbient & n’atendoient que l’arivée du duc de 
ourgogne pour fe déclarer. Dans une extrémité fi fâcheufe, 
il ne lui reftoit d’autre parti que celui d’une prompte fuite : 
il s’évada fecrétement,& courut fe renfermer dans Melun. 
La reine le fuivit, & par cete honteufe démarche juftifia 
les bruits injurieux qu’on avoit répandus contre elle. Avant 
que de quiter la cour , elle avoit chargé Louis de Bavière 
Ion frere, marquis de Pont, le comte de Dammartin, & 
Montagu, grand maître de l’hôtel du roi, de lui amener le 
dauphin , duc de Guienne. Elle ala les atendre à Corbeil , 
petite ville fur la Seine, où le duc d’Orléans vint la joindre. 

Le duc de Bourgogne s’étoit avancé jufcju’à Louvres: ce 
fut là qu’il aprit la retraite précipitée d’Iiabele & du duc 
d’Orléans. Il fut en même temps informé du projet de l’en- 
lévement du dauphin. Il courut à toute bride dans l’inten- 
tion de le prévenir: en arivant à l’hôtel de faint Paul, les 
oficiers du roi lui dirent que le jeune prince & fon époufe, 
malgré leur répugnance & la réfiftance de leurs domeuiques, 
avoient été conduits dès le matin dans un bateau couvert, qui 
devoit les tranfporter jufqu’à quelque diftance de Paris , où 
les atendoit une litiere. Le duc, fans mettre pied à terre, 
vole fur les traces des raviffeurs , fui vi feulement de quelques 
cavaliers. Il ateint la voiture à Juvify. Après avoir falué 
le dauphin, il lui demanda où il aloit, & s’il n’aimoit pas 
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mieux retourner à Paris que de pourfuivre fit route. Le 
jeune prince, mécontent déjà de l’efpece de violence qu’on 
avoit employée , répondit fans balancer , qu’il retourneroit 
volontiers. Louis de Bavière voulut opofer quelque réfiftan- 
ce. Sire duc de Bourgogne , dit -il, taiffe[ alcr monjeigneur 
d' Aquitaine, mon neveu , après la roine fa mere, & monfeigneur 
d’Orléans fon oncle , là où on le fait aler par le confentement du 
roi fon pere. Le duc, fans daigner lui répondre, ordonna fiè- 
rement aux conduéleurs de la litiere de retourner, & aux 
domeftiques du prince de le fuivre. On obéit. Lorfque l’on 
vint raporter au duc d’Orléans la malheureufe iflue de l’en- 
treprifc , fa frayeur redoubla. La reine & lui quiterent pré- 
cipitamment Corbeil , & fe réfugièrent à Melun , d’oüils en- 
voyèrent des ordres dans toutes les provinces pour lever 
des troupes. Cete équipée acheva de les décréditer entiè- 
rement dans les efprits. On publioit que leur defl'ein étoit 
de conduire le dauphin en Allemagne. La reine étoit acufée 
d’v avoir fait tranlporter des fommes confidérables, & l’on 
afîuroit même qu’on avoit arêté à Metz des mulets chargés 
d’or 8c d’argent. Ces rumeurs répandues dans le public, 
acrues 8c varices au gré de ceux qui les débitoient, donnoient 
inceffamment lieu aux conjectures les plus extravagantes. 

Le dauphin fut reçu à l’entrée de Paris par le roi de Na- Retour du 
vare, les nues de Berri 8c de Bourbon , le comte de la Mar- p a 'T lun k 
che, 8c les feigneurs. Les habitants coururent en foule , les nu. 
rues retentifloient de leurs aclamations. Le duc de Bourgo- 
gne fut regardé comme le défenfeurde l’Etat, 8c le libéra- 
teur de la famille roy&e. Il fe logea les premiers jours de fon 
arivée dans le louvre, au-delfous de l’apartement du dauphin, 
afin d’être plus à portée de veiller à fa confervation. La ville 
8c l’univeriité vinrent en corps le remercier de l’afe&ion qu’il 
avoit témoignée pour le falut de l’Etat : elles le fuplierent en 
même temps de vouloir bien continuer fes bons ofices. Le 
même jour, le parlement reçut des lettres de la part du duc 
d’Orléans , qui traitoit l’événement de la veille d’atentat con- 
tre la majelté fouveraine il recommandoit en même temps 
qu’on ne permit pas aux troupes étrangères d’entrer dans 
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Paris. Les magiftrats n’étoient pas peu embarafles de régler 
An. i 4 oj. j eur conc ]uite d ans une conjon&ure fi délicate. Ils pré- 
voyoient les maux qu’aloient produire des quereles enfan- 
tées par la jaloufie &: l’ambition, & dont l’intérêt public n’é- 
toit que le prétexte aparent. Les regillres de la cour nous 
infiruifent encore aujourd’hui de l’opinion qu’elle avoir de 
Rt*. du par- ces commencements de troubles. Apres le récit de l’événe- 
Umint , année mem qu’on vient de raporter, on trouve ces mots : Qu ’il en 
adviendra. Dieu y pourvoye, car en lui doit être efpérance & 
fiance , & non dans Us princes 6’ Us enfants des hommes , dont 
on ne doit pas atendre de faut. 

Préparatifs On prit toutes les mefures nécefiàircs pour la fureté de la 
de guerre, capitale. Les chaînes furent rendues aux Parifiens, ainfi que 
lkld - leurs armes, qui leur avoient été enlevées dans le temps de 
la fédition des Maillotins. La garde du louvre futcommife à 
Regnaut d’Angennes : on remit le gouvernement de la ba- 
ftille à Montagu , quoiqu’il eût acompagné le jeune prince , 
lors de l’enlèvement: on prit feulement la précaution de lui 
faire prêter un nouveau ferment. Le duc de Berri fe chargea 
de la perfonne du dauphin. Le duc de Bourgogne s’étoit re- 
tiré dans fon hôtel d’Artois, qu’il avoit fait fortifier. Tous les 
jours on voyoitariver dans Paris de nouvelcs troupes : on y 
compta jufqua vingt-cinq mille hommes, fans les corps ré- 
pandus dans les villages circotivoifins , où ils commirent des 
déford res épouvantables. Le duc de Bourgogne quivouloit 
fe confervcr l’afeéfion des Parifiens, n’eut pas peu d’emba- 
ras à contenir les gens de guerre qui furent logés dans la 
ville. Levêque dé Liège fit Ion entrée à la tête de fes trou- 
pes, en équipage ■ militaire : ce prince n’étoit pas engagé 
dans les ordres, ce qui mécontentoit les Liégeois, qui fe plai- 
gnoient de ce que leur évêque ne vouloit pas chanter meffe. 
Aflemblée II fe tint un grand confeil , où le duc de Bourgogne ex- 
pofa les motifs de fa conduite : après les proteftations peu 
finceres de ne prétendre aucune part au gouvernement , il 
finit par ofrir fa perfonne , fes biens , fes amis, pour remédier 
aux défordres du royaume , aflùrant qu’il ne cefleroit de de- 
mander une réforme générale dans l’adminilfration publi- 
que, 
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que , que lorfqu’il la vèroit éfettuée par de fages réglements. ^ I40S “ 
C’étoit déclarer allez dillinélement, qu’il fe regardoit com- 
me le modérateur & l’arbitre de l’Etat. Ses troupes difper- 
fées dans les diférents quartiers de Paris & aux environs, lui 
répondoient de cete grande ville , dont les habitants d’ail- 
leurs lui étoient dévoués. 

Le duc d’Orléans de Ton côté fe fortifioit à Melun. Il lui ^.P 1 " 
venoit des troupes de diverfes provinces. 11 fe trouva bientôt j, le 
à la tête de vingt mille hommes. Les gens de guerre répan- pes. 
dus dans les campagnes y exercèrent leurs brigandages or- lhU - 
dinaires. Le roi eut quelques foibles intervales de raifon : 
il eflaya d’arêter la fureur des deux partis , en leur défen- 
dant les voies de fait ; mais ils étoient trop animés pour fe 
contraindre. Le duc d’Orléans s’aprocha de Paris. Un déta- 
chement de fon armée s’empara de Charenton. On fut fur 
le point d’en venir à une aftion générale , dont l’iflue ne 
pouvoit être que funefte au royaume , en faveur de quel- 
que parti que la viftoire fe déclarât. 

Les princes du fang comprirent toute la grandeur du pé- Les princes 
ril , & n’épargnerent rien pour le prévenir. Les ducs de ménagent un 
Berri & de Bourbon, les rois de Sicile & de Navarre, fe ment!” 0 ** 
rendirent médiateurs. Vingt fois les négociations échouées 
firent apréhender toutes les horreurs d’une guerre civile : 
enfin, après deux mois d’alarmes & de mouvements, la paix 
fe conclut à Vincennes, où la reine fe trouva. Les deux 
princes convinrent de congédier leurs troupes , & le duc 
de Bourgogne fut admis à partager avec le duc d’Orléans , 
l’autorité de lieutenant-général du royaume. Ce dernier eut 
l’adrefle de fe réferver le département des finances, qui n’é- 
toit pas le moindre objet de fon ambition. 

La paix fut publiée , le peuple quicommençoit à fe lafler 
de la guerre , rendit grâces à Dieu de la réunion des princes. 

Le duc de Berri qui vouloit abfolument étoufer tout levain 
de difeorde, fit trouver fes deux neveux dans fon hô- 
tel de Nefle, où ils fe donnèrent mutuélement les témoi- 
gnages d’une fincere réconciliation. Ils s’embrafferent , fe 
promirent l’un à l’autre une étemele amitié. Ils pouflerent 
jnême la confiance jufqu’à coucher dans le même lit. Cete 
Tome VI, * L 1 1 
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familiarité qui fut long-temps en ufage chez nos aïeux , étoit 
une des plus grandes preuves d’eftime & d’aflurance réci- 
proques que deux amis puflent le donner. 

Le roi, pendant tout le temps que dura cete première' 
divifion des princes, le trouvoit dans la fituation la plus dé- 

F lorable. Soit que l’excès de fa fureur ne permît pas qu’on 
aprochât, foit plutôt la coupable négligence de ceux qu’on 
avoit chargés d’avoir foin de lui; peu s’en falut qu’une 
mort , peut-être heureufe, ne délivrât enfin ce prince infor- 
tuné des maux qui l’afliégeoient. On avertit tout le&eur fen- 
fible de détourner les yeux du tableau révoltant de l’abjec- 
tion & des miferes auxqueles le malheureux Charles étoit 
abandonné pendant fa maladie : cete hideufe defcription 
révolte le coeur, dans le même temps qu’elle arache des 
larmes. Lorfqu’on daigna fonger qu’il exiftoit, & foulager 
fes foufrances, il avoit paffé plus de cinq mois fans vouloir 
fe coucher , ni changer de vêtement & ae linge. Qu’on fe- 
repréfente 1’hornble état où cete malpropreté l’a voit réduit. 
Toutes les infirmités que les livres faints retracent dans le 
perfonnage de Job , s’étoient atachées fur lui , le confu- 
moient , le dévoroient. 11 s’étoit enfoncé dans les chairs un 
morceau de fer ; déjà la gangrène avoit araqué plufieurs 
parties de fon corps. La plume indignée fe refufe à ce récit 
afreux ; on ne peut s’empêcher de croire qu’on avoit rélôlu 
de le laifler périr ; mais les barbares auroient pu choifir un 
genre de mort moins cruel. Tous ceux qui l’environnoient, 
lans exception, étoient coupables de refulèr à un fouverain , 
à un maître, à un frere, à un époux, les fecours que le der- 
nier des hommes eût trouvés dans un hôpital. ( Qu’on par- 
donne la baflefle de cete exprelfion qu’arache la force de 
la vérité. ) Non , rien ne peut exeufer ce mépris abomina- 
ble de l’humanité : en fupofant que dans fa frénéfie il eût re- 
fufé les fervices qu’on vouloit lui rendre, n’étoit-ce pas le 
cas d’employer une violence falutaire ? Eft-il donc dificile 
de fe rendre maître d’un homme feul & défarmé ? Ne pou- 
voit-on pas même profiter des inftants où la nature l’obli- 

S eoit au fommeil r II falut enfin que le premier médecin 
e la cour avertît le confcil de l’extrémité du danger. Oa 
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«ut honte d’un oubli fi coupable ; on revêtit douze hommes 
d’habillements extraordinaires & hideux , ils fe noircirent 
le vifage & entrèrent fubitement dans la chambre du roi , 
qui fut à cet afpeft imprévu fort épouvanté. Il fe laifla déf- 
habiller fans opofer la plus légère réfiftance. Les foins qu’on 
prit, fécondés par la force de fon tempérament qui étoit 
encore vigoureux , le rétablirent par degrés. Dans ion état 
de démence il regardoit tous ceux qui l’aprochoient fans 
leur parler, fans même qu’il parût les reconnoître, excepté 
l’avocat général Juvénal des Urfins, à qui fouvent il difoit: 
Juvénal , re&arde^ bien que nous ne perdions rien de notre temps. 
Ce Magillrat étoit un des hommes les plus vertueux du 
royaume , dans un fiecle où les honêtes gens étoient rares. 

La reine revint , elle fit fon entrée dans la capitale en 
litiere découverte; elle étoit parée de l’ajuftement le plus 

f alant & le plus magnifique. Les dames & les demoileles 
e fa fuite ofroient un fpectacle aulïi varié que fuperbe. Les 
ducs d’Orléans & de Bourgogne marchoient d’un pas égal 
aux deux côtés de la voiture d’Ifabele. Ils étoient luivis des 

f >rinces & des feigneurs. L’or , l’argent , les pierreries bril- 
oient fur les habits & les équipages, les chevaux étoient 
férés d’argent. Cete troupe faftueule traverfa les flots d’un 
peuple curieux, vint defeendre à Notre-Dame, & delà fe 
rendit au louvre. L’orage étoit diffipé. La réunion des princes 
annonçoit le plus heureux avenir. On ne pouvoit fe rapeler 
le fujet de leurs difeordes , fans fe perfuader que l’acommo- 
dement qui les avoir terminées ne dût être avantageux à 
l’Etat. Les impofitions onéreufes abforbées par les diflipa- 
tions du duc d’Orléans , la demande qu’il avoit faite du gou- 
vernement de Normandie, avoient forcé le duc de Bour- 
gogne à prendre les armes. On le croyoit du moins. Par le 
nouvel arangement , le duc de Bourgogne fe fit donner le 
gouvernement de Picardie, & partagea également avec le 
duc d’Orléans le produit des fubfides qui continuèrent d’être 
les mêmes. 

Le changement qui venoit d’ariver à la cour devoit né- 
ceflairement influer fur les afaires de l’Eglife. Le duc d’Or- 
léans , toujours zélé prote&eur de Benoît , n’étoit plus le 
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ieul arbitre du gouvernement. On ataqua de nouveau la 

rellitution d’obédience. Ce fut l’uni verfxté, qui, par fes re- 

S réfentations, porta les premiers coups : peut-être l’intérêt 
umain entroit-il dans cete démarche. Ce corps, acoutumé 
depuis quelque temps à fe faire refpeéter, n’avoit pas oublié 
que dans le temps des derniers troubles, la reine avoit re- 
fufé d’entendre les députés , & que le duc d’Orléans avoit 
répondu à leurs remontrances en ces termes : « Retournez 
» à vos écoles & ne vous mêlez que de votre métier : fâchez 
» qu’encore que l’on apele l’univerfité la fille du roi , ce 
» n’eft pas à elle à s’ingérer dans le maniement des afaires 
» de 1 Etat ». Une décime générale impofée pour fubvenir 
aux frais du prétendu voyage que Benoît fe propofoit de 
faire à Rome, afin, difoit-il, de s’aboucher avec Innocent , 
avoit mécontenté le clergé. L’univerfité choquée de fe voit 
comprife dans cete taxe au mépris de fes privilèges , députa 
le refteur vers les princes qui gouvernoient pendant la ma- 
ladie du roi. Le chef du corps académique les pria d’empê- 
cher la levée de la décime, ou du-moins d’en excepter l’u- 
niverfité : on ne l’écouta pas; le produit, difoit-on, devoir 
fe partager entre le prince & le pontife. Les facultés con- 
tribuèrent , & formèrent une l'oinme de deux mille écus 
pour défrayer les députés quelles chargèrent d’aler folici- 
ter auprès de Benoît lui-même , l’exemption que la cour leur 
refufoit. Ceux qu’elles avoient envoyés à Rome revinrent 
dans le même temps munis d'une bule d’innocent, qui indi- 
quoit une aflemblée pour le mois de Mai. Benoît , pour pa- 
rer le coup, députa un légat en France. On refufa de le re- 
connoître, & il ne put obtenir audience qu’au commence- 
ment de l’année fuivante. Il foutint avec force en préfence 
duconfeil, la légitimité des droits du pontife d’Avignon, Sc 
la néceffité de perfifter dans la rellitution de l’obédience. 
Jean Petit , orateur de l’uni verfité, parla pour la fouftrac- 
tion. L’afaire fut renvoyée au parlement, où Juvénal des 
Urfins, dans un difeours éloquent , conclut, ainfi que Jean 
Petit , pour la continuation du refus d’obédience. Il repré- 
fenta les exactions dont le clergé de France étoit acablé. II 
déféra une lettre de l’univerfité de Touloufe , qui traitoit 
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de criminels tous les fauteurs de la fouftra£Kon. La cour ‘ i q 1 
chargea le procureur général de pourluivre extraordinaire- 
ment les auteurs de cet écrit injurieux au roi & à la nation ; I 

il fut lacéré publiquement. Ceux qui l’avoient aporté difpa- 
rurent , & le légat le retira. 

En atendant une décifion définitive , remife à l’afiemblée 
générale du clergé qui devoit fe tenir au commencement 
de l’hiver, le parlement prit un parti, qui, fans ataquer la 
puilTance fpirituele, ni dilcuter les droits des pontifes , remé- 
dioit du-moins à la confufion qui réfultoit de la diverfité des 
intérêts j ce fut d’ordonner une louilraéfion , non d’obé- 
dience , mais d’argent. Les chambres aflemblées ordonnè- 
rent « que Benoît & fes oficiers cefleroient dans tout le 
» royaume d’exiger les annates &: les premiers fruits des 
» bénéfices vacants, ainfi que les droits de procuration pour 
» les vifites; que ces droits leroient recœuillis par les prélats 
» &: les vifiteurs; défenfe aux cardinaux & au camérier du 
» colege , de prendre la part qu’ils avoient dans les annates 
» & les autres droits , & que ce qui auroit été levé demeu- 
» reroit faifi en la main du roi : que ceux enfin qui auroient 
» été excommuniés à l’ocafion de ce que deffus , feroient 
» abfous, & ce julqu’à ce qu’autrement par la cour en eût 
» été ordonné ». Cet arêt , autant par le fonds que par le 
Bile , a paru trop intérefiànt pour le palier fous hlence. 

Quelque efpoir que l’on fondât fur la fagefle d’un pareil 
réglement, on ne perdoit pas de vue le projet de foumettre 
par un moyen encore plus éficace l’opiniâtreté de Benoît. 

L’afiemblée générale du clergé de France fe tint au terme 
indiqué. Comme les fcntiments étoient partagés , on choifit 
un nombre égal de théologiens &: de canoniiles , qui dé- 
voient alternativement parler pour & contre la fouftraftion. 

On ne rapelera point ici les raifons aléguées de part & 
d’autre, elles n’étoient qu’une répétition aulfi prolixe que 
faltidieufe de tout ce qui a déjà été dit fur ce fujet. On ob- 
fervera feulement, que Guillaume Fillaflrc, doyen de l’é- 
glife de Reims , qui fut un des orateurs de Benoît , en re- 
jetant la fouftraélion , & voulant relever l’autorité tempo- 
rele du pape , ataqua la puiffance fouveraine & les libertés 
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— — du clergé de France. Dans la féance fuivanteil prononça un 

1405. jjf cours en f orme de défaveu de ce qu’il avoit pu avancer 
contre les conftitutions du royaume. Sire, dit-il, j’ai parti 
de ma langue feulement , puifquil vous déplaît , faites de moi ce 
qu’il vous plaira ,f ai parlé d’aucunes chofes dépourvument , je 
ne le dis mie pour m’exeufer , mais je le dis fimplement pour im~ 
pétrer votre clémence. Je fuis un pauvre homme qui ai été nouri 
aux champs , & fuis fi rude de ma nature : je ri ai pas été nouri 
avec les rois ne avec les feigneurs , parquoi je ne fâche la maniéré 
de parler en leur préfence. Je fçais bien que votre feigneurie n’efl 
mie comme les autres. L’empereur tient fon impérance du pape 
( on fe perfuaderoit dificilement que le confeil aulique fut 
de cet avis ) , mais votre royaume eft par héritage. Je fçais bien 
que vous nocupe ^ pas le lieu de pur homme, mais êtes une puif- 
fance moyenne entre efpirituel & temporel. Vous êtes l’un de 
regibus unftis ( des rois oin3s ) , votre royaume ne fl pas comme 
les autres, il efl héréditaire, & vous ne le tene^d’a ucun que de Dieu; 
vous êtes empereur en votre royaume , en terre vous ne connoif- 
fe { nul fouverain pour le temporel. Je fuplie votre clémence de 
me pardonner , & je ferai au temps à venir plus advifé s’il plait i 
Dieu, & s’il vous plaît avoir merci de moi. Il n’eft point de 
lefteur François qui ne foit fatisfait de retrouver dans les 
expreflions de ce aifeours fes propres maximes conformes à 
celles de nos ancêtres fur les prééminences de cet empire, 
& fur la majefté de nos fouverains. A la demiere féance , 
l’avocat général des Urfins, après avoir réfumé les moyens 
refpeftivement propofés, s’atacha fur-tout à relever la puif- 
fance du roi, fondée fur les principes de droit, & confacrée 
par les loix divines & humaines. Il prouva que le fouverain 
pouvoit de fon mouvement propre , & de fa feule volonté , 
non-feulement convoquer le clergé de fes Etats, mais pré- 
sider à l’aflemblée & en faire exécuter les réfolutions. il fi- 
nit en concluant pour la fouftra&ion , ainfi qu’il avoit déjà 
fait, & fe joignit à la demande de l’uni verfité pour la con- 
vocation d’un concile général. La délibération remife à la 
pluralité des opinions , fut en faveur du concile & de la 
fouftraélion , qui dès ce moment auroit été publique fans 
un incident qui vint de nouveau fufpendre une décifion 
prefque univerfélement defirée. 
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Innocent VII mourut fubitement à Rome le 6 Novembre 
1 406 , après deux ans & vingt jours d’un pontificat ora- 
geux, traverfé par Ladiflas & les Colonnes qui lui députè- 
rent la fouveraineté temporele de Rome. Les cardinaux de 
fon obédience héfiterent quelque temps à lui donner un fuc- 
celfeur : inflruits que la France avoit exigé de Benoît une 
promeflê d’abdiquer, en cas que fon compétiteur renonçât 
pareillement , ou que le colege de Rome, après la mort du 
pape , dépendit l’éle&ion. L’intérêt du faint Siégé l’emporta 
fur cete confidération. Rome étoit agitée par des factions 
dangereufes , & les prélats apréhendoient que les Romains 
ne profitaient de l’interregne pour reprendre l’autorité tem- 
porele. Le conclave s’alTembla, réitéra les inutiles protella- 
tions qui avoient précédé la derniere éleétion, & fit choix 
Ü Ange Corrario , Vénitien , qui prit le nom de Grégoire XII. 
C’étoit, avant fon exaltation , un prélat feptuagénaire , fans 
ambition , d’une vie fainte & d’une févérité de mœurs irré- 
prochable. Le nouveau pape promit fa démillion aufli-tôt 
que Benoît donneroit la fienne, ofrit de fe rendre au lieu 
qui feroit marqué pour l’entrevue, quand il devroit faire le 
voyage à piè un bâton à la main : il lui écrivit en ces termes, 
en le priant de concourir avec lui à la réunion. Benoit y 
répondit fur le même ton. La ville de Savone fut délignée 
pour le lieu de la conférence. On croyoit toucher au mo- 
ment heureux de l’extinfrion du fchifme; cet efpoir dateur 
empêcha qu’on ne lignifiât au pontife d’Avignon le renou- 
vélement de la foultraêtion. Les amballadeurs du roi de 
France, les minières des autres cours, les députés des uni- 
verfités , toute l’Europe chrétienne furent trompés. Les deux 
papes s’envoyerent des ambaffadeurs, fe complimentèrent, 
s’exhorterent réciproquement à la paix , fe prodiguèrent les 
protellations de fincérité , demandèrent à fe voir , convin- 
rent du rendez-vous, & finirent par s’éviter. Benoit vint à 
Savone où il atendit l’expiration des délais, tandis que Gré- 
goire, à Sienne, faifoit publier des manifeites compofés par 
des prédicateurs choifis dans les ordres mendiants. Ces reli- 
gieux foutenoient dans leurs écrits, que fa fainteté ne pou- 
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voit faire l’union en confcience. Il falut recommencer les 
négociations, les ofres , les lignifications, les promefles & 
les défaveux. Un prélat , auteur contemporain , compare 
allez plaifamment les manœuvres inextricables des deux 
pontifes , au jeu de deux champions , qui viendroient fur le 
champ de bataille après être convenus de ne fe faire aucun 
mal , & s’aplaudiroient en fe retirant de s’être moqués des 
fpeélateurs. Ce précis contient les traits les plus importants 
de l’hiftoire du ichifme jufqu’en 1407, que l’enchainement 
des faits embralTe plus facilement dans un feul article. Ce 
récit, allez embrouillé par lui-même , n’a pas befoin d’être 
encore obfcurci par la confufton qu’y répandent les événe- 
ments intermédiaires. 

Par le dernier traité de pacification entre les princes, il 
avoit été décidé que le duc d’Orléans ataqueroit les Anglois 
du côté de la Guienne, tandis que le duc de Bourgogne fe- 
roit le fiege de Calais. Si l’Angleterre dans d’autres temps 
nous avoit donné l’exemple d’une politique peu fcrupuleu- 
fe , la vérité nous oblige de convenir qu’alors notre conduite 
n’étoit pas plus irréprochable. On fournififoit des fecours à 
l’Ecolfe. Le maréchal de Rieux & Regnaut de Trie, avoient 
conduit dans la principauté de Galles fix mille hommes de 
nos meilleures troupes , qui , joints à l’armée de Clen- 
dowrdy , pénétrèrent jufque dans l’intérieur de l’Angleterre. 
Les efeadres des deux nations étoient perpétuélement aux 
prifes : le connétable d’Albret , depuis quelques années , 
faifoit la guerre dans la France méridionale , où il avoit pris 
plufieurs places , conquêtes qui refleroient la ville de Bor- 
deaux. Le comte de Clermont dans le Limofin , avoit 
enlevé de fon côté un grand nombre de forterefles ocupées 
ou par les Anglois , ou par des aventuriers. Cependant , de- 
puis le couronnement de Henri , ces hoftilités ne pouvoient 
être juftifiées par aucune déclaration de guerre : on avoit 
confirmé la trêve ; cere confirmation avoit été renouvelée 

t nefque toutes les années ; on venoit encore récemment de 
a proroger pour trois ans. Le tréfor de nos chartes , le re- 
ççeuil des actes d’Angleterre font remplis de ces conven- 
tion* 
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tions fi mal obfervées. Puifque tel étoit alors le fyftême du 
gouvernement de commettre toujours des hoftilités en s’af- 
lurant réciproquement qu’on ne defiroit que la paix ; il ell 
étonnant que la France n’en ait pas alors retiré plus d’avan- 
tage. Rien n’étoit fi facile que de s’emparer du relie de la 
Guienne ; l’Angleterre fe trouvant par elle-même dans l’im- 
puifiance de la conferver. Henri fans celle ocupé du foin de 
maintenir fon ufurpation, étoit alfis fur un trône chancelant, 
environné de traîtres ou de rebeles. Il s’étoit vu forcé de 
faire arêter le duc d’York fon oncle. Peu s’en falut, quelque 
temps après, qu’il ne fût enlevé par des corl'aires François 
dans un trajet qu’il fit de la province de Kent dans celle de 
Norfolck. Tous les jours il voyoit éclore quelque nouvele 
confpiration qu’il faloit réprimer par les armes, ou prévenir 
par les fuplices. Cete année l’archevêque d’York forma le 
projet de le détrôner , pour mettre à fa place Edmont Mor- 
timer , comte de la Marche , k qui la couronne apartenoit 
éfeélivementparledroit defa nailîance. La conjuration étoit 
fi puilïante & fi bien concertée , que le fuccès en paroifloit 
infaillible. La fortune de Henri prévalut. L’archevêque fe 
laifla furprendre, & fut livré au roi avec le comte Maréchal: 
on leur trancha la tête. Le prélat mourut en héros. Les re- 
belcs étonnés fe dirtiperent. Le comte de Northumberland, 
le plus redoutable de leurs chefs , fe réfugia en EcofTe, & 
de-là dans la principauté de Gales. Ces mouvements inté- 
rieurs, qui ne difeontinuoient pas d’agiter l’Angleterre, 
ofroient à nos princes la conjoncture la plus favorame pour 
recouvrer les provinces démembrées de la monarchie. 

L’armée que le duc d’Orléans conduifit en Guienne, 
étoit forte de vingt mille chevaux, fans compter les arbalé- 
triers & une nombreufe infanterie. Il vint d’abord avec fes 
troupes invertir Blaye. La place ataquée avec toutes les ma- 
chines de guerre alors en ufage , après avoir foutenu plu- 
fieurs aflauts , fut réduite à compofer. Quelques jours de 
perfévérance auroient rendu les affiégeants maîtres de la 
capitulation : mais remplis de confiance, ils convinrent que 
les alfiégés n’ouvriroient leurs portes qu’après la réduction 
de Bourg , ville extrêmement fortifiée ? fituée au confluant 
Tome VI. * M m m 
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où la Dordogne fe joignant avec la Garone , va former le 
cours de la Gironde. La prife de ces deux villes auroit pref- 
qu’infailliblement opéré la réduêlion de Bordeaux. On prelïa 
le fiege avec toute la vivacité imaginable, mais une nom- 
breuie garnifon défendoit Bourg. Les ennemis ne man- 
quoient ni de vivres, ni de munitions de guerre , & déjà 
la dil'ete fe taifoit fentir dans notre armée. On payoit toute- 
fois cent mille francs par mois pour les frais du fiege, fomme 
qui revient à neuf cent mille livres de notre monrioie. 11 
falut tirer des vivres de la Rochele. L’amiral Clignet de 
Brebanty entreprit de les conduire. 11 rencontra une efeadre 
Angloife qui lui difputa le paflage ; après un combat aflez 
opiniâtre , les deux ilotes fe féparerent, fans pouvoir de part 
ni d’autre s’atribuer la viftoire. Cependant le camp Fran- 
çois étoit afamé : les pluies & le froid qui furvinrent aug- 
mentèrent la mifere des troupes, qui commençoient à mur- 
murer contre l’entreprife & contre le Général. La crainte 
d’une défertion, &: peut-être d’un foulévement , obligea le 
confeil de guerre de réfoudre la levée du fiege. L’armée dé- 
campa , les troupes furent licenciées. Le duc d’Orléans re- 
vint à la cour , honteux d’avoir fait fi malheureufement fon 
premier efiai du commandement militaire. Il n’ignoroit pas 
que la noblefle & le peuple murmuraient également contre 
lui du mauvais emploi qu'il venoit de faire des troupes & 
de l’argent du royaume. Il ne lui manquoit , pour achever de 
le couvrir de confufion & le défcfpérer , que d’être témoin 
de la réulfite du duc de Bourgogne : mais ce prince n’avoit 
pas pris des mefures plus fages pour afl'urer fes fuccès. 

Environ vers le même temps que le duc d’Orléans par- 
toit pour la Guienne , le duc de Bourgogne s’étoit rendu 
dans fes Etats de Flandre où il raflembloit les troupes qu’il 
dellinoit à former le fiege de Calais. Six mille hommes d’ar- 
mes, trois mille archers & quinze cents arbalétriers compo- 
foient fon armée. Il fit un amas confidérable de machines de 
guerre , de canons , de bombardes , de poudre. On conllrui- 
iit par fes ordres des fortereflès de charpente : fon deffein 
étoit d’environner la place du côté de la terre d’une fécondé 
ville de bois à l’imitatioa d’Edouard 111 j mais il auroit dû fe 
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fouvenir que le conquérant Anglois, maître de la Manche , 
avoit en même temps une flote puiflante quifermoit le port. 
Le duc de Bourgogne manquoit de vaifieaux , défaut qui 
auroit infailliblement fait avorter fon projet. Cete entrepni'e 
cependant , toute mal concertée qu’elle étoit, alarma l’in- 

Î juiétude jaloufie du duc d’Orléans. Il craignit la fortune de 
on rival, & fit tant par fes folicitations auprès du roi fon 
frere & du confeil , qu’on envoya des ordres précis au duc 
de Bourgogne d’abandonner ce projet. Il falut réitérer ce 
commandement pour forcer le duc à s’y foumettre. Il obéit 
enfin, en proteftant contre une défenfe qui lui déroboit une 
conquête allurée. Il parut à la cour avec cete confiance 
qu’on éprouve lorfqu’on a la jullice de fon côté. Cete ef- 
pece de triomphe redoubloit l’humiliation du duc d'Orléans, 
qui tomba malade & fe retira pendant quelque temps à 
Montargis, enfuite à Beauté-fur-Marne , lous prétexte de 
rétablir la fanté. Le duc de Bourgogne ala lui rendre vifite 
avec toute la cour , & jouit de tout l’avantage que lui don- 
noit fa fupériorité fur un rival abaiffé. 

Le fiege de Bourg en Guienne & le defiein de celui de 
Calais , avortés par les faufies mefures qu’on prit pour les 
faire réuliir , furent fuivis d’un renouvélement de la treve 
avec l’Angleterre. Le monarque Anglois, forcé par fa fitua- 
tion à difltmuler fouvent des torts éieébfs, parut oublier v> 
lontiers le dommage qu’on n’avoit pu lui faire. 

Le mauvais fuccès de ces diférentes expéditions, le mur- 
mure général contre les impofitions , le aéfordre éffoyable 
qui régnoit dans les finances , l’état de la maifon du roi & 
des princes fes fils qui manquoient de tout, firent enfin ré- 
foudre le monarque , malgré fa foibleffe & l’afcendant que 
fon frere avoit pris, à lui ôter l’adminifiration des revenus 
de l’Etat. Il y paroiffoit entièrement déterminé, lorfqu’une 
rechute arêta l’exécution de ce defiein falutaire. On ne peut 
s’empêcher de faire une remarque finguliere & ffapante : 
c’efl que toutes les fois que Charles, rendu à lui-même, pa- 
roifloit difpofé à remédier aux abus du gouvernement par 
quelque réforme avantageufe, il retomboit aufïï tôt en dé- 
mence. Le duc d’Orléans difpofa des finances plus abfolu- 
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ment que jamais, & ne fit pas un meilleur ufage de la con- 
tinuation de fon pouvoir. 

Le nom de Cliffon eft trop célébré dans notre hiftoire 
pour ne pas raporter la fin de ce fameux guerrier, que la 
mort enleva au commencement de cete année. Il s’étoit 
retiré dans fon château de Joflëlin , efpérant y terminer 


Mort du 
connétable 
Clilîon. 

si rentré , 
ffijl. de Bret. 

h’^uvè'iT^hifl. une cariere mêlée de difgraces , de fuccès & d'honeurs 
Hv. (4. Une dangereufe maladie l’avoit forcé de fe mettre au lit , 
lorfque les oficiers du duc portèrent à la bare de Ploermel 
nne plainte contre lui, dans laquele ils le chargeoient de 
plufieurs crimes. C’étoit le lion malade. On ordonna la faifie 
de fes terres, on pouffa même la rigueur jufqu’à le décréter 
de prife de corps. Les troupes du duc de Bretagne fe dit 
poloient à former le fiege de Joffelin où Cliffon étoit à l’a- 
gonie. La comteffe de Penthievre & le vicomte de Rohan , 
compoferent , & , moyennant cent mille francs , obtinrent 
qu’on le laifferoit mourir en paix. Il rendit les derniers fou- 
pirs le jour qu’on figna le traité. Olivier Cliffon fut fans con- 
tredit un des meilleurs généraux de ce fiecle, & mériteroit 
d’être mis an rang des plus grands hommes, fi fa valeur in- 
trépide n’avoit pas été balancée par fon avarice & fa cruau- 
té , bien inférieur à cet égard au bon connétable , au généreux 
du Guefclin, fon compagnon d’armes, fon modelé & fon 
ami. Ses concuffions dans le temps qu’il étoit à la tête du 
gouvernement, fes rapines exercées lur les troupes dont il 
retranchoit & détournoit la folde à fon profit , l’avoient 
rendu également odieux au peuple & aux gens de guerre. 
11 laiffa une fortune immenfe aquife aux dépens d’une partie 
Château it de fa réputation. Avant que d’expirer, il chargea Robert de 
fi/cïw A n° Beaumanoir de remettre au roi l’épée de connétable , qu’il 
avoir toujours confervée malgré fa deftitution. 

An. 1407. La cour paroiffoit affez tranquile : les princes, à leur re- 
Eratduroyau- tour l’armée, obfervoient ces dehors de politeffe, & fe 
traitoient avec ces égards dont les grands fçavenr voiler 
leurs véritables difpofitions ; mais il étoit dificile que cete 
concorde peu fincere fubfiftât long-temps entre deux rivaux 
ambitieux & jaloux. Loin qu’ils fuffenr capables de céder 
une fupériorité qu’ils fie difputoient réciproquement , l’éga- 
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lité même les auroit choqués. Il faloit néceflàirement qu’un 
des deux fucombât : tout le monde en étoit convaincu, fans 
qu’on pût prévoir lequel des deux remporterait l’avantage. 
Il cl! important, pour l’intelligence de l’hiftoire , d’entrer 
dans quelque détail des circonitances qui précédèrent un 
événement , fource d’une des plus étranges & des plus 
funeftes révolutions que jamais cet empire ait éprouvées. 
ÏS'ous touchons à l’époque fatale du boulcverfement de l’E- 
tat. Après de violentes lècoufl'es qui réduiront plus d’une 
fois la France au dernier degré de foiblefle ; on vèra, pour 
ainlî dire, fortir de cete fermentation générale , un autre 
peuple, des mœurs & des conftitutions nouveles. Il ne fau- 
drait, pour fentir cete diférence , que fuprimer quarante 
années de notre hiftoire ; on ferait iurpris de ce change- 
ment auffi fubit que prodigieux. L’adminillration civile & 
politique , le gouvernement, les droits , les intérêts, ne font 
plus les mêmes : ce ne font plus les mêmes ufages, le même 
efprit , & l’on oferoit le dire , la même nation. Si l’on en ex- 
cepte ces traits primitifs qui diftinguent les peuples en- 
tr’eux , & qui peut-être apartiennent moins au caraftere 
national qu’à la nature du climat, les François, fous la fin 
du régné de Charles VII & fous Louis XI , ne font plus 
les François de Charles V. Quele caufe produilit cete éto- 
nante variété ? La querele de deux hommes. 

Le duc de Bourgogne, pofiefleur d’un vafie domaine, 
étoit encore apuyé par deux freres avantageufement parta- 

f és. Il venoit d’afliirer à l’un d’eux la riche fucceflion des 
uchés de Brabant & de Limbourg. Beau-pere de l’héritier 
préfomptif de la couronne , le comte de Charolois , fon fils 
aîné, étoit defliné à une fille de France : il avoit encore 
augmenté le nombre de fes alianccs avec la branche ré- 
gnante , par le mariage du duc de Touraine, fécond fils du 
roi, avec Jacqueline de Bavière fa niece, fille & unique 
héritière du comte de Haynaut. Il jouïfloit parmi les princes , 
& dans le confeil , d’une confidération qu’il s’étoit atirée 
par fa conduite. En s’opofant aux impofitions qu’on vouloit 
établir lorfqu’il ne fe mêloit point du gouvernement, il avoit 
gagné la faveur populaire : on lui lupofoit les meilleures 
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intentions. Il avoit du courage, fes mœurs étoient pures & 
réglées. On vantoit l'on défimérelfement : il n’avoit pas en- 
core démenti fa réputation de droiture , de franchife & de 
générofité. Il avoit peu cultivé les lettres : comme il parloit 
avec dificulté, il s’y expofoit rarement, & cédoit l’avantage 
des grâces extérieures & de l’éloquence a fon rival. Le duc 
d’Orléans joignoit aux agréments de la figure la plus fédui- 
fante , ceux de l’efprit & de la littérature. On le vit plufieurs 
fois réfumer fur-le-champ les plus longs dilcours des prolixes 
orateurs de fon temps, répondre à tous les articles , & fe 
faire un jeu de ce qui leur coûtoit tant de veilles &: de foins. 
Il avoit une noble fierté ; naturélement généreux , il n’afec- 
toit rien. Libéral ou plutôt prodigue , léger, frivole , inconf- 
tant, voulant alier les ataires aux plailirs , les foins du gou- 
vernement à la galanterie, & la aévotion à la volupté. Né 
avec les plus heurcufes difpofitions , il fut livré de trop 
bonne heure à lui-même. Emporté par le feu de la jeunefle, 
il s’abandonna fans ménagement à toutes les pallions qui ve- 
noient le carefler : elles dépravèrent fon cœur & corompi- 
rent fes mœurs. Il donna l’exemple à toute la cour de la 
dUTblution la plus éfrénée. Le public, témoin feulement de 
fes défordres, le blâmoit, tandis que ceux qui l’aprochoient 
de plus près étoient enchantés des qualités aimables qui per- 
çoient à travers fes inconféquenccs , fon étourderie & la 
molefie de fon caraèlere. L’ambition qui vint le tourmenter 
dans un âge plus mûr, rendit fes autres défauts plus dange- 
reux , & fut la fource de toutes les injullices qu’il commit 
depuis qu’il voulut difpofer feul du gouvernement. 

Les ocafions de fe brouiller étoient trop fréquentes entre 
deux princes que les mêmes fentiments de haine animoient, 
jour qu’ils perfévéraflent long-temps dans la contrainte qui 
es avoit retenus jufqu’alors. Le roi , quoiqu’inilruit de l’a- 
jus que le duc d’Orléans faifoit de l’autorité qui lui étoit 
confiée, ne pouvoit diflimuler l’afccndant que ce frere trop 
aimé avoit pris fur fon efprit. On venoit de célébrer le ma- 
riage de la jeune reine d’Angleterre, veuve de Richard, 
avec le comte d’Angoulême, fils aîné du duc. Ce prince 
avoit de plus obtenu du roi le duché de Guicnne , au pré» 
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judice du dauphin qui en portoit le titre. Cete donation ne 
pouvoit manquer de déplaire au duc de Bourgogne, qui en 
témoigna tout haut Ton mécontentement. Le pape Benoît , 
ami du duc d’Orléans, acorda aux Liégeois la deilitution de 
leur évêque Jean de Bavière, ataché au duc de Bourgogne , 
que le pape Grégoire leur avoit refufée. Tous les jours il 
lurvenoit quelque nouveau fujet de plainte. Lorfqu’ils fc 
trouvoient au confeil, ce n’étoit que pour fe contredire : ce 
que l'un propofoit étoit aufli-tôt délaprouvé par l’autre : leurs 
cîifputes devenoient de jour en jour plus aigres & plus ofen- 
lantes : on trembloit à tout moment qu’ils 11e fc portaflent à 
quelque infulte marquée. 

Les princes qui prévoyoient la fuite de ces démêlés , n’é- 
toient ocupés que du (o in de les réconcilier. On dit qu’à 
ces motifs d’inimitié , allez puiflants par eux-mêmes , il s’en 
joignit un fecret , qui feul étoit fufifant pour exciter le ref- 
fentiment le plus implacable. Le duc d’Orléans , plus vain 
encore que voluptueux , fe faifoit un honeur de fes pallions. 
Il confcrvoit dans une fale de fon palais les portraits de 
toutes les dames de la cour dont il le vantoit d’avoir féduit 
la foiblelTe. La duchefle de Bourgogne étoit du nombre des 
viêtimes. Il eut l’imprudence de rendre le mari témoin de 
fa honte, en le faifant entrer dans cete fale. Cete indiferé- 
tion au furplus ne doit pas porter ateinte à la réputation de 
la princeffe, qui pafloitpour être très vertueufe. 11 eft allez 
probable que le duc d’Orléans n’a voit en vue, en faifant 
parade de ce trophée infolent & fans doute imaginaire, que 
d’humilier le duc de Bourgogne. On ajoute que non con- 
tent de ce premier outrage , il compofa des chanfons, dans 
lefqueles , en fe louant des bontés de la duchefle , il faifoit 
l’éloge de l’éclat que fes cheveux noirs prêtoient à la blan- 
cheur naturele de fon teint. On parloit d’un bal mafqué où 
ces heureux amants avoient trompé tous les yeux à la faveur 
d’une tapiflerie. Ces circonftances réunies étoient bien capa- 
bles de porter la rage dans le cœur d’un mari jaloux : mais 
celui du duc de Bourgogne n’avoit pas befoin d’être excité 
fi violemment pour fe livrer aux plus funeftes réfolutions. 
S’il s’étoit contenu jufqu’alors , il fçut bien s’en dédommager 
dans la fuite. 
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La perte du duc d’Orléans étoit réfolue depuis long-temps. 
Il y avoit près de fix mois que le duc de Bourgogne faifoit 
chercher dans Paris un lieu propre à l’exécution de l'on def- 
fein. Il faloit pour cela trouver une maifon dans le voifinage 
de l’hôtel du roi. Les recherches continuèrent jufqu’au mois 
de Novembre qu’on fit le marché d’une mailon apelée l’hô- 
tel de Notre -Dame , fituée dans la vieille rue du Temple *, 
entre la rue des Rofiers & celle des Francs-Bourgeois. Ce 
fut là que le renfermèrent les aflailins au nombre de dix- 
huit : ils avoient pour chef, Raoul d’Oclonville , gentil- 
homme Normand. Depuis long-temps ce fcélérat étoit ata- 
ché à la maifon de Bourgogne. Il avoit même , à la recom- 
mandation du dernier duc Philipe-le-Hardi , obtenu des let- 
tres de grâce pour quelque crime dont il n’ell point fait 
mention dans les regillres du parlement où cete particula- 
rité fe trouve inferite. Tout étoit difpofé , jamais mefures 
mieux concertées n’alTurerent le fuccès d’un crime. Le fecret 
fut fi bien gardé , que celui dont ce projet coupable mena- 
çoit la tête , n’en eut pas le moindre foupçon. 

Le duc de Bourgogne dilfimuloit cependant à fon ordi- 
naire, il afefta même de fe prêter avec franchife aux aprêts 
d’une nouvele réconciliation dont le duc de Berri s’étoit 
rendu le médiateur. Le dimanche, vingtième jour de No- 
vembre , le duc conduifit aux Auguftins les deux princes lès 
neveux, qui conlacrerent les ferments de leur réunion en 
communiant à la même méfié. Cete fainte cérémonie fut 
fuivie d’un grand repas à l’hôtel de Nefle , où ils confirmè- 
rent de nouveau les promelfes d’une amitié inviolable. Ils 
lignèrent un aéle de confraternité , acceptèrent mutuéle- 
ment l’ordre de chevalerie l’un de l’autre , & ne le l'éparè- 
rent qu’après mille protellations de vivre déformais dans la 
plus étroite intelligence. Ils fe revirent au confeil deux jours 
après, & fe donnèrent en préfence du roi & de toute la 
cour , les témoignages de la plus finguliere bienveillance. 

* On volt encore aujourd'hui une partie de la façade de cete maifon. Il y a deux 
niches en faillie apl'u|uées fur la muraille , dans l’une defqucles cil une image de 
la Vierge. Cete niche cil d’une conilruilion antique, ornée d’une fleur de lis po- 
tée fur le fommet. M:m. de littérature. DijJ'crt. Jur les circonjlances du meurtre du, 
due d Orléans , par M. Bonamy. 
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Ils prirent les épices & burent le vin enfemble. Le duc d’Orléans 
invita celui de Bourgogne à dîner pour le dimanche fuivant; 
celui-ci l’accepta : ils s’embrafî'erent en fe quitant. 

Le lendemain de cete derniere entrevue, le duc d’Or- 
léans qui avoit pafle une partie de la journée à l’hôtel de 
faint Paul, fe rendit à l'hôte 1 Barbette * , maifon que la reine 
avoit aquife du grand maître d’hôtel Montagu. On apeloit 
cet hôtel le petit féjour de la reine. C’étoit le nom qu’on don- 
noit aux maifons particulières où les grands aloient jouir 
d’une liberté qui leur manquoit dans leurs palais. Ifabele 
étoit pour lors en couches d’un enfant qui mourut vingt- 
quatre heures après la naiflance. Le duc y foupa. Il étoit 
environ huit heures , lorfque Schas de Courte-Heufe , valet 
de chambre du roi, l’un des conjurés, fe fit annoncer. Mon - 
fetgneur , dit-il, le roi vous mande , pic fans délai vous renier 
devers lui , & quil a à parler à vous hajhvement, & pour choie 
qui grandement touche à lui & à vous. Le duc n’héfita pas à 
fe rendre à cete invitation : il fit fêler fa mule & prit le 
chemin de l’hôtel de faint Paul , acompagné feulement de 
deux écuyers montés fur le même cheval , & précédé de 

Ï uatre ou cinq valets de pied qui portoicnt des flambeaux. 

ieux de fes gens qui étoient venus avec lui chez la reine 
ne fe prellerent pas de le fuivre. Le prince qui ne marchoit 


Le duc d'Or- 
léans ailalVuié. 

nu. 


* La reine, dit Monftrclet , pfiàl Sun enfant , & n’avoit point aeomrti les jours 
de fa purification : elle étoit dans un hôtel qui fie J au pied Je la porte Barbette. Cete 
maifon avoit donné l’on nom à la partie de la vieille rue du Temple, depuis les 
Blancs-manteaux jufqii’J la porte. C’ctoit là que fe terminoit l’ancienne enceinte 
de Paris tracée fous PhiÜppe-Augulte. On voit encore au coin de la rue des 
Francs-Bourgeois une tourelé qui n’ètoit éloignée que de trente pas de l’ancien 
hôtel Barbette. Cet hôtel avoit aparronu en i iq8 à F.tienne Barbette , voycr de 
Paris, maitre de la monnoie & prévôt des marchands. En ! , la populace de 

Paris dans une (édition, excitée au fujet desmonnoies , pilla l’hôtel Barbette. Phi- 
lippc-le-Bel, qui demenroit au Temple, y tut lui meme ataqué. On a percé les 
doux nouvclcs rues nommées Barbette Si des Trois Pavillons, fur le térein 
qu’ocupoit l’ancien hôtel Barbette dont il ne fubfille plus qu’une porte , d’une 
conftruéliou élégante , quoique chargée d’ornements. On voit fur le chapiteau 
Vécu de France feme de fleurs de lis fans nombre , furmoiué d’un heaume ou 
cafque , au-dcfliis duquel eft une grande fleur de lis avec deux lions pour fiiport. 
Cul l’empreinte d’une monnoie frapéefous Charles Vl.apelée eau au heaume: 
ce qui prouve , que malgré la réduction des fleurs de lis au nombre de trois , on 
n’avoit pas encore tout à-lait abandonné l’ancien ufage de les employer quelque- 
fois Cnn nombre. Man. Je luterat. Ojfertaïun Je M. Bonamy. 
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fa\ ordinairement qu’efcorté de fix cents gentilhommes , n’avoit 
ce jour-là qu’une fuite peu nombreufe. Le choix du jour, 
l’heure à laquele on lui porta le faux ordre du roi , témoi- 
gnent avec quel fang froid & queles mefures réfléchies on 
préparoit fa ruine. 11 étoit fans chaperon , vêtu <£ une houpe- 
lande de damas noir fourée de marte , & s'èbatant avec fon 
gant : il chantoit , bien éloigné d’avoir aucun preflentiment 
ou fort qui l’atendoit. Il palTa devant les conjurés, qui s’é- 
toient rangés en embufcade le long d’une maifon au-deflus 
de l’hôtel de Notre-Dame. Le cheval qui portoit les deux 
écuyers s’épouvanta en aprochant de ces inconnus , prit le 
mors aux dents , & ne s’arêta qu’à l’entrée de la rue faint 
Antoine : on feroit tenté de foupçoner de trahifon cete fuite 
précipitée , fi l’on n’apréhendoit de multiplier les horreurs 
d’un atentat qui n’ofre déjà que trop de circonftances afreu- 
fes. Le duc fe trouva dans le moment envelopé d’aflaffins 

3 ui l’ataquerent en criant, à mon ! Je fuis le duc d'Orléans , 
it-il en élevant la voix : tant mieux, reprit un de ces Scélé- 
rats , cejl ce que nous demandons. Il lui déchargea en même 
temps un coup de hache qui lui abarit la main gauche , dont 
il tenoit le pommeau de la fele. Les coups de glaive & de 
maflue redoublèrent, la douleur & la perte de fon fang le 
contraignirent d’abandonner la bride qu’il tenoit de l’autre 
main : renverfé par terre il eut encore la force de fe rele- 
ver fur fes genoux, & de parer avec le bras les coups qu’on 
lui portoit : mais cete foible défenlè ne le garantit pas long- 
temps , un coup de maflue armée de pointes de fer lui fra- 
cafla le bras au-deflous du coude, (ju’efl ceci ! d’où vient 
ceci ! secrioit-il de temps en temps. Enfin il tomba étendu 
fur le pavé , où il reçut deux nouveles blcflurcs à la tête, 
qui lui firent làurer la cervele & le privèrent de la vie. 
Lorfqu’il ne donna plus aucun ligne de fenriment , les aflfafi 
fins aprocherent un flambeau pour voir s’il étoit mort. Alors 
un homme , dont le vifage étoit caché fous un chaperon ver- 
meil , fortit dé l’hôtel Notre-Dame : il tenoit une maflue dont 
il déchargea un dernier coup fur le prince, en difant , Etei- 
gne j-tout , alons-nous-en , il ejl mon. Etoit-ce le duc de Bour- 
gogne ? Les valets de pied qui portoient les flambeaux 
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avoient pris la fuite , à la réferve d’un feul nommé Jacob. 
Voyant ion maître renverfé, il fe jeta fur lui, effayant de 
lui faire un rempart de ion corps. Il tut percé de coups. On 
le trouva expirant : lorfqu’on vint relever le corps du duc j 
Haro , monjeiymeur mon maure, dit ce refpeéfable ferviteur, 
digne par fa iîdélité d’une plus haute fortune : il ne proféra 
que ces mots & rendit les derniers foupirs. Telcs lont les 
circonftances exaftes de ce meurtre, raportées ici d'après 
les dépolirions des témoins oculaires qui furent pour lors 
intérogés. Un de ces témoins, qui étoit une femme , raporte 
qu’ayant crié au meurtre , un de ces icélérats lui impofa fi- 
lence en lui difant , taifeÿ-vous, mauvatfe jemme , tatfe^-vous. 

Les aflaflins prirent la précaution de mettre le feu a l’hô- 
tel qui leur avoit fervi de retraite , afin que l’alarme caufée 
par l’incendie favorifàt leur fuite. Ils jererent en fe retirant 
des chauffes -trapes, pour arèter ceux qui voudroient les 
pourfuivre. Cependant les écuyers que leur cheval avoit 
emportés, revinrent. Les domeiliques qui étoient demeurés 
à l’hôtel Barbete ariverent. Ils trouvèrent leur maitre éten- 
du, ils le relevèrent & le tranfporterent dans l’hôtel du ma- 
réchal de Rieux, iitué vis-à-vis le l eu où le meurtre venoit 
de fe commettre. Cete funefte nouvele fut en un inftant 
répandue. La reine, à moitié morte de douleur & d’éfroi, 
fe fit porter à l’hôtel de faint Paul. Dès la pointe du jour, les 

Ç rinces du fang s’aifemblerent à l’hôtel d’Anjou rue de la 
'îiféranderie. Le duc de Bourgogne y vint. On fit fermer 
les portes de la ville , on polfa des corps-de-garde dans les 
rues. Le corps du prince fut transféré de l’hôtel de Ilieux 
dans leglife des Blancs-manteaux. Ce fut-là que les princes 
alerent le vifiter. On dit que le fang forrit à l’aproche du duc 
de Bourgogne, qui cachoit fon horrible joie fous une indi- 
gnation aparente : Oncques mais on ne perpétra en ce royaume 
Ji mauvais ni (i traître meurtre ! s’écrioit-il. Tignonville , qui 

{ )our lors étoit encore prévôt de Paris , fut chargé de faire 
es informations. On foupçonna d’abord le feigneur de 
Canv d’avoir vengé par ce meurtre fon honeur ofenfé ; mais 
ces foupçons s’évanouirent quand on fut informé qu’il étoit 
abfent de Paris depuis plus d’une année. On rendit les der- 

Nnnij 
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niers devoirs au duc d’Orléans, qui fut inhumé aux Célefi- 
tins, fuivant fes dernieres volontés. Les quatre coins du 
drap mortuaire furent portés parle roi de Sicile, les ducs de 
Berri , de Bourbon & de Bourgogne : ce dernier afééfoit de 
paroître plus afhgé que les autres princes. 

Louis, duc d’Orlc'ans, laifl'a trois enfants de fon mariage 
avec Valentine de Milan. Quatre années avant le Lirai évé- 
nement qui le priva de la vie , il avoit fait fon teflamenr , 
par lequel il laifl'oit à Charles , l’aîné de fes fils , le duché 
d’Orléans, les comtés de Valois , de Blois, de Beaumont, 
le comté d' Art & Luxembourg ; à Philippe, fon fécond fils, 
les comtés de Vertus, de Porcien, Château-Thierry, Gan- 
delus, la Vidamie de Châlons, la Fere; & à Jean, le troifiè- 
me, les comtés d’Angoulême, de Périgord , de Dreux , la 
Ferté-Bernard , la Fcrté-Maifon , la châtélenie de Brie- 
Comte- Robert, la Ferté-Alais & faim Sauveur. Dans ce 
tellement, qui contient un nombre prodigieux de legs & 
c!e fondations charitables, monuments de la piété du prince 
malgré les égarements auxquels le portoit le feu de la jeu- 
nefle, il le donne à lui-même le titre de Louis , fils Je roi 
Je Fiance , inJione Juc J' Orléans. Il ordonne que tantôt après 
qu'il fa a enhuilé (qu’il aura reçu l’extréme-onéfion ) , tous 
fes gens & ferviteurs couvrent fon lit de cendre & de pou- 
dre; qu’immédiatement après qu’il aura rendu les derniers 
foupirs, on habille fon corps en célcflin, 6e qu’il foitinhu-» 
mé avec ce vêtement. 11 n’eft pas inutile d'obferver, a l’oca- 
fion des diverfes fondations, qu’il laiiTa vingt livres une fois 
payées pour aquérir une livre de rente foncière & amortie, 
ce qui prouve ia rareté de l'argent dans le quinzième iîecle 
avant la découverte de l’Amérique. La valeur des rentes 
foncières & amorties, elf acrue du double, depuis que 
l’Europe s’ell enrichie des dépouilles du nouveau monde. 
Il réglé jufqu’au temps du dei i! , & veut que fes oficiers & 
domeltiqucs foient habillés de drap gris brun , ou brun tanné, 
aufli long-temps que ceux de fon lignage porteront le noir. 
Cete diférence de couleurs diilingucit autrefois les grands 
d’avec le peuple. 

On avoit fait diverfes enquêtes, plufieurs particuliers fu- 
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rènt entendus , mais on n’intérogea pas ceux qui auroient 
pu donner des lumières plus certaines , tels que Henri du 
Chaitetier , neveu du maréchal de Ricux, & premier échan- 
ion du duc d’Orléans : dans l’inllant de l’afl'afiinat , il étoit 
avec un écuyer, apelé Jean de Rouvrai, à l’une des fenê- 
tres de l’hôtel de llieux qui donnoit fur la rue du Temple. 
Ces deux gentilshommes connoilToient toute la cour, ils 
craignirent probablement de fe compromettre , & ceux 
qu’on avoit chargés de faire les informations rcdoutoient 
également d’aprofondir ce fatal myftere. 

Le prévôt de Paris aprit enfin qu'un des aflafiâns s’étoit 
réfugié dans l'hôtel de Bourgogne. 11 vint en faire raport au 
confcil, & demander un ordre du roi pour être autorifé à 
faire des perquifitions dans les palais des princes du fang. Le 
duc de Bourgogne, qui jufqu’alors avoir foutenu fa perfi- 
die avec l’audace dufeélérat le plus confommé, perdit toute 
fon aflurance à cete première ouverture : il fentit qu’on n’eil 
pas coupable impunément , fon ignominie étoit fur le point 
d’éclater. Il fe repréfenta dans ce moment l’indignation du 
roi & des princes , le mépris public , fa réputation défor- 
mais flétrie d’un oprobre éternel. Ses remords, le cri de lit 
confidence, cete voix terrible, que laJuftice divine élevé 
contre nos forfaits, qui fe fait entendre au fonds des cœurs 
les plus dépravés , commencèrent dès ce moment fon fiu- 
plice , & le poutfuivirent jufiqu’au tombeau , quoiqu’une 
aparente profipér.té & des crimes heureux fufpendiflent en- 
core pendant quelques années Imitant de la vengeance. Dé- 
concerté par le raport du prévôt, -pâle & tremblant, il con- 
duifit le roi de Sicile & le duc de Berri à l’une des extrémités 
de la fale du confieil; lû, il leur avoua ion crime, en difiant: 
tjue le diable favoit tenté & furprins. Le duc de Berri pénétré 
d’horreur de cete afreufe confidence, répandit un torrent 
de larmes en s’écriant : Je perds aujourd'hui mes deux ne- 
veux ! 

Le confeil fieraflembla le lendemain. Le duc de Bourgo- 
gne fie préfenra , le duc de Berri l’empêcha d’entrer. Le duc 
de Botubon, qui furvint après fia retraite, fie plaignit qu’on 
ne fie fût pas alluré de lui : ce coup d'autorité lauvoit l’État , 
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I4 mais il devoit vivre pour le malheur de fa patrie. A peine 
/ ell-il rentré dans fon hôtel d’Artois, que fa frayeur redouble: 
tandis qu'on perdoit le temps dans le confeil à délibérer , il 
monte a cheval & fort de Paris fuivi feulement de fix cava- 
liers. 11 parte à famt Maixance dont il fait rompre le pont 

E our arêter ceux qui (ongeroient à le pourfuivre. Il trouva 
eureulement pour lui des chevaux fur fa route , ce qui lui 
facilita le moyen de fe rendre en fix heures à B îpaume. On 
conferve dans cete ville la mémoire de la fuite précipitée 
du duc. Il ordonna qu’à perpétuité on fonneroit l 'Angélus à 
une heure après midi. C’eit l’heure à laquele il ariva. On 
l’apele encore aujourd hui l 'Angélus du duc de Bourgogne. 
Un. Il eîl des crimes dont l’atrocité répand une terreur llupi- 

de. La naiflance, le rang, le pouvoir, l’audace du coupa- 
ble, tenoient la cour e i fufpens : fa préfence embaraflbit le 
confeil, qu ; ne fçavoit quel parti prendre dans une con- 
joncture dont jufqu’alors il n’y avoit point eu d’exemple. Son 
évafion ne termina pas les incertitudes. Le duc de Bourbon 
fut le feul, qui, dans la contlernation générale, ofa propo- 
fer de le pourfuivre & de le l.vrer à la rigueur des loix. Les 
plus fideles ferviteurs du duc d'Orléans , indignés de l’infen- 
ïibilité qu’on témoignoit, s’a fie m b 1ère nt au nombre d’envi- 
ron cent vingt hommes d’armes, réfolus de venger la mort 
de ce prince. Clignet de Breb.int étolt à leur tête. Ce gentil- 
homme , né avec une fortune médiocre , étoit parvenu à la 
charge d’amiral, & avoit époufé depuis peu la comtefle 
douariere de Blois : il devoit une partie de fon avancement 
au duc d’Orléans. Il brùloit du defir d îlluftrer en cete oca- 
fion fa douleur & fa reconnoirtance. A peine cete généreufe 
troupe étoit-elle fortie de Paris , qu’elle reçut des ordre* 
précis de la part du roi de Sicile de retourner fur fes pas. Il 
falut obéir. La chronique de faint Denis , contraire au récit 
de Monftrelet , raporte que l’amiral & fes compagnons , 
malgré la défenfe d’aler plus loin, pourfuivirent leur route 
jufqu’à faint Maixance, où la rupture du pont les obligea de 
revenir. Mais en fupofant qu’on n’eût point envoyé d’ordre, 
& qu’il ne fe fût préfenté aucun obfiacle , il étoit morale- 
ment importable que fix vingts hommes, montés fur les mê» 
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mes chevaux, puffent ateindre en un jour le duc de Bour- 
gogne, qui avoir fur eux au-moins deux heures d’avance & 
l’avantage de changer de monture , car il trouva des relais *. 
Ce fait atefté par les écrivains du fiecle, dément le récit de 
quelques hiftoriens modernes, qui lui font parcourir trente- 
cinq lieues fur le même cheval en cinq heures de temps , 
pour donner à fa fuite un air de merveilleux. Ce n’eft pas 
de ce que ce prince put s’échaper qu’on doit être furpris , 
mais de ce qu’aucuns de fes complices ne furent faifis, & de 
ce que malgré les corps-de-garde portés dans tous les quar- 
tiers, & la clôture des portes, ils trouvèrent moyen de for- 
tir de l’hotel d’Artois , ou l’on fçavoit qu’ils étoient renfer- 
més , fans qu’on longeât à les arêter. Ils fe rendirent auprès 
du duc de Bourgogne , qui leur donna retraite dans le châ- 
teau de Lens. L’impunité du crime eft dans de certains cas 
un plus grand mal que le crime même. Cet atentat horrible 
de fa nature, & parles circonftances odieufes qui l’acompa- 
gnerent , fut encore plus funefte par les conféquences. 

Les Parifiens , favorables pour la plupart au duc de Bour- 
gogne qui les avoit féduits par fes déclamations contre les 
impôts, fe réjouirent de la mort du duc d’Orléans. Quelque 
temps avant que d’être aflafliné , ce prince avoit pris pour 
devife un bâton hérifle de noeuds avec cete inlcription : Je 
[envie. Le duc de Bourgogne y avoit répondu par la devife 
d’un rabot , au-deffus duquel on lifoit : Je le tiens ,• emblèmes 
qui fe fentoient de la grofliéreté duliecle. On chantoit dans 
les rues qu’enfin le bâton nentilleux était plané. Le peuple, 
dans les tranfports d’une joieinfenfée , badinoit fur ce tragi- 
que événement, dont il devoit être un jour la première vic- 
time. Multitude aveugle , imbécile & volage, qui , fans être 
cruele, confidere de fang froid les a fiions les plus barbares; 
pour laquele les plus grands intérêts deviennent un fujet d’a- 
mufement , tandis quelle s’alarme d’un rien , & s’ocupe fé- 


* Le duc de Bourgogne , afin qu'il ne ffit arctè , ne prins , fans délai monta 
à cheval , fix de fes hommes tant lentement en fâ compagnie , & par la porte de 
faint Denis fe partit très hafliveinent , & chevaucha en prenant aucuns chevaux 
nouveaux, fans s’arèter nule part, jufqu’en fon chàtcl de Bapatunc. Chron. de 
Monjlrelet , premier volume , ehap. 36. 
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■■■■ rieufement des objets les plus frivoles ; qui veut s’inquiéter. 
An. 1407. f e paflionner, s’afliger de tout ; qu’une plaifanterie confole 
de tout ; & qui malgré fon inconiifiancc , & les contradic- 
tions perpétuelcs , perdroit peut-être encore à changer de 
caraéiere. 


fin du Jîxieme Volume. 
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